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CHAP1TRE    PREMIEK. 


ERA.VEUR  7      TERRETJR  ,     MALHEUR. 


«  Hue!...  hue  done, Zephire!...  du  courage,  mon 
»  gros;  trotte  encore  une  petite  lieue,  et  nous  serous 
»  cheux  nous...  Ah!...  v'laque  tu  te  mets  en  train... 
»  e'est  ben  heureux ! . . .  Tu  commences  a  sentir  l'ecu- 
»  rie,  j'voisca.  » 

Le  pere  Lucas  s'entretenait  ainsi  avec  son  bidet , 
et,  tout  en  cheminant  sur  la  route  de  Louvres  a  Er- 
menonville,  s'efforcait,  par  ses  discours,  accompa- 
gnes  souvent  de  gestes  expressifs,  dedonner  du  cceur 
a  Zephire  qui  n'en  trottait  pas  plus  vite  pour  cela. 

Tout  a  coup,  un  poids  nouveau  tombant  sur  la 
croupe  du  pauvre  animal,  il  fait  un  sautet  prend  un 
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temps  dc  galop  (ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  deux  fois 
Tan),  mais  la  violence  de  la  secoussesemble  lui  avoir 
donne  des  ailes.  Lucas  veut  crier...  deux  bras  vi- 
goureux  l'entourent  et  le  serrent  fortement :  le  pau- 
vre  villageois,  frappe  de  terreur,  croit  avoir  le  dia- 
ble  en  croupe ;  il  n'a  plus  la  force  de  parler;  il  s'a- 
bandonne  a  son  destin  ,  lache  la  bride  au  bidet ,  et 
ferine  les  yeux  pour  ne  pas  voir  son  compagnon  de 
voyage. 

Cependant  Zepliire  n'etait  ni  de  force  ni  d'hu- 
meura  galoper  long-temps;  d'ailleursle  terrain  de- 
venait  sablonneux,  et  cela  amortitsa  vigueur;  il  re- 
prit  done  son  pas  ordinaire.  Les  bras  qui  entou- 
raient  Lucas  se  detacherent  et  lui  laisserent  la  respi- 
ration plus  libre.  Un  eclat  de  rire  partit  derriere  le 
dos  du  pauvre  paysan.  II  commenca  a  reprendre  ses 
sens ,  il  rappela  son  courage ;  et  reflechissant  que, 
sans  etre  un  esprit  malfaisant,  on  pouvait  tres-bien 
avoir  saute  sur  la  croupe  de  Zephire,  il  tourna  un  peu 
la  tete...  risqua  un  ceil...  et  vit,  au  lieu  de  Beelze- 
buth  ou  d'Asmodee ,  un  jeune  homme  d'une  figure 
agreable ,  dont  la  mise  etait  un  peu  en  desordre, 
mais  qui,  malgre  cela,  n'avait  rien  d'effrayant. 

«  Morgue,  monsieur,  il  faut  avouer  que  vous  m'a- 
»  vez  fait  une  fiere  peur!...  —  N'est-ce  pas,  mon 
»  grospere?...  Aussivous  a  vez  fait  presqueun  quart 
»  de  lieue  sans  bouger,  etje  crois  memesans  respi- 
»  rer!...  —  Qa  vous  fait  rire,  ca,  monsieur;  m'est 
»  avis  qu'i'  gnia  pas  de  quoi !...  Qu'aurait  dit  not' 
o  femme,  si  all'  m'avait  vn  revenir  mort  a  la  mai- 
»  son?. . .  —  Parbleu !  elle  se  serait  consolee.  —  Oh  ! 
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•>  9a,  c'est  possible. . .  mais  moi,  je  ne  serais  pas  conso 
»  le...  et  ma  fille,  et  ma  petite  Suzon,  qui  aime  tant 
»  son  papaLucas ! . . . — Allons,  papa  Lucas,  vous  n'etes 
»  pas  mort,  et  j'espere  que  votre  frayeur  est  calmee ; 
»>  ainsi  nc  parlons  plus  decela.  Vous  voyez  que  je  ne 

»  suis  ni  un  diable  ni  un  voleur —  Je  n'en  som- 

»  mes  pas  encore  ben  sur...  tin  homme  qui  tombe 
»  derriere  moi  comme  un  accident ! . . . — Depuis  quel- 
»  ques  momens  je  vous  appelais,  mais  vous  ne  m'en- 

»  tendiez  pas J'ai  pris  ma  course et  comme 

»  j'ai  eu  des  lecons  de  Franconi ,  je  suis  monte  a 
»  cbeval  sans  vous  arreter.  — Oh!  ca,  vous  etes 
»  leste!...  c'est  vrai.  Mais  est-ce  que  vous  croyez 
»  que  je  vais  vous  mener  comme  ca  long-temps?,.. 
»  —  Parbleu!  jusque  chez  vous,  je  pense.  — 
»  Cheux  moi  ?  et  pourquoi  faire  ?  —  Pour  me  loger 
»  cette  nuit.  —  Vous  loger...  un  homme  tombe 
»  des  nues!...  —  Qu'importe  d'ou  je  tombe,  si 
»  je  vous  paie  bien  ?  Pcfe  Lucas,  aimez-vous  l'argent  ? 
»  — Oui-da...  quand  il  est  gagne  honnetement,  s'en- 
»  tend.  — Eli  bien !  comme  il  n'y  aaucun  mal  a  don- 
»  ner  a  souper  et  a  coucher  a  un  voyageur,  vous  me 
»  recevrezce  soir  chez  vous.  Tenez,  voila  vingt  francs 
»  d'avance  pour  ma  depense.  Maintenantserrons  les 
»  genoux,  piquez  Zephire  ;  et  batons- nous  d'aller 
»  rassurer  madame  Lucas.  >» 

Le  jeune  homme  avait  un  ton  si  persuasif ,  si  de- 
cide, desmanieres  si  rondes  et  si  gaies,  quele  paysan 
ne  vil  rien  arepliquera  sa  proposition.  De  plus,  Lu- 
cas aimait  l'argent,  et  vingt  francs!  c'est  une  somme 
an  village!  On  presse  done  Je  bidet,  et  Ton  continue 
a  trotter. 
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Chemin  faisant ,  Lucas  adresse  de  nouvelles  ques- 
tions a  son' compagnon  :  «  Ah  9a  !  vous  venezdonc 
»  des  environs,  car  vous  vous  promeniez  sans  cba- 
»  peau  ?  —  Parbleu !  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  le 
»  prendre;  c'est  bien  heureux  que  j'aie  pu  passer  un 
»  pantalon  et  un  habit!...  —  Diable!...  est-ce  que 
»  vous  etiez  a  vous  baigner  dans  un  endroit  oiis'  que 
»  c'est  defendu  ?  —  Je  ne  me  baignais  pas  precise- 
»  ment,  mais  j'etais  en  effet  dans  un  endroit  oil  il 
»  est  defendu  dTaller.  —  J'vois  c'que  c'est!...  vous 
»  etiez  a  cliasser  sans  permission !  —  Comme  vous 
»  dites,  pere  Lucas;  je  chassais  sur  un  terrain  qui 
»  ne  m'appartient  pas.  — Via  c'  que  c'est...  ces jeu- 
»  nes  gens...  ca  ne  doute  derien.  Ah  ca ,  vous  chas- 
»  siez  done  sans  habit  et  sans  culotte?  —  Ah  !  c'est 
»  que  c'est  beaucoup  plus  commode  pour  attraper 
»  l'oiseau  que  je  chassais.  — Ah  !  c'est  unoiseau!... 
»  Hue  done,  Zephire!...  Morgue,  v'la  une  drolede 
»  chasse!  il  faudra  que  vous'me  1'appreniez,  car  je 
»  n'en  avons  jamais  entendu  parler.  — Mais,  pere 
»  Lucas ,  il  me  semble  que  Zephire  ne  va  plus!  — 
»  Ah !  dam' !  il  n'est  pas  habitue  a  porter  deux  char- 
n  ges.  —  J'ai  une  faim  devorante  :  ou  demeurez- 
»  vous?  —  A  Ermenonville.  —  Est-ce  ce  village  que 
»  j'apergois?  —  Non ,  ce  n'est  que  Morfontaine  ; 
»  nous  avons  encore  unelieue  etdemiea  faire.  C'qui 
»  me  chiffonne,  c'est  que  v'la  la  nuit. . .  et  j'ons  peur 
»  des  voleurs  et  des  loups.  —  Ne  craignez  rien,  je 
»  vous  defendrai.  » 

Comme  nos  voyageurs  achevaient  cette  conversa- 
tion, ils  entendirent  le  galop  de  chevaux  qui  venaient 
derriere  eux.  II  faisait  ch'-ja  tres-sombre;  on  ne  pou- 
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vait  se  reconnattre  de  loin.  Le  bruit  approchait;  les 
personnes  qui  galopaient  n'etaient  plus  eloignees  de 
nos  voyageurs.  Tout  a  coup  le  jeune  compagnon  de 
Lucas  semble  saisi  d'une  crainte  subite.  «  Morbleu  !  » 
s'ecrie-t-il,  «  c'est  moi  que  Ton  poursuit!...  et  vite, 
»  mon  brave  homme,  il  faut  leur  echapper!...  — 
»  Yous  que  Ton  poursuit ! . . .  comment!  pour  c't'  oi- 
»  seau  que  vous  chassiez  en  chemise?...  —  N'iinporie 
»  pourquoi;  je  vous  conterai  cela...  Allons,  il  laul. 
»  absolument  gagner  du  terrain  ;ensuite la  nuitnous 
»  protegera.  » 

Sans  attendre  l'avis  du  paysan ,  le  jeune  homme 
pousse,  presse,  bourrede  coups  le  pauvrecheval,et 
le  force  a  prendre  le  galop.  En  vain  Lucas  se  la- 
mente,  jure,  crie  qu'on  va  crever  samonture;  son 
compagnon  n'ecdute  rien  que  le  bruit  des  chevaux 
qui  le  poursuivent  et  qui  sont  sur  le  point  de  l'attein- 
die.  On  traverse  ainsi  Morfontaine.  Zephiie  ne  se 
possede  plus  :  n'etant  pas  habitue  a  un  pareil  traite- 
ment,  il  se  livre  a  une  noble  fureur;  il  regimbe, 
gambade,  rue,  brise  son  mors,  et  emporte  ses  cava- 
liers vers  une  mare  oil  barbotaient  tranquillement 
une  douzaine  de  canards.  Lucas  crie  :  «  Arrete,  ar- 
»  rete !  »  On  crie  derriere  nos  voyageurs :  «  Arretez ! 
»  arretez!  »  Notre  jeune  homme  ritetjureen  meme 
temps.  Eiilin  Zephire  entre  dans  la  mare;  il  s'eiu- 
bourbe,  tombe  decote;  les  cavaliers  en  l'ontautant, 
on  roule  sur  les  canards,  on  en  ecrase  quatre;  on  se 
mouille,  on  se  crotte,  on  crie,  on  ne  s'entend  plus 
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i OWCLE     ET     LE    KEVEL, 


«  Mille  escadrons !  toujours  de  nouvelles  fredaines! 
encore  un  billet  de  six  cents  francs  qu'il  faut  que  je 
paie  pour  monsieur ! . . . — C'est  une  dette  d'honneur, 
mon  oncle.  — Morbleu !  monsieur,  toutesles  dettes 
sont  des  engagemens  sacres ;  mais  ce  n'est  point  une 
raison  pour  en  faire ,  lorsque  je  sais  prevenir  tous 
vos  besoins.  Savez-vous,  mon  neveu,  que  vous  etes 
un  bien  mauvais  sujet?.  —  Moi,  mon  clier  oncle? 

mais  je  ne  vois  pas  en  quoi  j'ai  merite —  Ah  ! 

vous  ne  voyez  pas...  eh  bien !  je  vais  vous  le  faire 
voir,  moi,  monsieur!  Asseyez-vous  la,  Gustave, 
devant  moi ;  restez  tranquille,  si  vous  pouvez; 
mais,  morbleu !  ne  m'interrompez  pas  !...  —  Mon 

cher  oncle,  je  sais  trop  ce  que  je  vous  dois — 

Silence !  Hortense  Moranval ,  voire  mere  et  ma 
sceur,  etait  une  bonne  femme ,  aimable ,  rangee, 
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»  econome....  —  Elle  avait  toutes  les  qualites — 

»  Taisez-vous,  monsieur;  je  sais  ce  qu'etait  ma  sceur; 
»  je  sais  aussi ,  qu'aveuglee  par  son  amour  pour  son 
»  cher  fils,  elle  ne  voya'it  pas  qu'il  etait  emporte, 
»  impatient,  menteur,  joueur.. .  —  Ah  !  mon  oncle! 
»  — Morbleu!  vous  tairez-vous!...  Votre  pere  etait 
»  un  ho  in  me  d'esprit;  ses  talens,  son  merite,  son  ca- 
rt ractere  agreable ,  le  faisaient  rechercher  dans  tou- 
»  tes  les  societes.  II  se  serait  fait  un  nom  dans  la  pro- 

»  fession  d'avocat,  qu'il  exercait  avec  honneur 

»  mais  la  mort  l'enleva  brusquement  a  son  epouse , 
»  a  ses  amis!...  Yous  etiez  trop  jeune  encore  pour 
»  apprecier  cette  perte;  vous  ne  pouvez  vous  souve- 

»  nir  de  ce  cher  Saint-Real! —  Du  moins,  mon 

»  oncle,  je  saurai  toujours  cherir  et  reverer  sa  me- 
»  moire.  —  Si  vous  la  reveriez,  monsieur,  vous  ne 
»  feriez  pas  tant  de  sottises!....  Mais  revenons  :  j'ai 
»  passe  une  partie  de  ma  vie  a  l'armee;  lorsque  dans 
»  les  rares  voyages  que  je  faisais  a  Paris  j'allais  voir 
»  ma  sceur,  vous  preniez  mon  cpee  et  la  mettiez  a  la 
»  place  de  la  broche;  mon  pluinet  devenait  la  proie 
»  du  chat,  mon  chapeau  changeait  de  forme,  mes 
»  epaulettes  n'avaient  plus  de  grains,  et  je  trouvais  a 
»  mes  pistolets  du  fromage  deGruyere  pour  pierreet 
»  de  la  cendre  dans  le  bassinet :  tout  cela  n'etait  que 
»  bagatelles ;  mais  je  m'apercevais  que  vous  n'appre- 
»  niez  rien.  Votre  mere  vous  avait  donne  des  maitres 
»  que  vous  n'ecoutiez  point;  vous  dansiez  avec  votre 
»  maitrede latin  et  d'histoire;  vous  tiriezdes  petards 
»  au  nez  de  votre  maitre  de  violon  ;  vous  mettiez  des 
»  bouts  dc  chandelles  dans  les  podhes  de  voire  maitre 
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»  de  dessin  ;  vous  faisiez  le  diable  enfin ! . . .  Je  disais  a 
»  ma  soeur  de  vous  corriger ,  mais  elle  croyait  que 
»  l'agesuffirait  pour  murir  votre  raison.  PauvreHor- 

»  tense !  —  elle  vous  trou vait  charmant ! —  Ah ! 

»  mon  oncle,  toutes  les  dames  etaient  de  l'avis  de  ma 
»  mere ! . . .  —  Oui ! . . .  c'est  done  cela  que  vous  les  ai- 
»  mez  toutes  generalement ! . . .  —  C'est  par  reconnais- 
»  sance,  mon  oncle.. .  —  Est-ce  aussi  par  reconnais- 
»  sance  que  vous  les  trompez  ?  que  vous  seduisez  les 
»  petites  filles ,  debauchez  les  femmes  honnetes  et  fai- 
»  tes  les  maris  cocus?...  Mais  poursuivons  :  votre 
»  mere...  ma  pauvre  soeur  est  morte....  cette  perte 
»  vous  a  vivement  afflige!...  j'en  conviens,  vousai- 
»  miez  votre  mere;  c'est  tout  naturel :  en  la  pleurant, 
))  vous  n'avez  fait  que  votre  devoir.  Hortense,  en 
»  mourant,  merecommandasonfils;  j'ai  jurede  veil- 
»  ler  sur  vous ,  et  Dieu  sait  aussi  le  mal  que  vous  m'a- 
»  vez  donne  depuis  ce  moment!  Je  vous  ai  mis  en 
»  pension  :  vous  aviez  alorsdouze  ans.  Pendant  quel- 
»  ques  annees ,  vous  avez  ete  assez  raisonnable.  On 
»  m'ecrivait  que  vous  laisiez  de  rapides  progres ;  j'e- 
»  tais  enchante  !  Enfm;  je  me  rends  a  Paris...  vous 
»  veniez  d'avoir  seize  ans.  Je  vais  a  votre  college ;  je 
»  me  fais  une  fete  de  voir  mon  cher  neveu !...  je  de- 
»  mandeGustaveSaint-Real...  les  visages  s'allongent, 

»  les  physionomies  se  rembrunissent on  hesite 

»  on  balbutie...  je  m'impatiente,  je  crie,  je  me  fa- 
»  che. . .  on  m'apprend  enfin  que  mon  drole  a  disparu 
»  depuis  huit  jours,  ainsi  qu'une  petite  demoiselle  de 
»  quinze  ans ,  blanchisseuse  de  fin  de  messieurs  les 
»  eleves,  et  qui  demeurait  en  face  de  votre  pension. 
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>>  —  Ah!  mon  oncle,  est-ce  ma  faute  si  l'amour?... 
»  —  Mille  cartouches!  monsieur,  un  enlevement  a 
»  seize  ans. . .  —  Lise  etait  si  jolie ....  si  espiegle. . . . — 
»  Et  vous  si  libertin....  Enfin ,  j'ai  deniche  M.  Gus- 
»  tave  et  sa  dulcinee  au  fond  d'une  petite  chambre, 
n  au  quatrieme,  rue  du  Fauconnier.  J'ai  ramene  la 
»  jeune  personne  cbez  sa  mere . . . .  je  ne  sais  trop  dans 

»  quel  etat mais  cela  regarde  les  parens,  qui  n'ont 

»  passugarderleur  fille.  Pour  vous,  depuisce  temps, 
»  vous  ne  m'avez  pas  laisse  respirer  un  moment ....  — 

»  Ah!  mon  oncle pour  quelques  folies —  Si 

»  je  vous  laisse  a  la  ville,  vous  courez  les  bals,  vous 
»  vous  liez  avec  des  mauvais  sujets,  vous  les  amenez 
»  chez  moi,  vous  buvez  mon  meilleur  vin,  vous  cre- 
»  vez  mes  chevaux !. . .  vous  cassez  mon  cabriolet,  et, 
»  qui  pis  est,  vous  faites  des  dettes...  Si  je  vous  fais 
»  rester  a  ma  maison  de  campagne ,  vous  devastez 
»  mon  jardin,  vous  tuez  mes  lapins,  vous  blessez  mes 
)>  chiens  de  chasse,  vous  vous  battez  avec  les  paysans, 
»  et  faites  des  enl'ans  a  leurs  femmes.  Que  diable! 
»  monsieur,  il  faut  que  cela  finisse.  Vous  ne  voulez 
»  pas  etre  militaire,  je  le  con^ois,  vous  ne  savcz  pas 
»  obeir,  etje  n'insiste  pas  la-dessus,  car  je  craindrais 
»  de  vous  voir,  au  bout  de  quelque  temps,  condaninc 
»  a  etre  fusille,  pour  avoir  manque  a  vos  superieurs. 
»  D'ailleurs,  nous  sommes  en  paix,  et  il  n'cst  pas  mi- 
»  cessaire  que  vous  passiez  voire  jeunesse  en  garnison . 
»  Mais  enfin,  vous  avez  vingt  ans;  moije  comriaence 
»  a  devenir  vieux;  Toccupation  que  vous  me  donnez 
»  est  trop  fatigante  :  je  suis  bien  aise  de  me  reposer, 
"  mais  je  veux  vous  forcer  a  devenir.sagej  el  pourcela, 
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»  monsieur,  je  vais  vous  marier.  — Me  marier,  mon 
»  oncle!  —  Oui,  Gustave,  oui,  vous  marier.  —  Et 
»  c'est  pour  me  rendre  sage? —  Est-ce  que  vous  ne 
»  pourrez  pas  vous  contenter  de  votre  femme?  — 
»  C'est  selon,  mon  oncle;  il  faut  d'abord  qu'elle  me 
»  plaise,  il  faut  ensuite  qu'elle  m'aime...  —  Me  pre- 
»  nez-vous  pour  un  imbecille ,  mon  neveu  ?  croyez- 
»  vous  que  je  n'ai  point  songe  a  tout  cela?..  La  de- 
»  moiselle  vous  plaira,  parce  qu'elle  est  charmante; 
»  vous  lui  plairez,  parce  qu'une  fille  bien  elevee  aime 
»  l'epoux  qu'on  lui  destine;  que  d'ailleurs  vous  etes 
»  joli  garcon,  et  qu'en  general  les  femmes  n'ont  que 
»  trop  de  penchant  pour  les  mauvais  sujets.  Enfin , 
»  ce  mariage  me  fera  grand  plaisir,  et  j'espere  que 
»  vous  compterez  cela  pour  quelque  chose.  —  Ah! 
»  mon  oncle !  mon  plus  grand  desir  est  de  vous  prou- 
»  ver  mon  attacliement...  —  En  ce  cas,  Gustave,  tu 
»  vas  partir  pour  la  terre  de  M.  de  Berly,  qui  estsi- 
»  tuee  a  huit  lieues  d'ici,  entre  Louvres  et  Senlis  : 
»  c'est  la  que  tu  verras  sa  niece,  la  jeune  Aurelie, 
»  celle  que  je  le  destine.  —  Mais,  mon  oncle,  je  nc 
»  connais  ni  M.  de  Berly  ni  sa  niece.  —  Tu  feras  con- 
»  naisance  :  de  Berly  est  un  bon  homme  tout  rond, 
»  que  j'ai  connu  jadis  lorsqu'il  etait  fournisseur  de 
»  nos  armees....  D'ailleurs,  tu  es  attendu;  parbleu! 
»  tu  seras  bien  recu.  —  Mais  vous,  mon  oncle?... — 
»  Moi  ?  tu  vois  bien  que  je  ne  puis  pas  remuer  main- 
)>  tenant;  mamauditegouttemeretient  a  Paris;  mais 
»  des  qu'elle  me  laissera  en  repos,  je  partirai,  j'irai 
»  vous  rejoindre.  En  attendant,  on  se  passera  de  moi: 
»  vous  vous  amusercz,  vous  chasscrez;  car  de  Berlv 
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»  est  fou  de  la  chasse ! . . .  —  Allons ,  mon  oncle ,  puis- 
»  que  vous  le  voulez,  je  vais  partir ;  je  vais  voir  cette 
»  demoiselle  Aurelie ! . . .  —  Tu  n'en  seras  pas  fache. . . . 
»  fripon!...  Tiens,  puisque  tu  deviens  raisonnable, 
»  je  veux  oublier  tes  folies  passees  :  voila  cent  louis 
»  pour  ton  voyage  et  pour  t'amuser  au  chateau  de 
»  Berly...  —  Ah!  mon  cher  oncle,  que  de  bonte!  — 
»  Mais,  mon  neveu,  plus  d'etourderies,  de  duels,  d'en- 
»  levemens,  de  deguisemens ! . . .  Rompez  entitlement 
»  avec  les  marchandes  de  modes  et  les  danseuses  de 
»  l'Opera. . .  surtout ne  voyez  plus  cette  petite  Lise — 
»  objet  de  vos  premieres  amours...  c'est  ellequi  vous 
»  engage  a  me  desobeir. — Non,  mon  cher  oncle !  oh ! 
»  je  vous  jure... — Enfin,  monsieur,  devenez  sage,  ou 
»  je  vous  avertis  que  je  me  fache  serieusement ,  et 
»  que  j'emploierai  la  rigueur  pour  vous  faire  chan- 
»  ger.  —  C'est  fini,  mon  oncle,  je  suis  corrige. 

»  — Prends  mon  cheval  gris.  II  est  dix  heures; 
»  tu  arriveras  au  chateau  avant  le  diner.  J'ai  dit  a 
»  Benoitde  preparer  ton  porte-manteau.  II  te  suivra, 
»  pour  etre  ton  valet  a  la  place  de  ce  mauvais  sujet 
»  de  Dubois,  que  je  viens  de  chasser.  —  Quoi,  mon 
»  oncle,  Benoit,  le  fils  de  votre  portier?  mais  ce 
»  garcon-la  est  bete  comme  une  oie ! . . . — Tant  mieux, 
»  cela  Tait  que  tu  ne  liii  donneras  pas  d'intrigucs  a 
»  conduire.  Allons,  pars,  et  fais  cequeje  ledis.  a 

Gustave  embrassc  son  oncle,  monte  le  cheval 
gris,  et,  suivi  de  Benoit,  part  pour  la  terre  de 
M.de  Berly. 
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Tout  en  traversant  la  Villette ,  le  Bourget  et  Vau- 
derland,  chemin  qui,  par  parenthese,  n'offre  au 
voyageur  rien  de  bien  recreatif ,  Gustave  faisait  ses 
reflexions  :  il  pensait  qu'avant  d'epouser  il  fautbien 
se  connaitre,  se  convenir  (pour  un  etourdi  cette 
reflexion  etait  fort  sage).  II  etait  bien  decide  a  ne 
prendre  mademoiselle  Aurelie  que  dans  le  cas  oil  ce 
serait  une  femme jolie,  aimable,  douce,  modeste, 
sensible  etconstante;  enfin  une  femme  comme  il  n'en 
avait  pas  encore  rencontre ;  et,  a  vingt  ans,  Gus- 
tave avoit  l'experience  d'un  homme  mur ,  par  la  rai- 
son  qu'il  avait  commence  ses  fredainesdetres-bonne 
lieure,  ce  qui  a  son  bon  et  son  mauvais  cote  :  son 
bon,  parce  que  cela  donne  quelque  connaissancedu 
coeur  feminin;  son  mauvais,  parce  qu'on  croit  le 
connaitre  tout-a-fait,  et  que  Ton  est  souvent  plus 
h'bmpe  lorsqu'on  pense  ne  plus  pouvoir  l'etre. 
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Gustave  avait  un  t'onds  de  gaite  inepuisable,  et 
quand,  avec  cela,  sa  bourse  etait  bien  garnie,  il 
voyait  tout  en  rose.  Dans  cette  heureuse  disposition 
d'esprit,  notre  heros  (car  vous  devinez,  lecteur, 
que  monsieur  Gustave  estlemauvais  sujet  dont  nous 
allons  nous  occuper),  notre  heros,  dis-je,  passa 
Louvres,  et  tourna  vers  Senlis  ,  dont  la  terre  de 
Berlyn' etait  point  eloignee.  Plus  ilapprochaitcepen- 
dant,  plus  il  etait  curieux  de  Connaitre  ce  M.  de 
Berly  et  sa  niece.  II  ne  se  rappelait  pas  les  avoir  vus 
chez  son  oncle,  ce  qui  n'etait  point  extraordinaire  : 
il  avait  pour  habitude  d'etre  toujours  dehors,  etpour 
eviter  les  sermons  du  colonel  Moranval,  il  se  trou- 
vait  rarement  en  societe  aveclui. 

Gustave  reflechit  que  son  nouveau  domestique, 
Benoit,  etant  fils  du  portier  de  la  maison,  et  charge 
quelquefois  de  servir  a  table,  pouvait  connaitre  le 
personnage  chezlequelilserendait;  il  se  decidadonc 
a  interroger  Renoit. 

Le  nouveau  jockei  de  Gustave  etait  un  garcon  de 
dix-huit  ans,  grand  commeune  perche,  fortcomme 
un  Turc,  frais  comme  une  rose,  rouge  comme  une 
cerise,  gauche  comme  une  Champenoise,  bete 
comme  un  ane,  et  entete  comme  ces  derniers  le  sont 
ordinairement. 

Gustave  partit  d'un  eclat  de  rire  en  regardant 
Benoit,  qu'il  avait  oublie  depuis  qu'ils  etaient  en 
route.  La  tournure  du  jockei  etait  bien  faile  pour 
provoquer  la  gaite.  Benoit  n'avait  jamais  monte  h 
cheval,  mais  n'ayant  point  ose  dire  cela  devant  le 
colonel  Moranval ,  qu'il  craignait  comme  le  feu,   il 
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avaitpris  bravement  son  parti,  et  avait  enfourche  le 
cheval  le  plus  petit,  sur  lequel  il  se  tenait  raide 
corarae  un  piquet,  et  serieux  comme  un  Suisse. 

.Gustave  arrete  son  clieval  pour  que  Benoit  puisse 
le  rejoindre;  mais  le  nouveau  valet,  qui  s'est  fait 
donner  par  son  papa  une  lecon  detaillee  touchant 
les  devoirs  d'un  serviteur  en  vers  son  maitre,  et  qui  a 
jure  de  ne  jamais  s'en  ecarter ,  a  bien  retenu  qu'il  fal- 
lait  etre  toujours  a  une  distance  respectueuse  de 
M.  Gustave.  Ferine  sur  ses  principes,  il  s'arrete  des 
qu'il  voit  son  maitre  s'arreter. 

«  Avance  done !  »  crie  Gustave  impatiente.  — 
«  Non,  monsieur ! . . .  pas  sibete  ! . . .  — •  Comment,  pas 
»  sibete!  je  te  dis  d'approcher!... —  Je  connais trop 
»  mes devoirs,  monsieur;  je n'en  ferairien  ! . . . —  Mais, 
»  butor, puisque  je  te  l'ordonne!... —  C'est  egal,  9a, 
»  monsieur,  je  sais  le  respect  qu'un  valet  doit  a  son 
»  maitre. . .  et  je  n'avancerai  point ! . . .  —  JVlaudit  im- 
»  becille ! . . .  il  faudra  que  ce  soit  moi  qui  aille  le  cher- 
»  cher !...  » 

Gustave  pique  son  cheval,  et  court  sur  Benoit, 
dont  la  monture  effrayee  fait  un  saut  de  mouton, 
qui  jetteson  cavalier  dans  leruisseau.  Le  grand  gar- 
C,on  se  releve  en  pleurant,  fort  mecontent  des  suites 
de  son  respect  pour  ses  devoirs.  Gustave  lui  tire  l'o- 
reille  pour  qu'il  remonte  a  cheval,  et  le  force  enfin 
a  rester  pres  de  lui. 

«  Allons,  Benoit,  tu  m'ecouteras  maintenant,  j'es- 
»  pere? — Oui,  monsieur...  oui...  hi!  hi!  hi!... 
»  — Comment,  grand nigaud!  tu  pleures?... — Mon- 
»  sieur...  e'est  que  je  crois  que  je  suis  blesse...  — 
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»  Oil  done?  —  Monsieur...  e'est...  e'est...  —  Mais 
»  oil  done?...  parleras-tu?...  —  Monsieur...  e'est 
»  entre  le  haut  des  cuisses  et  la  chute  des  reins...  — 
>j  Imbecille  !  tu  ne  peux  pas  dire  au  derriere?...  — 
»  Monsieur...  je  sais  mon  respect  et  mon  devoir... 
)>  — Ce  coquin-la  me  iera  damner  avec  ses  de- 
»  voirs.  Allons,  tu  te  bassineras  les  fesses  a  la  mai- 
»  son  de  campagne  oil  nous  allons.  A  present  re- 
»  ponds-moi;  connais-tu  ce  M.  de  Berly?...  l'as-tu 
»  vu  chez  mon  oncle?  —  Mais,  oui,  monsieur.  — 
»  Quel  homme  est-ce?  —  Dam',  monsieur...  e'est 
»  un  homme...  ni  grand  ni  petit...  ni  beau  ni 
»  laid...  —  Son  age?  — Ni  jeune  ni  vieux,  mon- 
»  sieur.  —  Me  voila  bien  instruit !...  et  sa  niece? 
»  quel  age,  quelle  tournure  ?  —  Mais,  monsieur, 
»  quant  a  ce  qui  est  de  ga...  je  ne  me  rappelle  pas 
»  d'avoir  vu  de  niece!...  —  Allons...  je  vois  que  tu 
»  n'es  bon  a  rien.  Mais  j'apercois  une  maison  de 
»  belle  apparence ;  ce  doit  etre  cclle  de  M.  de  Berly. . . 
»  avancons.  » 

Les  voyageurs  etaient  en  effet  arrives  au  but  de 
leur  course.  Gustave  s'informe  a  un  villageois,  et, 
apprenant  qu'il  ne  s'est  pas  tromp(;,  il  entre  avec 
Benoit  dans  une  grande  cour ,  descend  de  cheval  el 
demande  M.  de  Berly.  Le  concierge  l'cngage  a  sc 
rendre  dans  les  jardins,  oil  il  trouvcra  son  maitre  , 
s'il  n'aime  mieux  l'attendre  au  salon.  Gustave,  im- 
patient de  connaitre  son  bote ,  prelere  le  premier 
parti ;  il  laisse  Benoit  qu'il  recommande  au  con- 
cierge, et,  travorsant  une  terrassc ,  entre  dans  les 
jardins. 
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Notre  jeunehomme  parcourtplusieurs  alleesdelilas 
et  de  chevre-feuille ;  il  admire  la  tenue  du  jardin  et  le 
gout  qui  a  preside  a  sa  distribution ;  des  bosquets 
touffus ,  dont  1'entree  est  presque  cache'e  par  des 
buissons  de  roses,  semblent  inviter  au  repos  ou  a 
l'amour.  Des  statues  ornent  ces  aimables  lieux  ;  mais 
ee  ne  sont  point  les  tristes  Danai'des,  le  malheureux 
Tantale,  l'affreux  Polypheme,  le  hideux  Centaure , 
le  degoutant  Philoctete,  qui  s'offrent  aux  regards 
des  pr omen eurs;  ce  sont  Venus  detachant  sa  cein- 
ture,  F  Amour  aiguisant  ses  fleches ,  les  Graces  fola- 
trant  autour  de  Cupidon ;  et  si ,  dans  le  fond  d'une 
grotte ,  Yulcain  vient  frapper  vos  yeux,  c'est  que 
l'image  du  pauvre  boiteux  ne  rappelle  rien  de  triste 
a  1'iinagination. 

Gustave  admirait  tout,  et  pensait  que  le  maitre  de 
la  maison  devait  etre  un  homme  d'esprit  et  de  gout, 
lorsqu'au  detour  d'une  allee ,  il  apercoit ,  sous  un 
bosquet,  une  jeune  femme  assise  et  lisant;  ne  dou- 
tant  point  que  ce  ne  soit  la  niece  de  M.  de  Berly , 
cette  demoiselle  Aurelie  qu'on  lui  destine,  il  s'arrete 
pour  la  regarder:  heureux  Gustave!  avec  quel  plai- 
sir  il  admire  une  bouche  charmante ,  un  teint  rose, 
un  nez  bien  fait,  un  front  gracieux,  qu'ombragent 
de  beaux  cheveux  blonds,  une  taille  elegante,  des 
formes  arrondies,  un  petit  pied  qui  semble  effleurer 
la  terre ,  et  un  sein  dont  chaque  mouvement  fait 
battre  violemment  le  cceur  de  notre  heros?  Quant 
aux  yeux,  il  ne  peut  les  voir,  puisqu'ils  sont  baisses 
sur  le  livre;  mais  il  les  devine,  il  pressent  d'avance 
leur  expression,  leur  douceur,  leur  volupte.  Ne  pou- 
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vant  plus  long -temps  resister  a  son  agitation,  Gus- 
tave  approche...  la  jeune  femme  l'entend,  ellequitte 
son  livre  et  le  regarde...  «  J'en  etais  sur,  »  pense 
Gustave,  «  les  plus  beaux  yeux  du  monde!  » 

»  Que  demande  monsieur?  »  dit  une  voix  qui  re- 
tentit  jusqu'au  cceur  du  jeune  homme  (lequel  d'ail- 
leurs  avait ,  comme  vous  le  savez,  un  coeur  t res- 
prompt  a  s'enflammer).  «  —  Pardon...  mademoi- 
»  selle...  je  voulais...  je  venais...  mais  en  verite,  je 
»  ne  cherehe  plus  rien  depuis  que  je  vous  ai  trou- 
»  vee.  » 

La  jeune  personne  ,  qui  avait  souri  au  nom  de 
mademoiselle,  parutflattee  de  l'effet  que  sa  vue  pro- 
duisait  sur  un  joli  garcon  qui ,  malgre  son  emo- 
tion, ne  paraissaitni  gauche  ni  emprunte.  Onabeau 
dire,  le  cceur ,  les  qualites  ,  le  caractere  ,  voila  l'es- 
sentiel  :  une  jolie  figure  ,  une  tournure  agreable  et 
de  la  grace,  negatent  rien  a  l'aflaire.  Demandez  aux 
demoiselles,  aux  dames  meme  ,  si  ce  n'est  pas  d'a- 
bord  par-la  qu'onse  laisse  seduire...  Jesais  bienque 
si  Ton  n'a  que  les  avantnges  physiques,  oncesse  bien- 
tot  de  plaire;  cela  doit  etre;  c'est  une  compensa- 
tion pour  les  gens  aimables  qui  ne  sont  pas  beaux. 

«  Eh!  mais,  monsieur,  »  dit  la  jeune  dame  apres 
avoir  regarde  Gustave ,  «  seriez-vous  par  hasard  le 
»  jeune  homme  que  nous  attendons,  monsieur  Gus- 
»  tave  Saint-Heal  ?  —  C'est  moi-mrme,  mademoi- 
»  selle;  etje  vois  en  vous  mademoiselle  Aurelie  ,  la 
»  niece  de  M.  de  Berly?... —  Non  ,  monsieur,  je  suis 
»  I'epouse  de  M.  de  Berly.  — Son  epouse!..  Com- 
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n  ment!  M.  de  Berly  est  marie,  et  vous  eles...  —  Sa 
»  fennne;  oui,  monsieur:  » 

Gustave  n'en  revenait  pas  :  il  ignorait  que  M.  tie 
Berly  fut  marie,  et  marie  a  une  feni'me  qui  n'a  pas 
vingt  ans  !  Cette  jolie  personne  etait  done  la  tanle 
de  mademoiselle  Aurelie?  Comment  une  niece  pou- 
vait-elle  plaire  a  cote  d'une  tante  loinme  ma- 
dame  de  Berly?  «  Allons,  »  se  dit  Gustave,  «  atten- 
»  dons  avant  de  prononcer  ;  cette  maison  me  parait 
»  le  sejour  des  Graces;  je  vais  sans  doute  voir  une 
»  autre  merveille.  » 

Madame  deBerly  proposal  Gustave  de  le  conduire 
pres  de  son  mari ,  qui  atteudait  son  arrivee  avet 
impatience.  «  II  sera  ,  »  dit-elle  ,  «  encbantede  vous 
»  voir...  ainsi  que  ma  niece,  mademoiselle  Aurelie.  » 

Ces  derniers  mots  furent  prononces  ensouriant : 
on  regardait  Gustave  ,  et  celui-ci  cherchait  aussi  a 
lire  dans  les  yeux  de  son  aimable  conductrice;  on  fit 
ainsi  un  peu  de  cliemin  ;  on  paraissait  preoccupe  > 
on  se  regardait,  on  soupirait  et  on  se  taisait.  Ces 
mots  :  «  \oila  mon  mari ,  »  tirerent  Gustave  de  ses 
pense'es.  «  Voyons  done  ce  mari ,  »  dit-il  en  lui- 
meme,  «  cet  heureux  mortel,  possesseur  de  tant  de 
»  charmes!...  Parbleu!  il  laut  qu'il  ait  bien  du  ine- 
rt rite  ,  bien  de  l'esprit,  bien  des  avantages  naturels, 
»  pour  captiverune  aussi  aimable  femme !  » 

Gustave  leve  les  yeux ,  et  se  trouve  en  face  d'un 
petit  homme  de  cinquante  ans  ,  gros  ,  rouge,  bour- 
geonne  ,  ayant  de  petits  yeux  betes  ,  et  une  bouche 
jusqu'aux  oreilles. 

«  Encore  une    surprise  !    »    se   dit  notre  jeune 
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homme,  en  retenant  un  eclat  de  rire  qu'avait  fait 
naitre  la  vue  de  M.  de  Berly.  Celle-ci  ,  quoique 
moins  agreable  ,  lui  causa  cependant  une  secrete 
joie,  dont  le  lecteur  intelligent  devinera  facilement 
la  cause. 

«  Mon  ami,  »  dit  la  jeuue  dame  ,  «  voila  M.  Gus- 
»  tave  Saint-Real  que  je  te  presente. 

»  —  Eh!  arrivez  done,  jeune  homme;  je  vousat- 
)>  tends  depuis  quinze jours;!...  Je  suis  enchante  de 
»  vous  voir...  embrassons-nous.  Votre  oncleest  mon 
»  ami —  il  m'a  souvent  parle  de  vous!  il  dit  que 
»  vous  etes  unmauvais  sujet!...  Eh  parbleu  ,  je  I'ai 
»  ete  aussi!...  On  est  jeune!  on  a  des  passions!...  on 
»  fait  des  folies!  e'est  tout  naturel !  mon  ami,  voici 
»  ma  femme  ,  qui,  je  m'en  flatte  ,  en  vaut  bien  une 
»  autre  :  vous  ferez  connaissance!....  » 

Gustave  s'etait  laisse  secouer  la  main  ,  embras- 
ser...  presser...  II  n'avait  pas  encore  trouve  le  temps 
de  repondre  aux  politesses  de  M.  de  Berly  ;  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  placer  un  mot  avec  cet  homme- 
la  lorsqu'il  se  mettait  en  train  (ce  qui  lui  arrivait 
souvenl).  Gustave  le  vit ;  ilse  contenta  de  saluer,  de 
sourire  et  de  regarder  madaine,  qui  souriait  aussi. 

«  Dis  done,  ma  femme  ,  a-t-on  prevenu  Aurelie 
w  de  l'arrivee  de  notre  jeune  homme?...  —  Mon 
»  ami,  j'ignore  si... —  Boil !  bon !  elle  n'ensait  rien  : 
»  tant  inieux,  nous  allons  la sur prendre; elle  ne  s'at- 
»  tend  pas  a  vous  voir  aujourd'hui —  Peste  !  elle 
»  sera  contente.  Je  ne  m'etonne  pas  que  vous  fas- 
»  Siiez  des  votres a  Paris!...  e'esi  eonnne  moi!...  J'ai 
-  eir  fori  bien!...  j'ai  ete  lacoqueiuiche  <les  bellei 
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>■>  mais  maintenant  je  suis  sage!...  demandez  plutot 
»  a  ma  femme.  Ab  ca!  chassez-vous? —  c'est  queje 
»  suis  grand  chasseur,  moi?  Oil !  c'est  encore  line 
»  passion  !  je  passe  des  journees  dans  les  bois  a  la 
»  piste  du  chevreuil  ou  du  lievre...  mais  aussi  jn 
»  tire!...  Ah!  je  tire  joliment!...  demandez  plutot  a 
»  ma  femme!  —  Monsieur,  pour  moi,  je  ne  chasse 
»  que...  —  Vous  chassez  ? bravo!  nous  ferons  de  fa- 
»  meuses  battues  ! . . .  vous  admirerez  mes  bois :  ils 
»  sont  fournis  en  gibier;  j'ai  une  meuteexcellente!... 
»  etdes  fusils  qui  ne  ratent  jamais...  mais  il  me  sem- 
»  ble  que  l'heure  du  diner  est  venue  :  mon  estomac 
»  ne  me  trompe  point.  Allons  nous  mettre  a  table  , 
»  et  la  nous  ferons  plus  ample  connaissance,  et  nous 
»  causerons  ,  mon  ami ,  nous  jaserons  le  verre  a  la 
»  main;  c'est  la  bonne  maniere!...  Je  vois  que  vous 
»  etes  un  garcon  d' esprit;  j'aurai  beaucoupde  plaisir 
»  a  causer  avec  vous.  » 

On  arrive  a  la  maison.  Pendant  que  M.  de  Berly 
donne  ses  ordres  aux  domestiques  ,  et  va  ,  suivant 
l'usage  ,  jeter  un  coup  d'ceil  a  la  cuisine  ,  Gustave 
donne  la  main  a  madame,  et  passe  avec  elle  au  salon. 
Une  jeune  personne  etait  assise  a  un  piano.  «  Voila,  » 
dit  madame  de  Berly,  «  mademoiselle  Aurelie.  » 

Ciel!..  quelle  difference  entre  la  tante  et  la  niece! 
Et  les  yeux  de  Gustave  attesterent  a  madame  de 
Berly  ce  que  son  cceur  sentait  deja.  On  feignit  de  ne 
pas  s'apercevoir  de  cet  aveu  tacite  ;  mais  le  jeune 
homme  remarqua  qu'on  ne  paraissait  nullement  fa- 
chee  de  cette  preference. 

Mademoiselle  Aurelie  etait  grande ,  raide  et  em- 
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pesee  •  sa  figure  n'avait  rien  de  mal,  maisrien  non 
plus  qui  fut  agreable  :  sesyeux  etaient  grands,  mais 
a  fleur  de  *ete;  sa  bouche  pincee  ,  son  nez  long  et 
aquilin,  sa  peau  plutot  jaune  que  blanche  :  un  air 
de  pruderie  repandu  sur  toute  sa  personne  donnait 
aux  manieres  de  mademoiselle  Aurelie  une  seche- 
resse  qui  ne  provoquait  ni  l'amour  ni  l'amitie. 

La  demoiselle  se  leva  a  la  voix  de  madame  de  Ber- 
ly, salua  Gustaveavec  gravite,  etreprit  place  devant 
le  piano. 

«  Etvoila,  »  se  dit  Gustave,  «  la  r'emme  que  Ton 
»  veutque  j'epouse !...  Vraiment,  nion  cheronclea 
»  trop  de  bonte.  Au  reste,  je  suis  enchaute  d'etre 
»  venu  dans  cette  maison  :  je  n'epouserai  certaine- 
»  ment  pas  la  niece;  mais  si  la  tante  est  sensible!..  » 

Madame  de  Berly  engagea  Gustave  a  se  regarder 
dans  la  maison  conime  chez  lui.  m  Vous  voyez,  » 
luidit-elle,  «  que  nion  mari  est  un  liomine  sans  fa- 
»  con;  veuillez  agir  de  meme ;  je  tacherai  de  vous 
»  rendre  ce  sejour  le  moins  ennuyeux  possible.  — 
»  Ah !  madame,  pres  de  vous  on  doit  le  trouver 
»  charmant.  » 

Et  le  jeune  homme  qui  avait  pris  la  main  de  la 
jeune  tante,  la  baisa  avec  transport,  tandis  que  la 
niece  promenait  les  siennes  sur  les  touches  du  piano. 
La  tante  retira  vivement  sa  main ;  mais  le  regard 
qu'elle  lanca  a  Gustave  n'exprimait  pas  un  grand 
courroux. 

«  A  table!...  a  table!  »  s'ecrie  M.  de  Berly  en  en- 
trant dans  le  salon  :  «  que  (liable  faites-vous  dour 
■>  ici ,  vous  autres,  au  lieu  de  venirdaoi  la  salle  a. 
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»  manger  ?  Ah  !  je  devine! ...  ies  jeunes  gens  s'exami- 
»  naienl,  se  lorgnaient,  soupiraient !...  Ah!  ah!... 
»  n'est-ce  pas,  ma  femme,  qu'ou  soupirait  deja:.. . 
»  —  Mon  ami,  je  ne  puis  pas  dire...  — Oui,  oui, 
»  c'estjuste!...  tune  veux  pasparler  de  cela  !...  toi , 
»  qui  as  un  cneur  iroid  et  severe,  tu  ne  penses  pas 
»  qu'on  puisse  s'enflammer  com  me  cela  tout  de 
»  suite!...  Ah!  ah  !  Gustave!  c'est  que  ma  femme  est 
»  singuliere!  ellerit,  elle  plaisante  quandje  lui  parle 
»  des  passions  que  j'ai  inspirees  jadis !. ..  Allons,  le 
»  diner  sera  froid...  Donnez  la  main  a  Aurelie,  mon 
»  ami,  et  vous,  ma  niece,  souriez  done  un  peu... 
»Oh!  c'est  qu'elle  est  d'une  timidite!...  (  Bas  a 
»  Gustave.  )  L'innocence  meme!...  mais  le  diable 
»  n'y  perd  rien ! . . .  » 

On  se  rend  dans  la  salle  a  manger;  Gustave  est 
place  entre  madame  de  Berly  et  mademoiselle  Au- 
relie :  «  Du  moins,  m  dit-il  en  lui-meme,  «  si  le  co- 
»  te  gauche  m'ennuie,  le  cote  droit  m'en  dedom- 
»  magera.  » 

Pendant  le  premier  service  ,  M.  de  Berly,  qui  est 
aussi  grand  mangeur  que  grand  chasseur,  laisse  un 
peu  de  repos  a  ses  auditeurs.  Sa  femme  peut  alors 
causer  avec  Gustave,  qui  est  enchante  de  son  esprit, 
de  sa  gaite ,  de  son  amabilite.  La  niece  parle  peu, 
mais  lorsquelle  dit  quelque  chose,  c'est  avec  une 
affeterie,  une  affectation  ,  une  recherche  qui  decelent 
les  pretentions  cachees  sous  le  voile  d'une  lausseino- 
<lestie. 

«  A  propos,  »  dit  M.  de  Berly  pendant  que  sa 
femme  decoupait  nnr  superbe  volaille,  «  mon  ami. 
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»  c'est  sans  doute  a  vous  un  grand  garcon  que  je 
w  viens  d'apercevoir  cueillant  de  1'oseille  a  1'entree 
h  dti  potager?...  — Oui,  monsieur;  j'avaisoublie  de 
»  vous  en  parler;  mais  je  suis  etonne  qu'il  se  soit 
»  per  mis. . .  —  Parbleu  !  il  n'y  a  pas  de  ma  I  a  cueillir 
»  de  1'osfille!...  j'espere  qu'ii  saura  se  faire  donner 
»  <e  qu'il  lui  fautpar  mesgens...  — Jecrains,  mon- 
»  sieur,  qu'il  ne  fasse  ici  quelque  sottise;  c'est  un 
»  garcon  tres-niais  dont  raon  oncle  s'est  engoue.  — 
»  Bon!  bon!...  il  se  derouillera!...  tous  mesgens ont 
»  de  1'esprit  ici!...  j'aime  cela;  et  puis,  comme  on. 
»  dit,  tel  maitre,  tel  valet.  » 

Gustave  rit  en  lui-meme  de  la  gaucherie  deM.de 
Berly,  qui  ne  s'apercevait  pas  qu'en  se  iaisant  un 
compliment  il  lui  adressait  une  sottise.  II  etaitdeja 
decide  a  trouver  toujours  parfait  ce  que  ferait  et  di- 
rait  son  bote.  Sans  parler,  il  s'entendait  avec  Iec6te 
droit  :  il  avait  avanceun  genou...  unpied...  D'abord 
on  s'etait  reculee...  puis  on  avait  cede  a  la  neces- 
site...  on  ne  regardait  plus  Gustave,  mais  on  parais- 
sait  vivement  agitcc. . .  le  conur  palpitait  avec  force. . . 
<■!  rien  de  tout  cela  ne  paraissait  annoncer  1'indirTe- 
rence  ou  la  colere. 

Quoi!  dira-t-on,deja  desentreprises  temeraires;d<;- 
ja(lcsgenoux,despicds,des  mains  qui  vontleur  train!. 
Que  voulez-vous !  ces  mauvais  sujets  vont  vite  en 
besogne;  et,  en  cela,  ont-ilssi  grand  tort?  pourquoinr 
pas s'assurerde suite  si  Ton  plait,  si  Ton  est  aime?.. — 
Mais  la  pudeur,  medirez-vous,  doit-on  I'elfarouclicr 
ainsi!..  —  Oh!...  vous  avez  rnison!..  on  doit  respec- 
ter la  pudeur...  Mais  cxaminez  que  tout  Ceci  so  pane 
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sous  la  table  et  ne  peut  etre  vu.  Ah!  lecteur,  si  vous 
pouviez  un  jourou  un  soirvousglissersous  une  table 
oil  siegent  de  jolies  femmes  et  des  homines  aimables, 
vous  verriez  des  choses  fort  droles  :  sortez  ensuite 
votre  tete;  regardez  ces  yeux  baisses,  ce  front  can- 
dide,  cet  air  ingenu...  Vous  voyez  bien  que  ce  qui 
est  cache  n'alarme  pas  la  pudeur.  Le  dessert  remet- 
tait  M.  de  Berly  en  train  :  il  fallut  entendre  le  recit 
de  sa  chasse  de  la  veille ,  de  l'adresse  avec  laquelle  il 
avait  tue  un  chevreuil  qu'il  avait  blessehuit  jours au- 
paravanUet  du  courage  qu'il  avait  deploye  entirant, 
presque  a  bout  portant,  sur  un  loup  aveugle  qui, 
depuis  quelques  jours,  desolait  les  environs. 

On  se  leva  de  table,  on  passa  au  salon.  Bientot 
arriverent  quelques  habilans  du  voisinage  qui  fai- 
saient  la  partie  de  M.  de  Berly,  lequel  aimait  beau- 
coup  le  trictrac,  auquel  il  se  croyait  de  la  premiere 
force.  Madame  de  Berly  chantait  avec  un  goutexquis, 
et  s'accompagnait  avec  grace;  mademoiselle  Aurelie 
frappait  sur  le  piano  comme  un  cheval  sur  le  pave  , 
et  I'oncle  s'ecriait  tout  en  jouant  :  «  Hein!  entendez- 
»  vous  ma  niece  ?. . .  Peste  !  quel  nerf !  quelle  vigueur! 
»  Si  ce  n'est  pas  la  de  la  premiere  force,  je  ne  m'y 
»  connais  pas!...  » 

On  se  separa  de  bonne  heure.  Madame  de  Berly 
avait  mis  notre  jeune  homme  au  fait  des  habitudes 
de  la  maison.  On  l'engagea  a  ne  pas  faire  de  cere- 
monie,  a  se  regarder  enfin  comme  chez  lui. 

Gustave  ne  put  retenir  un  soupir  en  voyant  ma- 
dame  de  Berly  s'eloigner  avec  son  epoux. ..  II  serap- 
pela  Venus  et  Vulcaiu;  et  le  souvenir  des  statues  qui 
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decoraient  le  jardin  se  presentantason  imagination, 
il  ne  douta  pas  que  madame  de  Berly  n'eut  preside 
au  choix  des  dieux.  Cette  idee  lui  donnant  une  se- 
crete esperance,  il  fit  une  grande  salutation  a  la  su- 
perbe  Aurelie,  et  suivit  un  valet  qui  le  conduisit  a 
son  appartement. 

Notre  heros  rencontra  sur  son  chemin  Benolt, 
qui  sepresenta  a  lui  clopin-clopant.  «  Tevoila  done, 
»  imbecille,  »  lui  dit  Gustave;  «  pourquoi  ne  t'ai-je 
»  pasrevu?... —  Ah,  monsieur!  vous  voyez  bienque 
»  je  puis  a  peine  me  tenir...  depuis  que  j'ai  fait  usage 
»  du  specifique  que  la  cuisiniere  m'a  indique...  — 
»  Est-ce  que  par  hasard  tu  aurais  mis  de  l'oseille 
»  sur  tes  fesses?...  —  Justement,  monsieur;  ils  me 
»  disaient  tous,  la-bas,  qu'il  n'y  avait  rien  de  meil- 
»  leur  pour  guerir  les  ecorchures...  Moi;  j'ai  ete  en 
»  cueillir...  on  me  l'a  hachee,  et  puis  dam'...  jeme 
»  suis  mis  ca  en  cataplasme...  mais  9a  me  cuit  jo- 
»  liment,  toujours!...  et  je  commence  a  croire  (jue 
»  e'est  une  farce  qu'on  m'a  faite.  —  Mon  pauvreBe- 
»  noit!  je  vois  que  les  gens  deM.de  Berly  sont  en  ef- 
»  let  tres-espiegles  :  tant  mieux,  le  scjour  que  nous 
»  lerons  dans  cette  maison  te  formera.  —  Ah,  mon- 
»  sieur!...  si  on  me  forme  sou  vent  comme  9a...  je 
»  n'en  sortirai  pas ! . . . — Allons ,  couche-toi ,  nigaud , 
»  et,  une  autre  fois,  tache  de  ne  point  le  laisser  at- 
»  traper.  — Oui ,  monsieur...  Via  mon  cabinet... 
»  si  monsieur  a  besoin  de  moi,  iln'aura  <|u'a  m'ap- 
"  peler.  — Oh!  tu  peux  dormir!  ce  n'est  [)as  toi 
»  (jue  je  consul  I erai  pour  la  reussite  de  mes  pro- 
»  jets.  » 
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Gustave  se  deshabilla  en  songeanta  la  jeunetante, 
dont  il  efait  eperdument  amoureux;  Benoit  se  mit 
au  lit  en  jnrant  contre  l'oseille  et  la  cuisiniere;  le 
maitre  soupirait  d'amour  et  d'esperanee ;  le  valet 
gemissait  et  faisait  des  grimaces.  Notre  heros  vit  en 
songe  madame  de  Berly  plus  aimable,  plus  belle, 
plus  seduisante  que  jamais;  il  etait  avec  elle  sous  un 
bosquet  de  myrtes  et  de  roses;  loin  des  regards  cu- 
rieux,  il  pressait  sa  taille  elegante,  ses  formes  vo- 
luptueuses  ;  il  cueillait  sur  ses  levres  un  baiser  bru  - 
lant,  qui  portait  l'ivresse ,  le  delire  dans  ses  sens  ! . . , 
Benoit  reva  qu'il  prenait  un  lavement. 


CIIAPITRE    IV 


l.A     PARTIE     DE     DILLAKP. 


Le  lendemain ,  des  le  point  du  jour,  Gu  stave 
etait  dans  lesjardins.  Je  nesais  par  quel  hasard  ma- 
dame  de  Berly  s'y  trouva  aussi ;  on  se  rencontra  ,  on 
s'aborda. 

«  Quoi,  madame,  deja  levee  !...  —  Oh!  monsieur, 
a  la  eampagne ,  c'est  un  plaisir  d'etre  matinal.  — 
Que  je  suis  heureux  de  vous  avoir  rencontree!  — 
Mais  il  est  probable  que,  demeurant  ici,  nous  nous 
rencontrerons  souvent.  —  Ah!  madame!...  que 
nc  puis-je...  —  Mon  mari  est  a  la  cliasse.  II  voulait 
vous  reveillcr  pour  vous  einmener ;  mais  je  lui  ai 
fait  observer  qu'il  fallail  au  moins  vous  laisser  re- 
poser  aujourd'hui.  C'est  peut-etre  un  plaisir  dont 
jc  vous  ai  prive?...  —  All!  vous  ne  le  peusez  pas, 
madame  !...  Puis-je  en  trouver  oil  vous  ne  swc/ 
point?...  —  En  verite,  monsieur  Saint-Real }  vous 
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»  etes  d'une  galanterie...  —  Non ,  madame,  je  ne 
»  suis  pas  galant!...  je  dis  ce  que  je  sens  !  —  Quelle 
»  folie ! . . .  mais  vous  vous  meprenez ,  c'est  a  ma  niece 
»  qu'il  faut  adresser  vos  hommages  ;  songez  done 
»  que  vous  devez  l'epouser.  —  L'epouser  ?. . .  Jamais, 
»  madame!...  —  Quoi  I  vous  ne  remplirez  pas  les 
»  intentions  de  votre  oncle  ?  —  Non ,  madame ,  ]e 
»  n'epouserai  point  une  femme  que  je  n'aimerais 
»  jamais!...  —  Qu'en  savez-vous?  peut-etre,  en 
»  connaissant  mieux  Aurelie,  que  vous  ne  pouvez 
»  encore  juger  que  bien  imparfaitement ,  peut-etre 
»  changerez-vous  de  sentimens.  La  niece  de  M.  de 
)>  Berly  a  des  qualites  ,  des  vertus...  — II  ine  parait, 
»  madame,  que  vous  voudriez  bien  me  la  faire 
»  adorer?  —  Mais ,  monsieur ,  je  le  dois.  Cet  hymen 
»  satisferait  un  oncle  qui  vous  aime...  —  Et  mon 
»  bonheur,  madame,  vous  le  comptez  pour  rien? 
»  —  Mais  vous-meme ,  monsieur  Saint -Real,  oil 
»  l'avez-vous  place  jusqira  present  ?  Si  je  crois  tout 
»  ce  que  ..  Ton  dit  de  vous,  l'inconstance  est  votre 
»  bonheur ! ...  la  seduction ,  la  perfidie ,  sont  vos  plus 
»  doux  passe- temps. . .  —  Ah  1  madame  1 . . .  —  Je  sais 
»  bien  que  les  homines  sont  presque  tous  volages, 
»  que  les  jeunes  gens  surtout  n'aiment  que  le  change- 
>»  ment...  —  Je  suis  revenu  de  toutes  ces  folies...  — 
«  Yous  etes  corrige. ..  a  vingt  ans  !  —  Mais  vous- 
»  meme ,  qui  me  prechez  si  bien,  madame,  vous  ne 
»  les  avez  pas  ?. . . —  Moi ,  monsieur ,  je  suis  mariee. . . 
»  — Ilelas!  oui,  madame.  —  Aiiisi,  monsieur,  vous 
>>  allez  nous  quitter  ?  —  Pourquoi  done ,  madame  ? 
»  —  Puisque  vous  n'aimez  pas  Aurelie,  ce  sejour  ne 
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»  pourra  vous  plaire  long-temps.  —  Ah!...  ma- 
il dame.  .  je  ne  m'eloignerai  de  vous  que  lorsque 
»  vous  me  chasserez ! . . .  —  Quelle  idee !  nous  serons 
»  enchantes,  monsieur,  de  vous  posseder  ici;  votre 
»  presence  fera  plaisir...  a...  tout  le  monde.  Je  me 
»  flatte  d'ailleurs  qu'en  voyant  souvent  Aurelie... 
»  — Ah!  de  grace,  madame,  ne  parlons  plus  de  cela. 
»  —  Allons,  soit,  pour  aujourd'hui.  Je  veux  main- 
»  tenant  vous  faire  connaitre  les  agremens  de  ce 
»  jardin.  » 

Gustave  offre  son  bras;  on  l'accepte.  On  parcourt 
tous  les  detours  d'un  jardin  qui  a  pres  de  trois  ar- 
pens.  On  visite  un  petit  bois  bien  sombre,  bien 
touffu ,  oil  l'ardeur  du  soleil  ne  penetre  jamais;  on 
entre  dans  une  grotte  tapissee  de  mousse,  oil  ma- 
dame  de  Berly  va  presque  tous  les  jours  lire  ou  tra- 
vailler;  on  monte  sur  un  rocher  d'oii  Ton  decouvre 
une  grande  etendue  de  terrain ;  on   passe  ensuite 
devantd'epaisses  charmilles.  «Madame,»  dit Gustave, 
»  quel  est  done  cet  endroit  que  nous  ne  visitons 
»  pas?...  —  Ab  !  e'est  un  labyrinthe.  —  Un  laby- 
»  rinthe?  Oh  !  voyons ,  j'aime  beaucoup  les  lieux 
»  oil  Ton  peut  s'egarerl...  —  Mais,    monsieur,  je 
»  ne  sais  pas  si  je  dois...  Allons  I  puisque  vous  le 
»  desirez.  » 

La  jeune  femme  reflechit  que  refuser  d'entrer  dans 
le  labyrinthe  serait  deja  monlrer  de  la  crainte,  et 
que  la  crainte  est  une  preuve  de  l^aiblesse.  INe  voulant 
point  laisser  deviner  a  Gustave  ce  que  pcut-etre  elle 
craignait  de  s'avouer  a  elle-meme,  elle  ceda  a  son 
desir.  D'ailleurs  ce  jeune  homme  ne  lui  a  dit  que  de 
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ces  choses  qu'on  dit  a  toutes  les  lemnies;  il  ne  lot 
point  fait  (Taveu  qui  puisse  I'alarmer  :  a  la  verite, 
ses  yeux  sont  bien  expressifs !  ils  clierchent  sans  cesse 
les  siensj  ils  sont  tendres ,  ardens,  eloquens ;  mais 
peut-etre  M.  Saint-Real  a-t-il  toujours  les  yeux  ainsi ! 
et  puis  ce  jeune  homme  n'est  arrive  que  la  veille  ,  et 
on  semblerait  deja  craindre  des  tentatives?. ..  Allonsl 
decidement,  il  faut  le  conduire  au  labyrinthe. 

N'allez  pas  croire,  lecteur,  qu'il  s'y  soit  passe  des 
choses  queje  n'ose  point  vous  raconter  !  Non;  on  se 
promena  ,  voila  tout.  Gustave  prit  une  main  qu'il 
voulut  baiser...  mais  qu'on  retira  bien  vite;  il  fit 
semblant  de  s'egarer ,  mais  on  le  ramena  toujours 
dans  le  bon  chemin  ;  et  il  fallut  sortir  du  labyrinthe 
tout  aussi  amoureux,  mais  pas  plus  avance. 

«A  propos,»dit  inadame  de  Berly,  ujallais  oublier 
»  de  vous  faire  voir  notre  salle  de  billard.  Comme 
»  nous  ne  passons  ici  que  la  belle  saison ,  c'est  dans 
»  le  jardin  que  nous  jouons.  » 

Cette  salle  etait  pres  du  salon  du  rez-de-chaussee; 
quelques  arbres  seulement  Fen  separaient.  Entouree 
de  charmilles ,  de  ehevre-feuilles  et  de  lilas,  elle 
ne  recevait  de  jour  que  du  haut;  elle  etait,  a  l'in- 
terieur ,  ornee  d'arbustes  charmans  ;  les  banes  de 
gazon,  places  tout  autour,  semblaient  des  bosquets 
formes  par  la  nature. 

«  Que  cet  endroit  est  delicieux!  »  dit  Gustave. 
«  —  Jouez-vous  au  billard,  monsieur?  —  Oui,  ma- 
»  dame.  —  En  ce  cas,  je  compte  sur  votre  complai- 
»  sance  pour  me  1'apprendre.  Mon  mari  y  joue  fort 
o  pen!.,  il  n'aime  que  son  trictrac!  D'ailleurs  un 
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^  :poux  a  si  rarement  la  patience  d'apprendre  quel- 
»  que  chose  a  sa  fennne!  — Madame ,  je  serai  en- 
»  chante  de  pouvoir  vous  etreagreable:  si  vous  vou- 
»  lez,  nous  pouvonscommencer... —  Non,ilest  trop 
»  tard  a  present;  songez  qu'on  nous  attend  pour  de- 
»jeuner...  Ce  soir  je  vous  rappellerai  votre  pro- 
»  messe.  » 

On  qu i  tta  la salle  de  billard  et  Ton  ren tra  dans  la  mai- 
son.  Qu'il  est  doux  d'etre  chez  une  jolie  femme  dont 
le  mari  aimeia  cliasse!  toute  la  journee  on  est  seul 
avec  elle.  «  Ah!  mon  cher  oncle!  »  disait  Gustave 
en  lui-meme,  «  que  vous  etes  aimable  dem'avoir  en- 
»  voye  tenir  coinpagnie  a  madaine  de  Berlv.  » 

Pour  mieux  troinper  le  colonel  Moranval ,  il  lui 
ecrivit  qu'il  se  plaisait  beaucoup  chez  madame  de 
Berly,  que  tout  le  monde  y  etait  aimable,  et  qu'il  v 
resteraitaussi  long-tempsque  Ton  voudraitlegarder. 

Quoiqu'il  ne  sefut  point  explique  a  l'egard  d'Au- 
relie,  sa  lettre  enchantale  colonel,  qui  ne  douta  plus 
de  l'ainour  deson  neveu  pour  celle  qu'il  lui  destinait. 
Kassure  sur  le  compte  deGustave,  qui  paraissait  dis- 
pose a  fa  ire  les  volontes  de  son  oncle,  le  colonel  ecri- 
vit a  M.  de  Berly  une  lettre  par  laquelle  il  lui  mar- 
quait  que  tout  allait  suivant  leurs  desirs  ,  et  envoya 
pour  recompense  a  son  neveu  une  nouvelle  sonnne 
d'argent. 

Pendant  que  cette  correspondance  s'etablissait,  le 
neveu  axanc.ait  ses  affaires.  Julie  (c'est  le  nom  de 
madame  de  Berly  )  ne  pouvait  se  del'endre  de  trou- 
ver  Gustave  bien  aimable.  A  la  campagne,  on  bandil 
le  ton  froid  et  compose  de  In  ville,  laconfiance  sY- 
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tablit  plus  facilement;  tout  en  causant,  notrejeune 
liorame  apprit  que  Julie,  mariee  par  des  parens  se- 
veres  qui  n'avaient  pas  meme  daigne  consulter  son 
gout ,  n'avait  vu  son  futur  qu'au  moment  de  signer 
le  contrat.  A  la  verite,  on  ne  se  plaignait  pas  deM.  de 
Berly,  qui  etait  complaisant  et  laissait  sa  femme  li- 
bre  de  faire  ce  qu'elle  voulait ;  mais  l'amour  pouvait- 
il  naitre  d'une  union  si  disproportionnee?M.  de  Berly 
avait  plus  du  double  de  l'age  de  sa  femme ;  il  etait 
sotet  bavard,  Julie  etait  tendre,  spirituelle;  il  etait 
laid,  elle  etait  charmante;  ilappelait  amour  le  besoin 
des  sens,  Julie  avait  une  ame  faite  pour  connaitre 
toute  la  delicatesse  de  ce  sentiment :  de  bonne  foi, 
ellene  pouvait  qu'estimer  son  mari.  Ainsi  des  parens 
qui  donnent  leurfilleaun  homme  qu'elle  n'aime  pas, 
la  condamnenta  ne  jamais  se  livrer  au  plus  doux  sen- 
timent de  la  nature!...  Pauvres  femmes!...  il  faut 
bien  de  la  vertu !  et  c'est  le  sexe  le  plus  faible,  celui 
qui  est  sans  cesse  l'objet  de  nos  hommages,  de  nos 
seductions,  qui  doit  montrer  le  plus  de  force ,  d'insen- 
sibilite,  de  fermete!...  En  verite,  tout  cela  est  fort 
mal  arrange,  et  ces  messieurs,  qui  ont  fait  le  Code 
civil ,  auraient  bien  du  consulter  davantage  le  code 
de  la  nature. 

C'est  cemauvais  sujet  de  Gustavequi  faisait  toutes 
ces  reflexions  en  regardant  Julie  assise  devant  son 
metier  a  broder,  tandis  que  mademoiselle  Aurelie 
leur  tapait  sur  le  piano  1'air  de  Benioushy ,  qu'elle 
chantait  comme  un  chantre  de  cathe'drale.  L'apres- 
dinee,  on  allait  au  billard,  oil  Julie  recevait  des  le- 
cons  de  Gustave  ;  quel  plaisir  de  former  a  cejeuune 
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cliarmante  ecoliere !  Le  jeune  homrae  placait  tou- 
jours  Ies  billesau  milieu  du  tapis,  afin  d'obliger ma- 
dame  de  Berly  a  s'etendre  un  peu  sur  le  billard ;  il 
admirait  alors  des  formes ravissantes ,  qu'une legere 
robede  mousseline  couvraitsans  lescacher.  Pour  di- 
riger  la  main  de  son  ecoliere ,  il  entourait  de  son  bras 
une  taille  bien  prise;  il  effleurait  quelquefois  une 
gorge  d'albatre;  sesyeuxs'egaraient  alors  sur  un  sein 
qu'il  brulait  de  baiser !  Julie  se  plaignait  de  ce  qu'il 
lui  faisait  souvent  recommencer  le  meme  coup,  mais 
Gustave  enseignait  avec  tant  de  douceur  qu'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  se  facher. 

Mademoiselle  Aurelie  ne  jouait  point  au  billard  ; 
elle  aurait  cru  compromettresadigniteen  apprenant 
un  exercice  qu'elle  trouvaittrop  masculin.  Sesyeux 
exprimaient  un  etonnemcnt  mele  de  depit  toutes  les 
fois  que  Julie  et  Gustave  se  rendaient  au  jardin , 
mais  elle  n'osait  se  permettre  des  observations  sur  ce 
qu'elle  appelait  tout  bas  la  folie  de  sa  tante. 

M.  de  Berly  voulait  tous  les  matins  emmener  Gus- 
tave a  la  chasse;  mais  celui-ci,  feignant  de  s'etre 
blesse  au  genou  et  de  boiter  legerement ,  avait  jus- 
qu'alors  evite  la  compagniedeson  bote.  La  lettredu 
colonel  Moranval  avait  fait  grand  plaisir  a  M.  de 
Berly  qui,  fort  peu  connaisseur  en  amour  et  en  ga- 
lanterie,  etaitpersuadequeGustaveadorait  sa  niece; 
il  attribuaitmemea  cette  passion  et  au  desir  de  rester 
presd'Aurelie,  les  refusdu  jeune  homme  de  Taccom- 
pagner  a  la  poursuite  des  lievres. 

Un  monsieur  Desjardins  etait  arrive  chez  M.  de 
Bei'ly  trois  jours  apivs  Gustave.   C'etait  un  grand 
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liomiQe  sec,   d'une   cinquantaine  d'annees,  grand 
mangeur,  grand  joueur  et  grand  menteur.  N'ayant 
qu'un  revenu  mediocre,  il  trouvait  moyen  dene  pas 
toucher  a  ses  rentes  en  vivant  habituellement  chez 
les  autres.  II  avait  les  qualites  necessaires  dans  un 
parasite  :  il  etait  complaisant ,  flatteur  et  medisant, 
lorsque  cela  etait  agreable  a  ses  hotes.   II  faisait  un 
peu  de  tout :  il  jouait  du  violon  assez  pour  accom- 
pagner  une  sonate  de  Pleyel ;  il  dessinait  passable- 
ment,  et  faisait  des  portraits  a  la  silhouette;  il  dan- 
sait  lorsque  cela  etait  necessaire,  et  il  jouait  a  tous 
les  jeux.  Chaque  soir,  M.  deBerly  etlui  semettaient 
au  trictrac,  oil  M.  Desjardins  trouvait,  en  jouant, 
le  moment  d'adresser  des  complimens  a  madame  de 
Berly,  des  eloges  a  mademoiselle  Aurelie  sur  sa  ma- 
niere  de  chanter,  des  caresses  au  chat  et  des  gimbe- 
lettes  au  chien. 

Depuisquinze jours  Gustave  etait  pres  de  madame 
de  Berly,  toujours  plus  amoureux,  mais  n'obtenant 
rien  de  Julie.  II  avait  fait  l'aveu  de  son  amour, 
qu'on  avait  ecoute  en  plaisantant;  on  voulait  bien 
plaire,  mais  onne  voulait  pas  manquer  a  ses  devoirs. 
Cependantlesleconsdebillard  continuaient;  ellesde- 
venaient  bien  dangereuses ;  on y  etait  toujours  seuls ; 
les  charmilles  epaisses  qui  entouraient  ce  lieu  em- 
pechaient  d'etre  vu  du  dehors ;  le  maitre  etait  tendre, 
aimable,entreprenant;recoliere,  trop  sensible^sen- 
tit  que  son  courage  diminuait...ellerefusa  de  conti- 
nuer  a  prendre  des  lecons. 

«  Allons,  elle  ne  m'aime  pas,  »  dit Gustave;  «  de- 
>.»  cidement  c'est  une  coquette  qui  ne  veut  que  s'a- 
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»  muserde  mes  tourmens;  je  suis  un  fou  de  sonpirei 
»  pourelle!...niaisc'estfini,  je  neluiparleraiplus... 
» je  ne  veux  meme  plus  la  regarder.  » 

Cette  resolution  prise,  Gustave  veut  essayer  de 
laire  la  cour  a  Aurelie;  mais  la  tache  est  trop  pe- 
nible.  Lesjourneesne  sont  plus  les  memes  :  madame 
de  Berly ,  fixee  pres  de  son  metier ,  ne  sort  pas  du 
salon,  et  le  soir  elle  regarde  jouer  au  trictrac  ou 
ecoute  chanter  l'infatigable  Aurelie.  Elle  est  triste, 
reveuse,  mais  toujours  douce,  complaisante  pour 
ceuxqui  viennent  chez  son  epoux;  elle  ne  parait  pas 
s'apercevoir  de  l'humeur  de  Gustave,  de  ses  pre- 
venances affecteespour  la  grande  niece,  de  ses  ^pi- 
grammes  sur  la  coquetterie  des  ienimes.  Le  jeune 
homme  se  depite,  il  nesait  plus  que  faire;  dans  son 
desespoir  il  accompage  M.  deBerly  alacbasse;  il  tire 
sur  les  chiens  aulieu  de  tirer  sur  les  lievres;  il  prend 
des  pies  pour  des  becasses,  et  un  gros  cochon  pour 
un  sanglier.  Le  soir,  il  veut  jouer  au  trictrac  :  il 
fait  ecole  sur  ecole,  jette  les  des  par  terre,  laisse 
tomber  son  cornet.  II  veut  chanter  et  n'a  plus  de 
voix  ;il  veut  jouer  duviolon  :  sa  main  tremble,  iljoue 
faux,  il  ne  va  pas  en  mesure,  il  ne  sait  plus  ce  qu'il 
fait...  M.  deBerly  lc  raille,  M.  Dcsjardins  rit,  ma- 
demoiselle Aurelie  ouvre  de  grands  yeux,  Julie  sou- 
pire. 

«  Allons,  »  pensait  M.  de  Berly ;  «  lejeune  homme 
»  est  amoureux  fou  de  ma  niece  ! . . .  j'espere  que  cela 
»  est  visible!...  » 

Le  cher  oncle  en  causait  avec  Dcsjardins  qui , 
par  principe,   etait  toujours  de  son  avis,  el  avec  88 
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fenirae,  qui  se  contentaitde  repondre  qu'elle  le  de- 
sirait. 

u  Tiens,  ma  femme,  regarde  done  Gustave,  assis 
»  la-bas  tout  seul  dans  un  coin...  vois-tu  cet  air 
h  boudeur,  ce  front  soucieux  et  melancolique?...  Eh 
»  bien!  e'est  l'amour  qui  fait  tout  cela.  Oh!  je  m'y 
»connais!...  D'ailleurs,  rappelle-toi  les  premiers 
»  jours  de  son  arrivee  ici ,  il  etait  tout  different;  il 
»  riait,  causait,  chantait,  faisait  mille  folies!...  au- 
»  jourd'hui ,  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  soupi- 
»  rer...  il  leve  les  yeux  au  ciel!...  et  a  la  chasse,  si 
»  tu  savais  toutes  les  etourderies  qu'il  a  commises ! ... 
»  e'est  a  mourir  de  rire  !...  Parbleu !  celui-la  en 
»  dent,  et  joliment!...  jevais  ecrire  a  son  oncle ,  le 
»  colonel,  pour  qu'il  presse  la  conclusion,  car  enfin 
»  il  ne  faut  pas  laisser  ce  pauvre  garcon  se  desse- 
h  cher!...  IS'est-ce  pas,  Desjardins?  — Vous  avez 
»  parfaitement  raison,  car...  — Quant  a  ma  niece, 
»  elle  ne  dit  rien ,  mais  je  suis  sur  que  la  friponne 
»  n'en  pense  pas  moins.  Ah !  si  le  colonel  n'avait  pas 
»  sa  maudite  goutte,  il  serait  deja  ici!...  qu'il  me 
»  tarde  de  lui  montrer  son  neveu  converti ! , . .  — 
»  Mais  mon  ami,  etes-vous  bien  certain...  —  Oui , 
»  madame,  oui,  je  suis  certain  que  ce  mariage  sera 
»  aussiheureux  quele  notre...  Mais  a  propos,  pour- 
»  quoi  done  ne  jouez-vous  plus  au  billard  ?. . .  —  Mon 
»  ami,  e'est  que...  — Cela  amusait  notre  amoureux. 
a  Que  diable !  il  faut  un  peu  l'egayer ;  il  aura  le  temps 
»  de  faire  des  reflexions  quand  il  sera  marie  ! . . .  Gus- 
»  tave!...  ma  femme  se  plaint  de  ce  que  vous  ne 
»  voulez  plus  lui  donner  des  legons  de  billard...  — 


GUSTAVE.  Ol 

»  Moi,  mon  ami!  je  n'ai  pas  dit  cela...  —  Chut!... 
»  laissez-moi  done  faire ! . . . 

»  —  Quand  madame  voudra,  »  dit  Gustave  en  se 
levant;  «  je  suis  toujours  a  ses  ordres.  — A  la  bonne 
»heure...  Allons,  sortez  un  peu  de  vos  reveries, 
»  jeune  homme !  je  vais  faire  un  trictrac  avec  Des- 
"  jardins;  faites  eclairer  le  billard;  vous  aurez  le 
»  temps dejouer  jusqu'au  souper...  Allons,  madame 
»  de  Berly-  •  allezdonc...  Yous  voyezbien  que  mon- 
»  sieur  vous  attend...  » 

II  n'y  avait  pas  moyen  de  s'en  defendre ;  M.  de 
Berly  le  voulait.  Gustave  pre'senta  la  main  a  Julie; 
il  sentit  que  cclle  qu'on  lui  donnait  tremblait  beau- 
coup;  un  sentiment  vague  d'esperance  et  de  plaisir 
vint  ranimer  son  cceur. 

lis  arrivent  a  la  salle  de  billard  ;  le  domestique  s'e- 
loigne,  apres  avoir  allume  les  quinquets.  II  restent 
seuls.  Madame  de  Berly  est  silencieuse,  maiselle  pa- 
rait  agitee;  Gustave  est  si  triste,  qu'il  faudrait  avoir 
le  cceur  bien  dur  pour  ne  pas  avoir  pitie  de  lui. 
«  Qu'avez-vous  done  depuis  quelques  jours,  mon- 
»  sieur  ?  »  dit  enfin  d'une  \  oix  faible  madame  de 
Berly,  «  vous  ne  daignez  plus  me  parlor. . .  —  Ce  que 
»  j'ai?...  all !  madame!  ai-je  besoin  de  vous  le  dire 
»  encore  ?  Je  vous  adore,  et  vous  me  detestez !  —  Je 
»  vous  deteste  !...  quelle  injustice!...  si  cela  etifit, 
»  craindrais- je  d'ecouter  vos  sernicns...  vos  dis- 
»  cours  ?  » 

Julie  en  avait  trop  dit.  Gustave  saisit  sa  main, 
qu'il  posa  sur   son  cceur.. •    «  Laisscz  -  moi ,  »    dit 
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madame   de  Berly,  «  vous  ferez  mon  malheur. .. 
»  Ah!  Gustave  !...  n'abusez  pas  de  ma  faiblesse.  » 

Mais  un  amant  qui  apprend  qu'il  est  aime  n'e- 
coute  plus  que  son  ardeur.  Julie  pleurait;  Gustave 
la  presse  contre  son  sein,  il  couvre  de  baisers  les 
larmes  qu'elle  repand...  Elle  veut  se  defendre... 
mais  une  flamme  inconnue  circule  deja  dans  ses  vei- 
nes...  elle  ne  peut  que  rendre  transport  pour  trans- 
port, amour  pour  amour. 

«  Ma  femme !  ma  femme  !  »  s'ecrie  M.  de  Berly, 
qui,  comme  on  sait,  n'etait  separe  du  billard  que 
par  quelques  arbres  et  une  charmille  qui  empe- 
cbaient  de  se  voir,  mais  non  de  s' entendre,  « je  viens 
»  d'etre  fait  grande  bredouille  ;  c'est  la  premiere  fois 
»  que  cela  m'arrive ! . . .  Et  vous  autres  ,  allez-vous 
»  bien?  —  Mais  oui ,  monsieur,  »  repond  Gustave, 
car  sa  compagne  n'avait  plus  la  force  de  parler; 
»  nous  jouons  tres-bien  ce  soir...  madame  votre 
»  epouse  fait  des  progres  sensibles...  —  Tant  mieux ! 
»  tant  mieux!  au  moins,  quand  je  jouerai  avec  elle, 
»  elle  sera  de  force;  mais  apprenez-lui  le  doubler 
»  surtout;  c'est  cela  qui  est  joli...  —  C'est  ce  queje 
»  fais  dans  ce  moment,  monsieur.  ;> 

La  partie  fut  sans  doute  longue ,  car  Gustave  et 
Julie  ne  rentrerent  au  salon  qu'au  moment  de  se 
mettre  a  table  pour  souper.  Madame  de  Berly  avait 
les  yeux tres-rouges,  Gustave  etaitravonnant;  leplai- 
sir,  le  bonheur  brillaient  dans  ses  regards, 

«  Eh  bien!  »  dit  M.  de  Berly,  c  vous  etes-vous 
»  escrimes°Qui  est-ce  quia  gagneleplus  de  parties 
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»  — Mais  je  crois  que  c'est  madame...  —  Bah  !  al- 
»  Ions,  vous  aurez  fait  cela  par  galanterie  ! . . .  Elle  ne 
»  peut  pas  etre  encore  aussi  forte  que  vous,  qui  avez 
»  un  coup  de  queue  superbe ,  et  qui  bloquez  pres- 
»  que  aussi  bien  que  moi ! . . .  n'est-ce  pas,  ma  femme, 
»  que  je  bloque  joliment  quand  je  m'y  mets?...  — 
»  Oui,  mon  ami,  mais  pas  si  bien  que  M.  Gustave  .. 
»  — Allons,  tu  veux  flatter  ton  maitre...  Mais  tu  para  is 
»  bien  fatiguee...  Au  fait,  le  billard  est  un  jeu  tres- 
»  fatigant;  etre  toujours  debout...  aller...  venir... 
»  — Eh  bien  !  moi,  »  dit  Desjardins,  « j'y  aijoue  une 
»  fois  trois  jours  de  suite...  nous  etions  deux  enra- 
»  ges  !  on  nous  apportait  a  manger,  et. . .  —  Allons  , 
»  Desjardins,  vous  nous  conterezcela  en  soupant; 
))  d'ailleurs ,  je  suis  fache  avec   vous  ..    j'ai   votre 
»  grande  bredouille  sur  le  coeur!...  — J'en  ai  donnc 
»  une  fois  huit  de  suite  a  un  homme  qui  certes  etait 
»  pourle moins...  » 

Mais  on  etait  deja  dans  la  salle  a  manger ,  et 
M.  Desjardins  fut  oblige  de  remettre  son  anecdote  a 
un  autre  moment. 

Pendant  lesouper,  madame  deBerly  parla  pcu  et 
tint  constamment  scs  yeux  baisses.  Mademoiselle  Au- 
relie  nc  cessait  de  promener  lcs  siens  sur  Gustave  et 
sa  tante  :  ces  prudes  sont  quelquefois  tres-clair- 
voyantes  !. ..  M.  Desjardins  se  contenta  de  manger  et 
d'applaudir  indistinctenient  aux  discours  de  tout  le 
inonde.  M.  de  Berly  ne  cessa  de  parlerde  sa  force  au 
billard  et  des  coups  charmans  que  Ton  pouvail  v 
faire.  Quant  a  Gustave,  il  fut  j;wi,  aimable,  el  d'une 
complaisance  extreme  avec  M.  deBerly,  dontil  vanla 
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l'adresse  a  la  chasse,  I'amabilite  pres  des  dames.,  et 
le  courage  dans  le  danger. 

Le  pauvreepoux  etait  enchantc  dujeunehomme  : 
en  se  levant  de  table  il  lui  serra  ia  main  avec  force  , 
et  lui  promit  que  son  oncle  serait  instruit  de  sa 
bonne  conduite. 

Qu'on  disc  apres  cela  qu'on  a  des  pressentimens  ! 


CHAP1TI1K    V, 


CATASTROPHE. 


Les  larnies  de  Julie  se  tarirent.  L'amour  d'une 
iemme  augmente  par  les  sacrifices  qu'elle  foil  a  son 
amant;  plus  elledonne,  plus  ellc  s'attache.  Chez  les 
homines  il  n'en  est  pas  de  meme  :  le  plaisir  les  fati- 
gue, et  la  continuite  du  bonheur  les  ennuie.  Le  de- 
sir  les  enflammc,  la  jouissance  les  refroidit,  et  la  vo- 
lupte  denoue  les  nccuds  formes  par  l'amour. 

Que  faudrait-il  done  faire?  vivre  ensemble  suivani 
la  doctrine  de  Platon?...  Oh!  alors  lamour  durerait 
beaucoup  plus  long-temps,  mais  il  finirait  aussi  par 
se  lasser  d'attendre.  D'ailleurs  cette  manic-re  d'ahner 
deviendrait  lunestca  la  population;  cnsuilccllcnVsi 
pas  dans  lanaturenidans  I'Evangile,  puisqu'on nous 
a  dit  -.  «  Croissez  et multipliez.  » 

11  faut  done  prendre  philosophiquemenl  lescho- 
ses  comme  ellessont,  et  cj|stsurtou1  en  amour  qu'il 
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est  bon  d'etre  pliilosophe.  Faut-il  se  desoler  lors- 
qu'une  maitresse  nous  trompe...  lorsqu'un  amant 
est  infidele?...  D'abord,  c'est  un  mal  sans  remede! 
et  puis,  pourquoi  une  infidelite  prouverait-elle  l'in- 
difference?  On  peut  avoir  un  moment  d'oubli,  de 
faiblesse. . .  on  peut  faillir ! . . . 

Errare  humanum  est. 

Si  Ton  se  faisait  franchement  l'aveu  de  ses  faibles- 
ses,  alors  la  confiance  ramenerait  l'amour ,  la  jalou- 
sie tourmenterait  moins  Ies  cceurs,  et  la  discorde  ces- 
serait  d'agiter  ses  torches  et  ses  serpens  sur  les  escla- 
ves  de  l'amour  et  de  1'hymen. 

Maisje  ne  voispas  trop  pourquoi  j'aidit  tout  cela, 
ni  le  rapport  que  cela  peut  avoir  avec  les  amours  de 
Gustave  et  de  madame  de  Berly.  Prenez  done,  lec- 
teur,  queje  n'ai  rien  dit. 

Gustave,  a  force  d'amour,  avait  calme  les  crain- 
tes,  les  soupirs,  les  pleurs,  les  remords  de  Julie.  lis 
jouaient  tous  les  jours  au  billard ;  ils  y  jouaient  le 
matin,  le  soir,  et  je  crois  meme  dans  le  petit  bois, 
dans  la  grotte,  dans  le  labyrinthe. 

Ce  n'est  point  un  crime  de  jouer  au  billard;  mais 
lorsqu'on  veut  le  faire  en  cachette ,  encore  faut-il 
prendre  ses  precautions.  Voila  ce  qu'ils  ne  faisaient 
pas. 

Amour !  amour  !  quand  tu  nous  tiens , 
Ou  peut  bieu  dire  :  adieu  prudence. 

Un  soir  que  la  partie  de  trictrac  avait  fini  plus  tot 
que  de  coutume,  M.  de  Berly  e'tait  descendu  au  jar- 
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din  pour  voir  sa  femmeet  Gustave  jouer  au  billard  , 
ou  ils  etaient  alles. 

Le  cher  epoux  approche  des  charmilles. . .  mais  il 
est  fort  surpris  de  ne  pas  voir  de  lumiere.  «  II  pa- 
»  rait  7  »  dit-il  en  lui-meme,  «  qu'ils  auront  change 
»  d'idee!  ils  sont  sans  doute  au  salon  de  musique.  » 

II  va  retournersur  sespas...  mais  une  voixqui  lui 
est  bien  connue  prononce  alors  ces  mots  :  «  Ah  ! 
»  Dieu ! . . .  que  je  suis  heureuse !  quel  plaisir  ! . . . 

»  Eh!  mais,  parbleu ;  c'est  mafemme!  »  dit  no- 
tre  homme;  et  il  entre  dans  la  salle  de  jeu  ,  ou  Ton 
ue  voyaitpas  clair. 

«  Comment  diable !  vous  jouez  sans  lumiere,  vous 
»  autres?...  »  Lecher  epoux  ne  voyait  rien;  il  s'em- 
barrasse  les  pieds  dans  quelque chose...  il  tombe.  . 
roule. . .  et  se  trouve  sur  Gustave,  qui,  je  ne  sais  pour- 
quoi,  etait  alors  a  genoux  pres  d'un  banc  de  verdure. 

«  Quoi!  c'est  vous,  monsieur?  j'allais  au-devant 
»  de  vous...  Permettez  que  je  vous  aide  a  vous  re- 
»  lever... 

» — Comment,  c'est  toi,  monami?  »  dit  madame 
de  Berly  en  s'eloignant  tres-vite  du  banc  de  gazon. 
«  —  Sans  doute,  c'est  moi. . .  Peste  soit  de  votre  idee 
»  de  jouer  sans  lumiere!...  Je  crois  que  je  me  suis 
»  fait  une  bosse  au  front... — Mais,  monsieur,  il  ne 
»  fait  nuit  que  depuis  un  moment...  nous  allions 
»  faire  allumer...  —  Parbleu  !  vousetes  bien  habiles 
»  de  jouer  comme  cela  !. . .  Vous  ne  deviez  pas  trou- 
»  ver  les  trous...  —  Pardoime/.-moi ,  monsieur.  — 
»  Sans  la  voix  de  ma  fcinme,  jc  ne  serais  pa8 entre!... 
»  maisjeTai  entendue  qui  poussaii  une  exclamation 
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»  dejoie...  — Ah!  c'est  que  madame  venait  de  met- 
»  tre  dedans.  — Allons,  je  vais  voir  votre  force... 
»  Ma  femme,  dis  quon  allume...  Je  veux  vous  faire 
»  la  cliouette.  » 

Madame  deBerly  fit  allumer.  Onjoua.  M.  deBerly 
fit  la  cliouette  comme  il  l'avait  desire;  Gustave  eut 
soin  de  jouer  tout  de  travers;  Julie  n'avait  pas  la 
main  sure ;  le  mari  gagna  toutes  les  parties ;  il  fut 
enchante ! . . .  C'est  toujours  une  compensation. 

Mademoiselle  Aurelie  ne  partageait  pas  la  joie  de 
son  oncle.  Les  manieres  de  Gustave  avec  Julie  lui 
semblaient  d'une  familiarite  choquante  ;  la  froideur 
du  jeuneliomme  lorsqu'elle  chantait  Man  coeur  sou- 
pire  lui  paraissait  bien  extraordinaire.  Elle  n'osait 
rien  dire  a  son  oncle,  mais  elle  commencait  a  epier 
Julie  et  Gustave,  et,  sans  trop  savoir  pourquoi,  de- 
sirait  decouvrir  quelque  chose. 

Le  derriere  de  Benoit  etait  gueri ,  mais  le  pauvre 
garcon  n'en  etait  pas  plus  delure;  seulement,  pour 
eviter  en  voyage  que  pareil  evenement  lui  arrivat  en- 
core, il  s'exercait  tous  les  matins  a  monter  a  cheval , 
et  commencait  a  s'y  tenir  un  peu  mieux. 

M.  de  Berly  avait  ecrit  au  colonel  Moranval  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  lui  detaillait  la  maniere 
edifiante  dont  son  neveu  se  conduisait,  son  amour 
vertueux  pour  mademoiselle  Aurelie,  sa  complai- 
sance pour  sa  femme ,  et  son  amitie  pour  lui. 

Le  colonel  Moranval  repondit  a  M.  de  Berly  qu'il 
etait  charme  que  Gustave  fut  corrige;  que  sa  goutte 
le  laissant  un  peu  tranquille,  il  allait  partir  pour 
aller  les  retrouvcr  et  conclure  le  mariage,  mais  qu'il 
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n'en   fallait  rien  dire  a  son  neveu,  parce  qu'il  vou- 
lait  le  surprendre  par  son  arriveeinattendue. 

Les  choses  en  etaient  la,  lorsqu'un  matin  on  vient 
annoncer  a  M.  de  Berly  qu'on  croit  avoir  decouvei  t 
les  traces  d'une  louve  a  trois  lieues  de  la,  du  cote  de 
Montaigny.  Cette  nouvelle  pique  l'amour-propre  de 
notre  chasseur.  Quelle  gloire  pour  lui  s'il  tuait  une 
bete  qui  peut  desoler  les  environs ! . . .  Cependant  il  ne 
parait  pas  decide  a  se  mesurer  avec  une  louve,  mais 
Gustave  l'anime,  l'excite...  le  nomine  d'avance  le 
liberateurdu  pavs.  Desjardins  se  vante  d'en  avoir  ja- 
dis  tuequatre  le  meme  jour.  «  Encecas,  »ditM.  de 
Berly,  «  vous  m'accompagnerez  cette  fois;  je  veux 
»  voir  si  vous  etes  encore  en  etat  d'entuer  une.  ►> 

Desjardins  s'est  trop  avancc  pour  oser  reculer;  il 
se  cuirasse  de  la  tete  aux  pieds.  Quanta  Gustave,  il 
s'est  laisse  tomber  la  veille  en  courant  dans  le  petit 
bois  avec  madame ;  il  souffre  beaucoup  au  cote;  il 
n'est  done  pas  en  etat  de  suivre  ces  messieurs.  D'ail- 
leurs ,  il  se  reconnait  trop  mauvais  chasseur  pour 
lutter  avec  eux. 

«  Mais,  »  dit  M.  de  Berly,  «  il  est  possible  que 
»  nous  ne  puissions  pas  aujourd'hui  meme  decouvrir 
»  la  retraite  de  I'aniraalj  je  ne  veux  pas  aller  si  loin 
»  pour  rien  J'ai  justenient  une  petite  ferine  pres  de 
m  Montaiguv,  nous  y  coucherons  cette  nuit,  Desjar- 
»  diuset  moi;  par  ce  moyen  ,  demain  ,  des  la  pointe 
»  du  jour,  nous  serous  sur  les  lieux!.  .  Je  te  declare, 
»  ma  femme  ,  que  je  ne  reviens  pas  sans  terapporter 
»  quelque  chose  de  la  bete.  » 
Madame  de  Berly  applaud  it  a  cette  idee  <!••  son 
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mari.  Gustave  trouve  dansce  projet  un  devourment 
noble  etheroi'que.  II est  done  arrete  que  M.  deBerly 
ne  reviendra  pas  couclier  :  cela  arrange  tout  le 
monde. 

Nos  chasseurs  sont  armes  de  pied  en  cap;  les 
cbiens  sont  detaches,  les  chevaux  selles,  les  fusils 
charges,  etles  adieux  termines. 

Tout  au  bonheur  d'etre  ensemble ,  Gustave  et  Ju- 
lie veulent  en  jouir  entierement.  Mademoiselle  Au- 
rclie  est  incommodee  et  garde  la  chambre  :  cette 
circonstance  augmentela  securite.  Madame  de  Berly 
declare  qu'elle  ne  se  sent  pas  bien  non  plus ;  elle  va 
s'enfermer  dans  son  appartement,  et  ordonne  aux 
domestiques  de  renvoyer  toutes  les  personnes  qui 
pourraient  venir. 

Les  choses  ainsi  arrangees ,  des  six  heures  du  soir, 
madame  est  rentree  dans  sa  chambre  a  couclier , 
dontl'entree  est  interditeaux  profanes.  Quant  a  Gus- 
tave, sans  doute  il  se  trouve  aussi  indispose,  car  il 
a  defendu  a  Benoit  de  venir  le  troubler  dans  son  ap- 
partement. 

On  etait  dans  les  plus  grands  jours  de  Fete,  oil  la 
nuit  ne  vient  qu'a  pres  de  neuf  heures.  II  n'en  etait 
que  huit,  lorsqu'un  etranger  se  presente  chez  M.  de 
Berly  :  les  domestiques  lui  annoncent  qu'il  ne  trou- 
vera  personne  a  qui  parler ,  que  madame  est  ma- 
lade,  et  que  monsieur  est  a  la  chasse  pour  deux 
jours. 

«  Eli!  mille  cartouches,  »  s'ecrie  le  colonel  Mo- 
ranval  (car  e'etait  lui-meme)  ,  «  je  ne  suis  pas  venu 
»  pour  m'en  aller  :  si  de  Berly  n'y  est  pas,  jc  l'atten- 
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»  drai;  je  ni'installe  dans  la  maison  sans  ceremo- 
»  nie.  » 

Le  colonel  avait  un  ton  qui  n'admettait  pas  d'ob- 
servations  :  les  domestiques  le  laissent  entrer  :  il 
apercoit  Benoit  dans  la  cour  :  «  Tiens!  c'est...  c'est 
»  vous,  monsieur  le  colonel?  —  Oui,  mongarc,on; 
»  on  ne  m'attendait  pas  ici  ?. . .  — Ma  foi  non ,  mon- 
»  sieur.  —  Oil  estmon  neveu?  —  Monsieur  le  colo- 
»  nel,  il  estmalade,  a  ce  qu'il  m'a  dit  ce  matin  j  il 
»  est  chezlui...  oil  il  dort  sans  doute,  car  il  m'a  de- 
»  fendu  d'allerlederanger.  —  Et  madame  deBerly? 
»  —  Elle  est  indisposee...  elleabien  ordonnequ'on 
»  n'allat  pas  dans  sa  chambre. . . — Mais  mademoiselle 
»  Aurelie,  il  faut  esperer  que  je  pourrai  la  voir... 
)>  elle  n'est  ni  a  la  chasse,  ni  maladc  ,  je  pense?  — 
»  Au  contraire,  monsieur,  elle  a  la  fievre...  elle  est 
>•>  coucliee  depuis  ce  matin. 

»  —  Morbleu !  c'est  done  un  hopital  que  cette 
»  maison!  Allons...  j'attendrai  seul ,  puisqu'il  le 
»  faut!...  » 

Comme  le  colonel  disait  ces  mots,  un  grand  bruit 
de  chevaux  se  fit  entendre  ;  on  courut  a  la  porte  re- 
garder  qui  arrivait...  onapercut  M.  de  Berly  et  Des- 
jardins,  dont  la  chasse  etait  deja  terminee. 

Le  colonel  embrasse  son  ami.  «  Comment,  te 
»  voila ! .  .  tes  gens  me  disaient  que  tu  serais  deux 
»  jours  absent!... — Je  le  croyais  aussi,  mon  cher 
»  colonel,  mais  le  sort  en  a  decide  a utrement.  On 
»  m'avait  parle  d'unc  louve  dont  on  croyait  de'eou- 
»  vrir  le  gite  :  quand  nous  sommes  arrives,  Desjar- 
»  dins  et  moi,  on  venait  de  tuer  la  brio.  JYu  ai  <:ti 
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»  vraiment  desespere;  je  me  sentais  un  courage... 
»  uneardenr!..  Eli  bien!  as-tu  vu  ton  neveu?  — 
a  Non  j  j'arrive  a  l'instant...  Mais  tout  le  monde  est 
»  malade  chez  toi  :  ta  femme  et  mon  neveu  sont 
»  rentres  pour  se  reposer. . .  —  Bah  ! . ..  et  ce  matin il 
»  n'y  paraissait  pas  !  ce  ne  sera  rien...  Mon  ami,  je 
»  te  fais  compliment  de  ton  neveu  :  c'est  un  char- 
»  mant  garcou.  Comment,  tu  ecrivais  que  je  verrais 
»  un  mauvais  sujet!  c'est  au  contra  ire  un  jeune 
»  homme  tres-sage,  tres-range...  Tout  son  plaisir 
»  est  de  jouer  au  billard  avec  ma  femme ! . . .  ii  ne  sort 
»  pas  de  la  maison!  ..  il  est  d'une  complaisance... 
«  d'une  douceur ! . . .  —  En  verite?  parbleu!  Fair  de  ce 
»  pays  fait  des  prodiges.  Je  suis  impatient  de  l'em- 
»  brasser...  — Va  le  trouver...  il  sera  bien  surpris 
»  de  te  voir...  il  ne  t'attend  pas  :  oh  !  je  n'ai  riendit, 
))  je  suis  discret!...  — Allons,  Benoit,  conduis-moi 
»  pres  de  ton  maitre.  —  Mais,  monsieur,  il  m'a  de- 
»  fendu...  —  Morbleu  !  il  n'y  a  pas  de  defense  pour 
»  son  oncle,  imbecille!  allons,  marche  devant!...  » 

Le  colonel  suit  Benoit,  qui  ne  le  conduit  qu'en 
tremblant;  de  son  cote,  M.  de  Berly  se  prepare  a 
surprendre  sa  femme,  qui  ne  l'attend  que  le  lende- 
main.  Onluiditquemadameest  couchee,  qu'elle  est 
malade,  mais  rien  ne  l'arrete;  quand  il  a  quelque 
chose  en  tete  on  ne  peut  le  faire  changer  de  dessein  , 
et ,  persuade  qu'il  va  causer  une  surprise  agre'able  a 
son  epouse,  il  monte  avec  vivacite  a  son  apparte- 
ment. 

La  chambre  a  coucher.de  madame  de  Berly  etait 
au  premier  et  donnait  sur   le  jardiiij  M.  de  Berly 
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cntre  dans  le  cabinet  qui  la  precede.  .  il  veut  aller 
plus  loin,  la  porteest  fermee  en  dedans;  maisM.  de 
Berly ,  qui  ne  fait  pas  chambre  commune,  a 
une  double  clef,  afin  de  pouvoir,  la  nuit,  lorsque 
l'amour  l'eveille,  venir  partager  la  couche  de  sa 
fern  me. 

(Test  une  chose  terrible  qu'une  double  clef ! . . .  cela 
expose  a  bien  des  dangers.  II  y  avait  pourtant  un 
verrou  a  la  porte ,  mais  on  n'avait  pas  songe  a  le 
mettre  :  on  etait  si  tranquillel...  on  croyait  le  mari 
si  loin!...  Funeste  imprevoyance!... 

M.  de  Berly  va  droit  au  lit  demadame...  il  tire  un 
rideau...  et  baise  le  derriere  de  Gustave  en  croyant 
baiserle  sein  de  sa  moitie.  La  tete  de  Meduse,  d'Eu- 
riade ,  de  Scylla,  les  yeux  du  Basilic,  du  Sphinx,  les 
dents  de  Cerbere,  les  griffes  d'Astaroth,  auraient 
produit  moins  d'effet  sur  le  pauvre  epoux  que  le 
derriere  de  Gustave.  II  demeure  immobile...  les  yeux 
lixes...  la  bouche  ouverte...  les  bras  tendus.  Julie 
s'est  fourree  sous  la  couverture  ;  mais  Gustave,  qui 
ne  perd  pas  la  tete,  se  leve,  prend  au  hasard  quel- 
ques  vetemens ,  ouvre  la  fenetre  et  saute  dans  le  jar- 
din  :  il  tombe  juste  sur  le  dos  de  son  oncle  qui, 
apres  l'avoir  inutilement  cherche  dans  sa  chambre, 
parcourait  les  jardins  avec  Benoit ,  dans  l'espoir  de 
l'y  rencontrer. 

Le  colonel  tombe  sur  le  nez;  Gustave  reconnait 
son  oncle,  et  n'en  court  que  plus  vite;  Toncle  re- 
connait son  neveu ,  il  se  releve  et  court  apres  lui  - 
Benoit  resteebahi  en  voyant  son  maitre  en  chemise; 
celui-ci  gagnc  du  terrain  ;  il  passe  alors  son  panlalon 
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et  son  habit,  puis,  tranchissant  lesmurs,  les  haies 
et  les  fosses,  se  met  a  courir  dans  la  campagne ,  ou 
il  apercut  Lucas  et  Zephire ,  ainsi  que  j'ai  eu  l'avan- 
tage  de  vous  le  raconter  au  commencement  de  ce  vo- 
lume. 


CHAPITHE    VT. 


I.E    JMABEE    ET    LA    VACHE    NOIRE- 


«  Comment!  c'est  toi,  Benoit?  »  dit  Gustave  en 
sortant  sa  tete  de  la  mare  et  en  regardant  le  cavalier 
qui  le  poursuivait  depuis  quelque  temps  et  venait 
enfin  de  I'atteindre  ,  lorsque  Zephire  s'etait  em- 
bourbe. 

«  Mon  Dieu,  oui,  monsieur  ;  c'est  moi  qui  galope 
»  apres  vous  avec  cet  autre  cheval  que  j'ai  emmene 
»  aussi  par  precaution.  Ah!  dam' !  c'est  qu'il  ne  fait 
»  pas  bon  la-bas  :  votre  oncle  est  d'une  colore!...  il 
»  jure,  il  crie encore  plus  fort  quedecoutume.  Moi, 
»  quand  j'ai  vu  cela. . .  —  C'est  bon  ,  tu  me  raconte- 
»>  ras  tout  cela  dans  un  autre  moment  :  tu  vois  bien 
»  qu'il  faut  d'abord  me  debarrasser  de  ces  maudits 
»  canards...  et  relever  ce brave homme  qui,  j'espere, 
»>  n'est  pas  blesse.  » 

Le  pere  Lucas  avait  eu  plus  do  peur  que  de  mal. 
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Gustave  ne  parvint  qu'avee  beaucoup  de  peine  a  lui 
faire  voir  qu'il  n'avait  rien  de  fracture.  On  le  placa 
sur  Zephire  dont  la  fougue  etait  calmee.  Le  jeune 
liomme  monta  sur  le  cheval  que  Benoit  tenait  en 
laisse  ,  et  Ton  se  remit  de  nouveau  en  route. 

Gustave  riait  de  la  peur  que  Benoit  lui  avait  faite  , 
car  il  l'avait  pris  pour  son  oncle.  Cependant  ,  lors- 
qu'il  se  reportait  a  1'evenement  de  la  soiree,  lorsqu'il 
pensait  a  Julie  ,  qu'il  avait  laissee  dans  line  position 
si  critique;  ildevenait  serieux  et  pensif.  «  Comment 

»  aura-t-elle  fait? »  Voilaoii  ses  reflexions  le  ra- 

menaient  sans  cesse.  II  etait  bien  persuade  que  les 
femmes  ,  qui  ont  tou  jours  l'espritdu  moment,  savent 
se  tirer  des  circonstances  les  plus  difficiles;  mais  il 
est  des  cas  ou  tout  l'esprit  feminin  ne  peut  rien  ,  et 
madame  de  Berly  se  trouvait  precisement  dans  cette 
facheuse  position. 

Cependant,  comme  notre  heros  n'etait  pas  d'un 
caractere  a  s'affliger  long-temps  ,  il  prendson  parti, 
et,  reflechissant  que  ses  soupirs  ne  changeraient  rien 
a  ce  qui  etait  arrive  ,  il  s'en  remet  a  sa  bonne  etoile 
du  soin  d'arranger  les  evenemens. 

Enfin  on  arrive  a  Ermenonville;  on  passe  plu- 
sieurs  petits  ponts  ( il  y  a  beaucoup  d'eau  dans  ce 
pays-la,)  on  arrive  devant  unemaison  villageoise... 
ce  qui ,  a  Paris,  s'appelle  une  bicoque.  Lucas  re- 
trouve  la  parole  en  revoyant  sa  demeure,  et  Ze- 
phire desjambes  en  approchant  de  l'ecurie. 

«  Nous  y  v'la...  morgue  !  ca  n'est  pas  sans  peine 
«  que  j'sommes  arrives.  —  Eh  bien  !  pere  Lucas , 
»  nous  reveillerons  toutle  monde.  » 
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On  descend  decbeval ;  Gustave  et  Benoit  frappent 
comme  des  sourds,  pendant  que  Lucas  appelle  a  tue 
tete  :  «  Marie- Jeanne  !...  Suzon!...  Nicolas  Tou- 
»  pet!...  >» 

«Et  votre  femme,  »  dit  Gustave  ,  «  vous  nel'ap- 
»  pelezpas?... 

»  —  Oh !  pas  si  bete!...  je  n'voulons  pas  la  reveil- 
»  ler;  alle  m'en  voudrait !...  Hola  !  Marie-Jeanne  ! 
»  Nicolas!... » 

On  ouvre  enfin  une  lucarne  sur  les  toits.  «  Est-ce 
»  que  c'est  vous?  »  demande  une  grosse  voix  enrouee. 
«  —  Eh  oui,  Nicolas,  viens  m'ouvrir,  mon  garcon  ; 
»  mais  prends  garde  de  reveiller  not'  femme.  » 

Au  bout  de  dix  minutes  (carles  paysans  sont  tes- 
tes comme  des  poules  mouillees),  Nicolas  ouvrit  la 
porte  de  la  cour.  II  pousse  une  grande  exclamation 
en  apercevant  Gustave  et  Benoit.  «  Cesont  desbour- 
m  geois  de  la  ville  qu'il  faut  que  nous  logions,  »  dit 
le  pere  Lucas  en  conduisant  Zepbire  a  l'ecurie,  «  tu 
»  vas  les  mener  dans  la  cbambre  ou  coucbe  not'  cou- 
»  sin-germain  Pierre-Ledru  quand  il  vient  ici  ,  el 
»  demain,  not'  femme  dira  si  c'est  bien.  » 

Nicolas  se  disposait  a  obeir  ;  Gustave  l'arrete. 
«  Est-ce  que  vous  comptez  nous  envoyer  coucher 
»  sans  souper,  pere  Lucas?  Quanta  moi,  qui  n'ai  pas 
»  mange  depuis  trois  beures  apres  midi,  et  qui  de- 
»  puis  ce  temps  ai  gagne  beaucoup  d'appetit  ,  je 
»  vous  previens  que  si  vous  ne  nous  donnez  pas  au 
»  moins  une  omelette,  je  mets  la  maison  sens  dessus 
»  dessous  » 

Le  pere  Lucas  <:taii  fori  embarrfifflse  ;  sa  femme 
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avait  les  clefs  du  buffet  et  du  garde-manger.  Pen- 
dant qu'il  reflechissait,  on  entendit  un  carillon  d'en- 
fer  dans  une  chambre  au  premier  ;  le  bonhomme 
reconnaissant  la  voix  de  safemme,allasemettreder- 
riere  de  vieilles  futailles;  Nicolas  entra  dansl'ecurie , 
et  Benoit,  qui  n'etait  pas  fort  tranquille ,  se  cacha 
dans  Petable.  Gustave  seul  reste  pour  faire  tete  a 
l'orage. 

Une  petite  femme,  grosse,  rouge,  et  les  yeux  am- 
ines par  la  colere,  descend  quatre  a  quatre  l'escalier 
du  fond.  «  Que  signifie  ce  tapage  au  milieu  de  la 
»  nuit?...  Est-ce  que  ce  polisson  de  Lucas  croit  que 
>»  je  souffrirai  un  tel  desordre? —  Pourquoi  n'a-t-il 
»  pas  coucke  a  Louvres?...  L'ivrogne  !.. ..  mereveil- 
»  ler  quandje  dors! —  il  aura  encore  fait  quelque 
>>  sottise...  » 

Comme  madame  Lucas  achevait  de  parler  ,  elle 
aper^ut  Gustave  qui ,  tranquille  au  milieu  delacour, 
attendait  que  la  villageoise  se  calmat.  Epouvantee  a 
la  vue  dun  homme  qui  n'est  pas  du  pays,  et  dont  la 
mise  est  plus  que  suspecte  (la  vase  de  la  mare  cou- 
vrait  les  vetemens  de  Gustave,  et  son  visage  etait  en- 
sanglante  par  suite  des  coups  de  pattes  et  de  bees 
que  les  canards  lui  avaient  adininistres),  madame 
Lucas  ne  doute  point  que  des  voleurs  nesoiententres 
dans  la  maison;  elle  pousse  aussitotdes  cris  percans, 
jette  une  fourche,  une  pioche  et  un  balai  a  la  tete 
de  Gustave;  pendant  que  celui-ci  se  detourne  pour 
<;viter  d'etre  atteint,  elle  sort  de  la  cour,  et  traverse 
le  village  en  criant  de  toutes  ses  forces  :  «  Au  vo- 
a  leur!...  a  l'assassin  !  » 
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Les  paysans  dorment  fort ;  ceux  d'Ermenonville 
ne repondaient  pas  aux  cris  de  madame  Lucas;  elle 
prendle  parti  de  jeter  des  pierres  dans  les  carreaux 
et  de  crier  qu'on  va  mettre  le  feu  au  village.  A  ce 
mot  de  feu  ,  qui  regarde  tout  le  monde  (car  un  vil- 
lage est  bientot  brule)  ,  les  paysans  s'eveillent  et  ac- 
courent,  tant  il  est  vraique  nous  entendons  toujours 
ce  qui  nous  interesse  personnellement,  et  que  pour 
lesmaux  des  autres —  mais  point  de  reflexions;  ma- 
dame Lucas  est  en  chemise  et  en  camisole  dans  les 
rues  d'Ermenonville;  il  ne  faut  pas  la  laisser  la. 

«  Oil  estle  feu?...  oil  est  le  feu  ?...  »  demandent 
les  villageois  a  madame  Lucas.  «  — Mes  enfans,  c'est 
»  ben  pis  que  cela  ! . . .  J'crois  que  ce  sont  des  Cosa- 
»  ques  qui  sont  entres  dans  le  village.  —  Des  Cosa- 
»  ques!...  —  Oui,  vraiment;  ils  se  sont  deja  em- 
»  pares  de  ma  maison!...  et  peut-etre  ben  que  ma 
»  petite  Suzon  et  Marie-Jeanne  sont  deja ! . . . 

»  Faut  aller  les  secourir!  »  disent  toutes  les 
commeres,  qui  ne  craigncnt  point  les  hasards  de  la 
guerre.  Mais  les  homines  sont  beaucoup  moins  em- 
presses, lis  proposent  de  se  retrancher  chez  eux  et 
d'y  attendre  rennemi.  Un  des  plus  futes  de  l'cn- 
droit  fait  observer  qu'on  ne  parle  pas  de  guerre  de- 
puis  long-temps,  et  que  ce  ne  sont  pas  des  Cosaques 
que  madame  Lucas  a  vus.  «  Ce  sont  au  moins  des 
»  voleurs,  »  reprend  la  paysanne,  «  ils  ont  fait  un  ta- 
»  page  d'enfer  et  enfonce  ma  porte  :  j'croyais  que 
»  c'etait  mon  homme  qui  revenaitde  Louvres,  et  je 

»  descendais  pour  lui  laver  la  tete quand  je  me 

»  |ommes  trouvee  nez  a  nez  avec  un  grand  hoinme 
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»  rouge  et  noir. . . — Ah ,  mon  Dieu  !  c'est  le  diable,  » 
disent  les  femmes...  «  Yous  avez  du  lui  voir  des 
»  griffes  et  une queue  ?...  —  Jen'ons  pas  vu  positi- 
»  vement  sa  queue  ,  mais  je  crois  ben  qu'il  en  avait 
»  une!  Pour  ses  yeux  ,  ils  brillaient  ni  pus  ni  moins 
»  que  des  charbons  de  brasier ! 

»  Faut  voir  9a!  »  disent  les  homines ,  qui  crai- 
gnent  moins  le  diable  que  les  Cosaques.  «  Fauteveil- 
»  ler  M.  le  cure,  »  disent  les  femmes,  «  pour  qu'il 
»  vienne  chasser  le  demon.  » 

Les  villageois  s'arment  de  fourches ,  de  pioches  , 
de  pelles,  de  beches  ,  de  tout  ce  qu'ils  trouvent;  ils 
forment  un  bataillon  tres-serre ;  madame  Lucas  se 
met  au  centre,  les  autres  femmes  a  la  queue  ,  et  Ton 
se  met  en  marche  pour  combattre  le  diable,  qui 
est  venu  reveiller  les  habitans  d'Ermenonville. 

Cependant  Gustave,  apres  avoir  evite  le  manche  a 
balai  de  madame  Lucas ,  se  decide  a  entrer  dans  la 
maison,  eta  se  servir  lui-meme  a  souper,  sans  s'em- 
barrasser  des  cris  de  la  paysanne  et  de  la  terreur  du 
pauvre  mari ,  qui  n'ose  pas  sortir  de  dessous  les  fu- 
tailles.  Benoit  s'en  tenait  a  son  etable;  il  avait  at- 
trape  le  pis  d'une  vache  ,  et  il  se  regalait  de  lait 
pendant  que  Falarme  etait  partout.  Quant  a  Nicolas, 
les  cris  desa  mattresse  l'avaient  frappe  de  terreur,  et 
croyantaussiquedes  voleurs  etaient  dans  la  maison  , 
il  n'osait  plus  sortir  de  l'ecurie,  et  se  tenait  couclie  a 
plat  ventre  a  cote  de  Zephire. 

Notre  jeune  heros  monte  l'escalier  du  fond  ,•  il 
grimpe  deux  etages, il  ecoute...  il  entend  du  bruit  ; 
il  ouvre  une  porte  qui  n'etait  fermec  qu'a  peine ;  on 
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pousse  un  cri...   Gustave  a  reconnu  la  voix  d'une 

feinme  ;  il  avance il  trouve  un  lit. . .  il  ta tonne — 

il  s'assure  que  quelqu'un  est  couche-la —  ce  quel- 
qu'un  est  une  paysanne  sans  doute  ,  mais  cette 
paysanne  ades  appas  fermes;  des  formes  rondelettes, 
et  elle  se  laisse  tater  si  complaisamment !  «  Ma  foi,  » 
dit  Gustave  ,  « je  vais  essayer  de  l'attendrir;  peut- 
»  etre  obtiendrai-je  ensuite  qu'on  me  fasse  une  ome- 
»  lette.  » 

Et  oubliant  Julie  ,  qui  sans  doute  pleure  ,  se  de- 
sole  et  le  regrette ,  Gustave  s'amuse  avec  Marie- 
Jeanne!...  voila  les  homines  :  croyez  done  a  leur 
fidelite! 

Les  paysans  armes  arrivent  devant  la  maison  du 
pere  Lucas,  an  moment  oil  il  se  decidait  a  quitter 
ses  futailles  :  le  cher  lionmie ,  effrayc  par  le  bruit 
qu'il  entend,  se  jette  tout  eflareau  milieu  de  la  foule  : 
«  En  v'la  deja  un  !  »  s'ecrie  madame  Lucas  ;  «  tom- 
»  bez-moi  dessus  !  voyez-vous  qu'il  est  rouge  et 
»  noir!  » 

En  effet  ,  Lucas  ,  noir  d'abord  par  la  crotte  qu'il 
avait  ramassee  dans  le  bourbier  ,  venait  de  se  frot- 
ter  contre  des  futailles  fraichement  vidces  et  encore 
1'inpreintes  de  la  lie  de  vin  :  le  pauvre  homme  nY- 
tait  pas  reconnaissablc.On  se  jette  sur  lui  a  coups  de 
baton  ;  il  eric  etse  sauve.  Pendant  qu'on  lepotirsuit, 
sa  femme  entre  dans  la  cour  a  la  tete  des  plus  liar- 
dis  del'endroit;  elle  appelle  Suzon...  e'est  la  fille  du 
pere  Lucas  ,  et  la  mere  craint  que  le  (liable  ne  Tail 
<  1 1; j a  emportee. 

Suzon  ouvre  sa  fenetre  ;  r\\c  demande  pburquoi 
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tout  ce  tapage  :  on  lui  apprend  que  l'esprit  nialin 
s'est  glisse  chez  ses  parens. 

La  jeune  fille  ne  veut  pas  rester  seule  dans  sa 
chambre;  elle  croit  deja  voir  Satan  sous  son  lit. 
Comrae  les  fenetres  ne  sont  pas  elevees  ,  elle  passe 
une  jambe  ,  puis  l'autre  ,  et  se  laisse  glisser...  mais 
un  clou  retient  le  pan  de  sa  chemise  ,  et  le  joli  der- 
riere  de  Suzon  se  trouve  expose  en  espalier. 

«  Fermez  les  yeux!  »  crie  la  mere  Lucas...  Les 
rustres,  au  contraire  ,  levent  leurs  flambeaux  ,  afin 
<le  mieux  distinguer  les  objets.  «  Ah  !  ma  mere!  » 
s'ecrie  Suzon,  «  je  suis  sure  que  c'est  le  diable  qui 
n  retient  ma  chemise...  Monsieur  le  maitre  d'ecole 
»  dit  que  c'est  toujours  par- la  qu'il  agrippe  les 
»  filles.  » 

»' —  Attends,  mon  enfant;  il  y  a  une  echelle  dans 
»  l'etable  ;  j'allons  te  decrocher...  Compere  Tho- 
»  mas,  allez  done  nous  la  chercher.  » 

Thomas  s'avance  vers  l'etable,  dont  la  pbrteetait 
poussee;  il  l'ouvre...  aussitot  une  vache  noire  en 
sort,  ren verse  Thomas,  et  s'elance  furieuse  au  mi- 
lieu des  villageois,  en  poussantdes  beuglemens  epou- 
vantables. 

On  doit  se  rappeler  que  Benoit  s'etaitrefugie  dans 
l'etable,  et  qu'aimant  beaucoup  le  Iait  chaud  il  s'oc- 
cupait  a  presser  les  pis  d'une  vache  qui  ne  pouvait 
alors  avoir  beaucoup  de  lait ,  puisque  Marie-Jeanne 
avaitcoutumede  la  traire  tous  les  soirs.  Benoit,  vou- 
lant  a  toute  force  se  desalterer,  pressait  tant  qu'il 
pouvait  les  mamelles  de  la  pauvre  bete,  qui  finitpar 
se  lasser'de  ee  manege.  Deja  des  mugissemens  sourds 
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annoncaient  l'impatience  et  la  colere  de  l'animal. 
Benoit  ne  sacliant  pas  quelle  vache  mugissait,  con- 
tinuait  a  pressurer  les  pis  de  celle  qu'il  tenait;  il  al- 
lait  etre  victime  de  sa  gourmandise,  lorsque  Tho- 
mas, ouvrant  la  porte  de  l'etable,  changea  l'ordre 
des  evenemens. 

Les  pavsansepouvantes,  en  voyantau  milieu  d'eux 
une  vache  furieuse  au  moment  ou  ils  cherchent  un 
diable ,  ne  doutent  point  que  la  pauvre  bete  ne  soit 
possedee  du  demon.  C'est  justement  une  vache  noire, 
et  voussavez,  ou  vous  ne  savezpas,  que  les  esprits 
malfaisans  aiment  beaucoup  cette.  couleur-la.  C'est 
avec  une  poule  noire  que  l'on  conjure  les  demons, 
lesfarfadets,  leslutins.  A  la  verite,  la  marechale  d'An- 
cre  fut  brulee  a  Paris  pour  avoir  tue  un  coq  blanc 
dans  la  pleine  lune  :  mais  nul  doute  que  si  le  coq 
cut  ete  noir,  lesdiables  eussent  pu  sauver  la  mare- 
chale. 

Les  poetes  ont  adopte  cette  couleur  pour  tacher 
d'avoir  le  diable  au  corps;  car  Voltaire  a  dit  qu'il 
fallait  etre  endiable  pour  l'aire  de  bonnes  pieces;  il 
appLelle  raeme  les  ouvrages  dramatiques  des  ceuvres 
dit  demon. 

Les  medecins  sont  en  noir  (quelquea  plaisans  out 
dit  qu'iisportaient  ledeuil  de  leursmaladcs),jecrois, 
au  contraire,  que  c'est  pour  se  rendre  le  diable  la- 
vorable  et  pour  qu'il  leur  enseigne  les  tnoyens  de 
gucrirla  peste,  la  gale,  la  lepre,  1'hydropisie,  IVpi- 
lepsie ,  la  phthisic,  la  mauie  et  autresjolies  maladies 
qui  certes  ne  nous  viennenl  que  de  I  enter. 

Les  magieiens  enlin  portent  de  loogues  robes  BOi- 


GO  GUSTAVE. 

res ! .. .  Vous  allez peut-etre  me  demander  ce  que  c'est 
que  des  magiciens.  Je  vous  repondrai  que  ce  sont 
des  gens  qui  pretendent  renverser  Pordre  de  la  na- 
ture, c'est-a-dire  faire  la  chose  impossible.  A  la  ve- 
rite,  jen'ai  jamais  vu  de  sorciers;  mais  il  faut  bien 
qu'il  y  en  ait  eu,  puisque  jadis  on  a  vu  en  Europe 
une  jurisprudence  etablie  sur  la  magic,  commenous 
en  avons  aujourd'hui  sur  le  vol  et  sur  le  meurtre; 
et  les  peuples  ne  pouvaient  manquer  de  croire  aux 
magiciens ,  puisque  les  magistrats  y  croyaient. 

II  parait  que  les  sorciers  aimaient se fairecuire ;  car, 
tant  qu'on  en  a  brule,  on  en  a  vu  sortir  de  tous  les 
coins  de  la  terre.  Aujourd'hui  que  Pon  se  contente- 
rait  de  les  mettre  aux  Petites-Maisons  ,  on  ne  voit 
plus  ni  sorciers  ni  magiciens.  Nous  avons  quelques 
tireuses  de  cartes ,  quelques  diseurs  de  bonne  aven- 
ture:  voila  tout,  et  encore  le  metier  tombe  tous  les 
jours. 

Les  villageois  se  poussent ,  se  pressent,  se  renver- 
sent  et  laissent  tomber  leurs  flambeaux.  La  vache  fu- 
rieuse  sort  de  la  cour  et  va  se  promener  dans  le  vil- 
lage. Suzon  remonte  et  se  met  a  califourchon  sur  sa 
fenetre,  flottant  entre  la  crainte  du  diable  et  de  la 
vache  noire. 

Les  paysans  ne  voientplus  clair,  ce  qui  augmente 
leur  terreur.  Cependant  la  mere  Lucas  ranime  leurs 
esprits ,  leur  assure  que  la  vache  est  partie ,  que  le 
diable  a  probablement  pris  la  mite  dans  le  corps  de 
Panimal ,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  retablir  la 
paix  dans  la  maison. 

Pour  cela  il  faut  commencer  par  y  voir,  et,  pour 
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se  procurer  de  la  lumiere,  on  monte  a  la  chambrede 
Marie-Jeanne,  qui  a  un  briquet  et  de  I'amadou. 
C'est  la  mere  Lucas,  a  la  tete  des  moins  poltrons  de 
la  troupe,  qui  se  decide  a  grimper  a  la  mansarde. 

On  arrive  devantla  porte  de  Marie-Jeanne;  on  en- 
tend  des  plaintes,  des  soupirs ,  des  gemissemens 
etouffes.  «Ah!  morguenne,  »  dit  la  mere  Lucas, 
«  v'la  le  diable  qui  s'empare  de  Marie-Jeanne !  » 

Lespaysans  n'osent  pas  ouvrir  la  porte;  ils  seser- 
rent  les  uns  contre  les  autres. 

«  Disdonc,  Marie- Jeanne,  »  crie  la  paysanne, 
«  est-ce  que  le  diable  est  entre  dans  ta  chambre?... 
»  — Oui...  oui...  mais  laissez-moi  faire...  j'saurai 
»  ben  le  combattre  toute  seule...  —  Prends  garde 
»  qu'il  n'entre  dans  ton  corps...  il  prend  toutes  sor- 
>■>  tes  de  formes;  retiens  ben  ta  respiration !...  —  II 
»  est  deja  entre  trois  fois,  mais  il  ne  reste  pas!... 
»  J'savons  ben  le  chasser...  Tenez...  c'est  fini...  lc 
»  v'la  qui  sort...  » 

Les  villageois,  qui  s'attendaient  a  voir  Satan  sor- 
tir  de  la  cliambre  et  sauter  sur  eux  a  coups  de  griffes, 
degringolent  les  marches  de  l'escalier,  et  reviennent 
j)lus  effraycs  dans  la  cour,  oil  une  autre  terreurleur 
etait  reservee.  Les  lemmes,  qui  etaient  restees  pros 
deTctable,  persuadees  que  le  diable  venait  de  se  sau- 
ver  sous  la  forme  d'une  vaclie,  voulurent,  pours'as- 
surer  de  la  verite,  regarder  si  la  vaclie  noire  etait  ef- 
fectivernent  partie :  lejour  commen^ait  a  poindre, 
mais  on  distinguaitdifficilementles  objets.  Quelques 
paysannes  se  trompent,  et  vont  dans  Fecuriej  les 
autres  entrent  bien  dans  I'etable;  ellcs  avancent , 
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marchent  sans  regarder  a  leurs  pieds  ,  et  attrapent , 
les  unes  la  tetede  Benoit,  les  autres  les  jambes  de 
Nicolas.  Ces  messieurs  s'etaient  endormis  sur  le  fil- 
mier... lis  poussent  des  cris  en  se  sentant  marcher 
sur  le  corps. 

Les  villageoises  sesauventen  criant  plus  fort;  elles 
croient  avoir  marche  sur  des  lutins.  C'est  dans  ce 
moment  que  les  paysans,  effrayes  par  les  discours  de 
Marie-Jeanne ,  descendaient  I'escalier  quatre  a  qua- 
tre.  «  La  maison  est  pleine  de  sorciers,  »  disent  les 
femmes.  «  Le  diable  est  entre  trois  fois  dans  le  corps 
»  de  Marie- Jeanne  ,  »  disent  les  homines.  «  Ne  res- 
»  tons  pas  ici ! . . .  sauvons-nous ! . . .  sau vons-nous !  » 
tel  est  le  cri  general. 

Suzon  remet  ses  deux  jambes  en  dehors  de  la  fe- 
netre ;  elle  saute  et  cette  fois ,  arrive  a  terre :  elle 
pousse  Thomas  ;  Thomas  pousse  la  mere  Lucas,  qui 
pousse  le  tonnelier ;  celui-ci  pousse  la  fruitiere ,  qui 
pousse  l'epicier,  et  ainsi  de  suite.  En  se  poussant 
les  uns  sur  les  autres ,  ils  arriverent  devant  le  cha- 
teau :  la  ils  cesserent  de  se  pousser,  et  ils  firent  bien, 
car  ils  seraient  tombes  dans  l'eau  dont  cet  endroit 
est  entoure. 


CHAPITRE    VII 


ERMENONYILLE.  MARIE-JEANNE.  SUZON. 


Si  Ton  raisonnait  avant  de  s'abandonner  a  une 
terreur  panique,  si  Ton  s'ecoutait  avant  de  se  dis- 
puter,  si  Ton  reflechissait  avant  de  faire  une  sottise, 
si  Ton  se  connaissait  bien  avant  de  se  marier,  alors 
lesenfansn'auraient  pluspeur  de  Croque-Mitaine,les 
jeunes  filles  ne  trembleraient  plus  en  descendant  a  la 
cave,  les  villageois  passeraient,  la  nuit,  devant  un 
cimetiere  sans  serrer  les  fesses  et  termer  les  yeux ;  les 
jolies  femmes  liraient  le  soir ,  sans  fremir,  les  ro- 
mansde  lord  Byron  et  d'Anne  Radcliff ;  lesSarmates, 
les  Hongrois  et  les  Moldaves  ne  croiraient  plus  aux 
vampires ,  les  Ecossaisa  la  double  vue,  les  nourrices 
aux  loups-garous,  et  tous  les  esprits  faibles  aux  re- 
venans,  aux  fantomes  et  aux  apparitions.  Alors  on 
verrait  moins  de  guerres,  parce  que  les  souverains 
auraient  des  ambassadeurs  qui  nes'occuperaientpas 
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a  se  depasser  dans  les  promenades  (ce  qui  jadis  fit 
couler  bien  du  sang) ;  et  que,  si  cela  leur  arrivait, 
il  tacheraient  d'en  rendre  leurs  cochers  responsables, 
et  non  une  populace  entiere,  qui  est  obligee  de 
prendre  les  amies  parce  qu'un  cheval  en  a  passe  un 
autre.  Les  gens  qui  ont  dine  et  passe  la  soiree  en- 
semble, ne  ressembleraient  pas  tout  a  coup  a  des 
coqs  furieux,  parce  que  la  politique  deviendrait  le 
sujet  de  la  conversation;  deux  jeunes  gens  n'iraient 
pas  se  couper  la  gorge  ou  se  bruler  la  cervelle,  parce 
que  l'un  aurait  marche  sur  le  pied  de  l'autre;  alors 
un  jeune  homme  ne  chercherait  pas  a  seduire  une 
Mile  honnete  qu'il  ne  voudrait  pas  epouser ;  un 
homme  marie  n'irait  pas  avec  des  courtisanes  qui 
peuvent  lui  donner  des  galanteries  qu'il  rapportera 
a  sa  femme ;  on  n'irait  pas  a  la  roulette  compromettre 
son  honneur  et  vider  sa  bourse  en  faveur  de  mes- 
sieurs les  fermiers  des  tripots ;  on  ne  mettrait  pas 
a  la  loterie  pour  faire  plaisir  au  gouvernement ,  et 
on  ne  frequenterait  pas  les  grandes  reunions  oil  Ton 
prodigue  le  punch  ,  lesglaces  et  les  sorbets ,  que  vous 
payez  cent  fois  en  un  tour  de  creps  ou  d'ecarte. 
Alors  un  vieillardn'epouserait  pas  une  jeune  fille ;  un 
jaloux  une  coquette;  une  femme  sensible  un  liber- 
tin;  une  femme  rangee  un  ivrogne;  une  femme  ai- 
mable  un  sot;  et  un  homme  d' esprit  une  devote. 
Alors  il  y  aurait  quelques  bons  menages ,  et  les  enfans 
ne  ressembleraient  pas  si  souvent  aux  amis  de  la 
maison, 

Enfin,  si  madame  Lucas  etait  descendue   tran- 
quillement,  alors  son  mari  ne  se  serait  pas  cache 
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derriere  les  futailles,  Benoit  dans  l'etable,  Nicolas  a 
l'ecurie ;  elle  n'aurait  pas  pris  Gustave  pour  un 
voleur  ou  un  diable ,  et  tous  les  habitans  d'Erme- 
nonville  auraient  passe  la  nuit  dans  leur  lit. 

Lorsque  les  paysans  furent  eloignes.,  Gustave  des- 
cends avec  Marie- Jeanne  (a  qui  il  avait  fort  bien 
fait  voir  ce  qu'il  etait ,  etqui  n'avait  nullement  peur 
delui).  II  trouva  dans  la  cour  Benoit  et  Nicolas, 
qui  sortaient  de  leur  cliambre  a  coucher.  On  se  ra- 
conta  mutuellement  ce  qu'on  savait.  La  grosse  Ma- 
rie-Jeanne rit  beaucoup  de  la  frayeur  de  sa  mai- 
tresse;  Gustave  se  de'barbouilla  le  visage  pendant 
que  Benoit  nettoyait  son  habit ;  NicolasToupet  etait 
fort  inquiet  de  sonniaitreetde  mademoiselle  Suzon. 
Bientot  on  entendit  un  grand  bruit  dans  la  rue  : 
c'etaient  lesvillageois  qui  revenaient;  maiscommeil 
faisait  alors  grand  jour  et  que  Marie-Jeanne  assuraa 
Gustave  qu'il  etait  trop  gentil  pour  faire  reculer  les 
commeres  de  I'endroit,  notre  lieros  attendit  tran- 
quillement  Tarrivee  de  ceux  qu'il  avait  tant  effrayes. 

Les  villageois  devinrent  courageux  avec  le  jour; 
ils  etaient  deja  decides  a  retourner  visiter  la  maison 
ensorcelee,  lorsqu'en  rentrant  dans  la  grande 
rue  ils  apergurent  un  paysan  conduisant  une  vaclie 
noire. 

«  Via  la  bete  noire!  »  disent  les  paysanncs. — 
«  C'est  moil  mari!  »  s'ecrie  madame  Lucas. 

C'etaiten  effet  le  pere  Lucas  ,  qui ,  apres  s'etre  de- 
barbouille  et  lave  dans  un  des  fosses  du  ( liateau  , 
afin  de  ne  plus  etre  pris  pour  mi  voleur ,  retournail 
cliezlui  avec  sa  vaclie  noire ,  (ju'il  avait  rencontree 
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8e  promenant  touteseule  dans  les  rues  d'Ermenon- 
ville. 

On  s'aborda,  et  on  s'expliqua.  Le  pere  Lucas  se 
plaignit  dcs  coups  de  baton  qu'il  avait  recus;  il  ra- 
conta  sa  rencontre  avec  le  jeune  etranger,  sa  chute 
dans  la  mare  et  son  arrivee  au  village  au  milieu  de 
la  nuit.  On  commenca  a  comprendre  que  le  diable 
n'etait  pourrien  dans  tout  cela.  LamereLucasgronda 
son  mari  de  lui  avoir  amene  un  jeune  homme  qui 
mettait  tout  le  monde  en  rumeur ;  mats  lorsqu'elle 
sut  que  ce  jeune  homme  etait  riche,  puisqu'il  avait 
un  valet  etpuis  deux  ehevaux,  lorsqu'elle  apprit  sur- 
tout  qu'il  paraissait  genereuxet  dispose  a  bien  payer 
ses  holes,  sa  colere  se  calma;  elle  devint  d'une  hu- 
meur  charmante,  et  elle  permit  a  son  mari  de  l'em- 
brasser  en  dedommagement  dcs  coups  qu'il  avait 
recus. 

Onarriva  a  la  maison,  theatre  des  evenemens  de 
la  nuit.  Le  ton,  la  mine  et  les  manieres  de  Gustave 
acheverent  de  derider  madame  Lucas  (  notre  jeune 
homme  etait  en  fonds )  j  Benoit  avait  apporte  une 
partie  des  vetemens  de  son  maitre,  et  dansun  gilet 
se  trouva  fort  heureusement  la  bourse  renfermant 
les  deux  cents  louis  que  le  colonel  avait  envoyes  a 
son  neveu  et  quecelui-ci  n'avait  pas  eu  occasion  de 
depenser  chez  madame  de  Berly. 

INotre  heros,  qui  vit  bien  qu'il  fallait  plaire  a 
madame  Lucas  avant  tout,  lui  mit  un  louis  dans  la 
main  pour  lui  faire  oublier  la  peur  qu'il  lui  avait 
(auseebien  involontairement. 

Alors  tout  fill  en  l'air  dans  la  maison  pour  bien 


GLSTAVE.  C7 

traiter  celui  qu'on  avait  manque  tuer  a  coups  de 
pelle  et  de  balai.  On  l'installa  dans  la  plus  belle 
chain  bre,  on  lui  prepara  un  dejeuner,  et  on  offrit  a 
Benoit  de  traire  lui-meme  les  vaches ,  et  de  boire  du 
lait  depuis  le  matin  jusqu'au  soirsi  cela  pouvait  lui 
fa  ire  plaisir. 

Une  seule  chose  tourmentait  encore  un  peu  les 
paysannes ,  et  raeme  madame  Lucas  :  que  voulait 
dire  Marie-Jeanne  avec  son  combat  et  son  diable  qui 
lui  etait  entre  trois  fois  dans  le  corps?  ily  avait  done 
eu  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la  maison. 
On  fait  venir  la  servante  et  on  l'interroge. 

«  Pardine ! . . .  »  repond  Marie-Jeanne  ,  «  je  me 
»  souviens  ben  a  present  que  j'faisions  un  mauvais 
»  reveetquej'avions  un  cauchemarqui  m'etouffait, 
»  quand  vous  etes montes etque  vous  m'avez  reveillee 
>!  en  sursaut ! . . .  Ma  fine!...  alors;  j'crois  que  e'est 
»  tout  bonnement  mon  reve  que  j'vous  avons 
»  conte. » 

Les  villageois  rient  a  se  tenir  les  cotes  de  leur 
frayeur,  et  du  reve  de  Marie-Jeanne,  qui  rit  aussi 
de  ce  qu'elle  a  dit  et  peut-etre  de  ce  qu'elle  a  fait. 
Enfinle  calme  est  retabli,  et  chacun  retourne  a  sa 
besogne  journaliere. 

Gustave,  apres  avoir  bien  dejeune  se  retire  dans 
sa  chambre  avec  Benoit ,  et  ordonne  a  son  do- 
mestique  de  lui  raconter  le  mieux  qu'il  pourra  ce 
qui  s'est  passe  chez  madame  de  Berlv  a  pros  sa  fuite. 

«  Dam',  monsieur,  »  repond  Benoit;  «  je  vais  vous 
>>  dire  ce  que  j'ai  vu  et  ehtendu.  D'abord  votreoncle, 
»  que  vous  aviez  jete  a  terre  en  tombant  par  une  fe- 
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»  netre,  s'est  releve  pour  courir  apres  vous ;  mais, 
»  bah !  vous  alliez  si  vite  qu'il  a  blen  vu  qu'il  ne 
»  pourrait  pas  vous  atteindre  j  alors  ,  revenant  vers 
»  inoi ,  il  m'a  demande  depuis  quand  vous  etiez  de- 
»  venu  fou,  car  en  vous  vovant  sauter,  en  chemise, 
»  les  haies  et  les  fosses,  il  pensait  que  vous  aviez 
»  perdu  la  raison.  Dans  ce  moment-la  M.  de  Berly 
»  est  accouru  d'un  air  tout  effare  et  a  crie  a  M.  vo- 
»  tre  oncle,  du  plus  loin  qu'il  Fa  apercu  :  Votre  ne- 
»  veu  m'a  fait  cocu  !  je  viens  de  le  trouver  couche 
»)  avec  ma  femme!... —  J'en  etais  sur,  a  dit  tout  de 
»  suite  M.  le  colonel;  jamais  parie  que  le  drole  se 
»  moquait  de  vous,  de  votre  niece  et  de  moi!... 
»  fVlors  M.  votre  oncle  a  jure,  dam'!...  comme  il 
»  jure  quand  il  est  en  colere.  M.  de  Berly  faisait  de 
»  grandes  exclamations ,  dans  lesquelles  il  melait  sa 
»  femme  ,  le  mariage  et  la  salle  de  billard.  Moi,  je 
»  m'en  retournais  vers  la  maison  ,  lorsque  j'ai  ren- 

>  contre  la  cuisiniere.,.  voussavez,  mousieur,  celle 
»  qui  m'a  fait  mettre  de  l'oseilie  sur...  mon  ecor- 
»  chure  :  c'est  une  bonne  femme  au  fond ,  et  qui 
»  vous  aime  beaucoup,  monsieur,  car  elle  m'a  dit 
»  en  m'apercevant  :  Eh  bien!  imbecille,  est-ce  que 
»  tu  vas  laisser  ton  maitre  courir  sans  vetemens  dans 
»  la  campague?  Monte  de  suite  asa  chambre,  prends 
»  ses  effets,  son  argent,  va  ensuite  a  1'ecurie,  inonte 
»  ton  cheval,  tiens  celui  de  ton  maitre  en  laisse,  et 

>  galope  apres  lui ;  on  t'indiquera  facilement  la 
.)  route  qu'ila  prise  :  un  liomme  nu,  ca  seremarque. 

»  J'ai  fait  ce  que  la  cuisiniere  m'a  dit,  monsieur,  et 

»  vous  savez  oil  je  vous  ai  rattrape. 
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)>  —  C'est  bon  ,  Benoit;  mainlenant  laisse-moi , 
»  mais  tant  que  nous  resterons  dans  cette  demeure, 
»  ne  t'avise  plus  de  traire  les  vaches  sans  ma  permis- 
»  sion.  — Soyez  tranquille,  monsieur,  j'ai  eu  trop 
>)  peur!...  Je  ne  voudrais  pas  seulement  traire  un 
»  mouton...  » 

Gustave,  reste  seul,  refleehit  sur  cequ'il  doit  faire: 
il  n'y  avait  pas  moyen  d'entretenir  une  correspon- 
dance  avec  Julie,  qui  d'ailleurs  etait  gardee  a  vne. 
Cependant  il  brulait  de  hit  faire  savoir  qu'il  l'ado- 
rait  toujours  :  cette  assurance  devait  etre  une  conso- 
lation pour  celle  qui  lui  avait  sacrifie  son  repos  et 
sa  reputation. 

«  II  faute'crire,  »  dit  Gustave;  «  peut-etre  ensuite, 
»  par  l'entremise  de  cette  bonne  cuisiniere,  trouve- 
»  rai-je  le  moyen  de  lui  (aire  tenir  une  lettre.  Mais 
»  je  ne  puis  charger  Benoit  de  cette  commission.'.. 
»  il  est  trop  gauche,  il  ferait  quelque  bevue...  les 
»  paysans  ne  s'entendent  gueie  a  servir  une  intri- 
»  gue...  Eh!  parbleu ! j'irai  moi-meme,  en  ayant  la 
»  precaution  de  me  deguiser.  Mais  il  faut  al (entire 
»  que  les  premiers  momens  soient  passes ;  alors  la 
»  vigilance  du  mari  se  ralentira,  et  je  reussirai  plus 
»  aisement.  Passons  huit  jours  a  Ermenonville  . . 
»  huit  jours!...  pauvre  Julie!  c'est  bien  Ion;;... 
»  mais  il  lefaut.  Dans  huit  jours  moii  oncle  sera  re- 
»  tourne  a  Paris,  et  je  ne  craindrai  phis  de  le  ren 
»  contrer.  » 

Co  plan  arret*',  il  s'agit  de  savoir  ec  qir'ofi  lera  . 
<lans  un  village  ,  pendant  huit  jours.  Mais  ce  village 
est  Krinenonville,  donl  le  uom  seul  rappelle  de  ton- 
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chans  souvenirs ,  et  dont  la  situation  enchanteresse 
seduirait  l'homme  le  moins  champetre.  Joseph  II  y 
a  dine  dans  une  ehaumiere ,  Gustave  III  l'a  visite , 
Jean-Jacques  Rousseau  y  a  passe  les  derniers  instans 
de  sa  vie,  M.  Saint-Real  peut  bien  s'y  plaire  quelques 
jours.  Et  puis  ily  a  une  certaine  Marie-Jeanne  qui  se 
bat  tres-bien  avec  lediable,  et  une  petite  Suzon,  dont 
la  jolie  mine  distrait  des  souvenirs  d'un  amour  con- 
trarie.  Allons,  notre  jeune  liomme  ne  s'ennuiera  pas 
a  Ermenonville. 

«  Commencons  par  fa  ire  eonoaissance  avec  ce 
»  pays,  »  dit  Gustave...  II  trouve  madame  Lucas  qui 
plumait  des  pigeons  tandis  que  son  mari  donnait  a 
manger  aux  poules. 

«  Madame  Lucas,  je  voudrais  parcourir  le  village 
»  etses  environs...  —  Est-ce  que  monsieur  ne  con- 
»  nait  pas  not'endroit?  —  Non,  madame  Lucas;  je 
»  suis  venu  expres  pourfaire  connaissanceavec  lui,  et 
»  j'ai  prererelesejourd'une  maison  tranquille  acelui 
»  d'uneauberge  oil  Ton  est souvent  fort  mal.  — Vous 
»  avez  ben  fait,  monsieur ; oh!  vouspouvezdemeurer 
»  cheuxnous  tant  qu'il  vous  plaira;  ca  ne  nous  ge- 
»  nera  pas,  au  contraire.  —  Je  vous  remercie,  ma- 
»  dame  Lucas. — Yous  serez  enchantedu  pays...  oh  ! 
»  vous  verrez  de  belles  choses!...  —  Celles  que  j'ai 
»  deja  vues  m'ont  semble  bien.  —  Bah  !  vous  etes  ar- 
»  rive  la  nuit!...  vous  n'avcz  rien  pu  voir.  C'est  le 
n  pare  du  chateau  qu'est  joli!  —  Pourrai-je  y  en- 
»  trer?  —  Oui-da!...  ma  fille  vous  conduira...  le 
»  chateau  n'est  habite ,  pour  le  moment ,  que  par  le 
»  concierge...  Suzon,  Suzon!... 
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»  J'allons  conduire  monsieur,  »  dit  Marie- Jeanne 
en  s'avancant.  —  «  Non,  non!...  faut  que  tu  fasses 
»  du  beurre  et  du  fromage;  Suzon  ira.  » 

Marie-Jeanne  n'est  pas  satisfaite  de  la  preference 
donnee  a  Suzon;  elle  se  remet  au  fromage  avec  hu- 
meur. 

La  petite  fille  met  son  joli  bonnet,  son  tablier  des 
dimanches,  et  se  dispose  avec  joie  a  conduirelebeau 
monsieur;  mais  ia  maman,  qui  pense  qu'elle  fera 
plaisir  a  son  bote  en  l'accompagnant ,  ordonne  a  son 
mari  de  plumer  les  pigeons,  de  veiller  sur  le  diner, 
et  se  dispose  a  suivre  sa  fille  ;  la  petite  d'ailleurs  pour  - 
rait  ne  pas  etre  en  surete  avec  un  jeune  monsieur  de 
la  ville,  qui  parait  bien  bonnete  a  la  verite,  mais  qui 
a  l'air  bien  eveille  presdes  jolies  filles.  Et  puis,  que 
dirait  Nicolas  Toupet ,  si ,  a  son  retour  des  champs , 
il  apprenait  que  Suzon  est  allee  se  promener  seulr 
avec  l'etranger?  Et  vous  saurez  que  Nicolas  Toupe! 
est  le  pretendu  de  mademoiselle  Lucas. 

II  fallut  done  avoir  la  compagnie  de  la  mnman. 
Suzon  aurait  preferc  etre  seule  avec  le  jeune  homme, 
sans  trop  savoir  pour  quelle  raison,  et  Marie-Jeanne, 
au  contraire,  fut  con  ten  te  de  ce  nouvel  arrangemcnl 
Quant  a  Gustave,  il  regardait  Suzon,  qui  avait  seize 
ans,  des  yeuxbleus,  de  jolies  dents,  une  bouche  bien 
fraiclie  et  des  cbeveux  tres-noirs.  II  soupirait  en  re- 
gardant madame  Lucas  mettre  son  tablier;  il  aurail 
soupire  bien  davanlage  s'il  cut  vu  la  veille  Suzon  ac- 
crochee  par  la  chemise,  et  mostrant  des  appas  pres 
desquels  toutes  les  Marie-Jeanne  devaienl  palir! 

On  part,  on  traverse  une  partie  du  village.;  et,  chc 
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min  faisant,  Gustave  remarque  que  tous  Jes  habltans 
ont  des  dents  cliarmantes ,  ce  qu'il  est  permis  d'attri- 
buer  a  la  salubrite  de  l'eau. 

On  entre  dans  le  pare  du  chateau.  Quel  sejour  en- 
chanteur ! . . .  des  ombrages  frais,  des  gazons  superbes, 
des  ruisseaux  qui  serpentent  et  se  croisent ,  des  cas- 
cades, des  grottes  solitaires,  des  prairies  emaillees  de 
fleurs,  un  lac  qui  baigne  les  murs  du  chateau,  et  sur 
les  bords  duquel  s'eleve  une  tour  antique  entouree  de 
lierre  et  de  buissons  de  chevrefeuille.  D'une  rotonde 
en  avant  de  la  tour  dite  Tour  de  Gabrielle  ^  on  de- 
couvre  un  delicieux  paysage ;  une  vieille  armure  est 
placee  sur  le  devant  de  la  rotonde  :  tout  en  ces  lieux 
rappelle  les  anciens  paladins  et  le  temps  des  tournois 
et  de  la  chevalerie?  Quel  dommage  que  ce  monument 
menace  de  s'ecrouler ! 

Au  bas  de  la  tour ,  un  bac  fixe  a  deux  cordes  qui 
vont  de  l'une  a  l'autre  rive,  et  qui  coulent  sur  de  pe- 
tites  roulettes  de  cuivre,  vous  offre  la  faciiite  de  pas- 
ser et  de  repasser  en  tirant  vous-meme  une  des  cordes 
qui  retient  le  bac. 

Dans  la  par  tie  appelee  le  Desert ,  vous  apercevez 
la  maisonnette  de  Jean-Jacques,  situee  sur  une  emi- 
nence d'ou  la  vue  decouvre  tout  le  pays.  Cette  mai- 
sonnette tombe  aussi  en  mines.  Ne  devrait-on  pas 
conserverce  qui  peutrappeler  le  souvenir  d'un  grand 
homme  ? 

Sous  une  grotte,  qu'un  ruisseau  environne ,  Gus- 
tave copie  les  vers  suivans  : 

O  limpide  fonlaine!  6  fontaine  cherie  ! 
Puisse  la  soitc  vaaile 
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Ne  jamais  habiter  ta  rive  humble  et  fleurie ! 
Que  ton  simple  sentier  ne  soit  point  frequente 

Par  aucun  tourment  de  la  vie, 

Tels  que  FAmbition,  l'Envie, 

L'Avarice  et  la  Faussete\ 
Un  bocage  si  frais,  un  sejour  si  tranquille 
Aux  tendres  sentimens  doit  seul  servir  d'asile. 
Ces  rameaux  amoureux,  entrelaces  expres, 
Aux  Muses  ,  aux  Amours  offrent.  leur  voile  epais , 

Et  le  cristal  d'une  onde  pure 

A  jamais  ne  doit  reflechir 

Que  les  graces  de  la  nature 

Et  les  images  du  plaisir. 

«  Si  Julie  etait  avecmoi,  »  pensaitGustave,  «  alors 
»  je  renverrais  Suzon  et  sa  mere,  je  m'assierais  sur 
»  ce  banc  de  mousse...  oil  tant  d'autres  ont  ete  lieu- 
»  reux,  a  en  juger  du  moins  par  les  inscriptions  dont 
»  la  pierre  est  couverte! —  Les  amans  sont  bien  in- 
»  discrets!...  Est-il  necessaire  que  les  etrangers,  que 
»  tous  ceux  qui  se  promenent  enfin ,  saclient  que 
»  monsieur  et  madame  ***  sont  venus  la  se  faire 
»  l'amour?...  Au  moins  ne  niettez  que  vos  noms  de 
»  bapteme.  » 

On  sort  du  pare,  on  passe  de  l'autre  c<>te  du  cha- 
teau :  e'est  la  qu'est  Tile  des  Peupliers  oil  repose  Jean- 
Jacques.  Pour  arriver  a  cette  partie  du  lac,  il  laut 
traverser  un  vieux  batiment  qui  lut  jadis  un  inoulin 
a  eau  ,  et  qui  maintenant  n'est  plus  habitable.  On  se 
trouve  sur  un  chemin  borde  de  saule*  et  entoure  d'eau 
detous  cotes  5  on  trouve  devant  File  un  batelet  qui 
vous  donne  la  facilile  d'aljer  visiter  le  tombeau  de 
Vhomme  do  la  nature  :  e'est  ainsi  du  moins  qu'il  est 
nomme  sur  le  simple  monument  qui  renferme  iei 
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cendres.  Une  petite  inscription,  attacheea  un  pieu, 
invite  ceux  qui  visitent  l'ile  des  Peupliers  a  ne  rien 
ecrire  sur  le  tombeau  de  Jean-Jacques.  Cette  inscrip- 
tion n'a  point  ete  respectee,  car  la  manie  de  mettre 
son  nom  sur  les  monumens  curieux  devient  une  chose 
necessaire,  indispensable  :  on  abien  soin  d'emporter 
uncouteau  ou  un  canif  lorsqu'on  va  visiter  les  Cata- 
combes,  les  Augustins,  les  tombeaux  de  Saint-De- 
nis, etc...  Passe  encore  pour  lesgrottes,  les  bosquets; 
mais  quel  charme  peut-on  trouver  a  lire  Philippe, 
Francois,  Justine,  a  cote  de  Jean-Jacques  Rousseau  ! 
II  y  a  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre,  dans 
les  auberges  situees  pies  d'un  site  remarquable,  des 
carnets  destines  a  recevoir  les  pensees  en  vers  ou  en 
prose  des  voyageurs  :  ces  carnets,  sur  lesquels  on 
vous  engage  a  ecrire  quelque  chose ,  sont  rarement 
renouveles :  c'est  qu'il  est  plus  facile  d'ecrire  son  nom 
qu'une  pensee. 

Apres  s'etre  promenes  quelque  temps  sur  l'eau , 
Gustave  et  ses  conductrices  reprirent  le  cheniin  de  la 
maisonnette  ,  oil  les  attendait  un  bon  diner.  On  se 
met  a  table  :  la ,  point  de  ceremonie  ,  d'etiquette  , 
de  contrainte  :  Suzon,  ses  parens  ,  Gustave,  Marie- 
Jeanne  et  Nicolas  Toupet  se  placent  a  la  meme  ta- 
ble. Pour  Benoit ,  toujours  penetre  de  ses  devoirs  , 
il  veut  rester  derriere  son  maitre  pour  le  servir  , 
et  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  Gustave 
le  fait  consentir  a  s'asseoir  dans  un  coin  ,  sur  un 
bout  de  table  ,  oil  on  lui  donne  a  diner. 

La  mere  Lucas,  qui  est  un  peu  medisante,  raconte 
h  Gustave,  pendant  le  repas,  toutes  les  aventures  du 
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pays  et  l'histoire  de  ses  voisins  :  elle  nes'interrompl 
que  pour  ordonner  a  son  mari  de  verser  a  boire  et  a 
Suzon  de  se  tenir  droite.  La  petite  se  trouvait  pla- 
ce'e  a  cote  du  monsieur,  qui  laregardait  en  souriant; 
ce  qui  la  faisaitrougir;  car  a  la  campagne  on  a  moins 
l'habitude  de  ces  choses-la  qu'a  la  ville. 

La  mere  Lucas  en  etait  a  l'histoire  de  la  menui- 
siere  qui  avait  place  sa  fille  a  Paris  pour  en  faire  unc 
grandedame.  «  Pour  vous  achever,  monsieur,  »dit- 
elle  apres  avoir rempli  Fassiette  de  Gustave,  qui  deja 
ne  pouvait  plus  avaler,  «  vous  saurez  done  que  c'te 
»  fille  a  trouve  a  Paris  la  pie  au  nid!...  Buvez  done, 
»  monsieur...  A  vot'sante  ,  si  vous  voulez  ben  per- 
»  mettre —  Via,  sans  qu'on  sache  trop  comment, 

»  qu'elle  a  une  voiture  a  deux  chevaux Lucas  , 

»  donne  done  a  boire  ,  au  lieu  de  rester  la  sans  rien 
»  faire....  Vous  ne  mangezpas,  monsieur...  Mais,  ce 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  drole,  pour  vous  finir ,  e'est  que 
»  c'te  belle  demoiselle...  Leve  donctatete,  Suzon... 
»  Eh  ben!  elle  est  venue  en  caleche  visiter le  pays... 

»  Verse  done,  Lucas Encore  un  morccau,  mon- 

»  sieur —  Et  croiriez-vous  qu'elle  n'a  pas  eteloger 

»  chezses  parens?  ah  ben  oui elle  avait  un  ton  de 

»  princesse  !...  Vous  ne  mangez  pas,  monsieur 

»  Lucas,  qn'est-ceque  tufaisdonc?  aulieu  de  Faire 
»  boire  monsieur...  Aussi,  quand  on  a  vu  c,a  dansle 
»  pays,  dam!  ons'estmoquedes  parens  qui  ontvoulu 
»  faire  une  dame  de  leur  fille...  A  vot'  sante,  a  celle 
»  de  madame  vot'  mere,  de  monsieur  vot'  perc  ,  de 
»  vos  amis  et  connaissances Et  vous  conviendre/ 
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»  qu'on  avaitraison,  car,  comme  dit  c't'autre  :  C'ti- 
»  la  qui  veut  peter,  sauf  vot'  respect,  plus  haut  que 
»  le  cul,  c'ti-ladis-je...  » 

La  mere  Lucas  fut  interrompue  par  Nicolas,  qui 
jeta  un  cri  et  poussa  un  gros  jureraent  en  disant 
qu'on  lui  avait  marche  sur son  oignon.  Le  pere  Lu- 
cas qui  etait  en  train  de  verser  a  boire,  laissa  tom- 
ber  la  bouteille  sur  la  table;  le  vin  coula  dans  an 
plat  de  gibelotte  ;  Marie-Jeanne  se  mordit  la  langue 
pour  ne  pas  rire ,  Benoit  avala  de  travers. 

On  quitta  la  table;  madame  Lucas  fit  une  scene  a 
son  inari  sur  sa  maladresse.  Gustave  causait  avec  Su- 
zon,  mais  Marie-Jeanne  ne  les  perdait  pas  de  vue. 
Une  paysanne  a  des  passions  comme  une  dame  de  la 
ville;  les  passions  donnent  quelquefois  de  1' esprit 
auxsots,  et  rendent  des  gens  d  esprit  bien  betes. 

L'apres-dinee ,  Gustave  alia  se  promener  seul  dans 
les  bois  :  il  pensaa  Julie  et  au  moyen  qu'il  emploie- 
rait  pour  lui  faireremettreunelettre.  Lavue  des  om- 
brages,des  tapis  de  verdure,  lui  rappellela  joliesalle 
de  billard  et  les  douces  lecons  que  son  eleve  recevait 
si  bien;  ilmaudit  les  maris  et  les  oncles;  ilmaudit  sur- 
toutson  impre'voyance.  Ah! si  le  verrou  eut  ete  mis!. . 

En  revenant  au  village,  il  pense  a  Suzon,  a  son 
air  timide,  a  son  maintien  innocent.  «  Allons,  » 
dit-il,  «  j'ai  eu  tort  de  lui  pousser  le  genou  et  de  lui 
»  marcher  sur  le  pied...  Cette  petite  est  la  pudeur 
»  meme,  et  je  vais  lui  donner  des  idees!...  je  la  fais 
a  rougir!...  ah!  c'estmal!...  J'aime  les  femines, 
»  c'est  fort  bien;  jesuis  inconstant ! . . .  ce  n'est  pas  ma 
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»  faute ;  je  fais  un  mari  cocu ;  si  je  ne  le  faisais  point , 
»  un  autre  le  ferait  pour  moi !...  C'est  meme  rendre 
»  service  aux  epoux  que  inettre  leurs  feinmes  a  l'e- 
»  preuve  :  celle  qui  n'est  sage  que  faute  d'occasion 
»  n'a  pas  grand  inerite;  mais  il  ne  faut  pas  seduire 
»  une  fille  innocente  et  risquer  de  faire  le  malheur 
»  de  sa  vie.  Quoiqu'on  me  nomme  mauvais  sujet  , 
»  je  n'ai  point  a  me  reprocher  de  pareils  travers. 
»  Quant  aux  demoiselles  qui  ne  demandent  qu'a  etre 
')  seduites,  et  qui,  en  sortant  de  leur  pension,  ont 
»  en  theorie  ce  qui  leur  manque  en  pratique,  pour 
»  celles-la  il  est  permis  de  les  attaquer;  elles  savent 
»  ce  que  desire  un  amant,  et  ce  qu'elles  ont  a  faire.  » 

Gustave  revient  done  chez  Lucas  avec  la  ferine 
resolution  de  ne  plus  faire  rougir  Suzon,  ce  qui 
d'ailleurs  pouvaitdonnerde  i'ombrage  a  Nicolas  Tou- 
pet,  auquelc'etait  assez  d'avoir  marche  sur  lepicd. 

On  attendait  le  jeune  monsieur  poursouper.  Chez 
les  villageois,  on  ne  connait,  dans  la  seinaine,  que 
trois  choses  :  travailler,  manger  et  dormir.  Gustave 
mange j  il  n'a  rien  de  mieux  a  faire;  puis  il  monte  a 
sacliambre  pour  reparcr  par  le  sommeil  la  fatigue 
des  journces  precedentes.  Marie-Jeaimc  le  regarde 
monler  rescaliei-  de  sa  diamine;  elle  cherche  a  lire 
dans  ses  yeux ;  mais  le  jeune  lioinme,  qui  a  besoin 
de  rejios,  ne  fait  point  attention  aux  ceil  lades  de  la 
grosse  fille;  il  entre  ets'enferine  chez  lui. 

On  envoie  Benoit  dans  une  chambre  sur  les  toits, 
pres  de  cellerou  couche  INicolas  Toupct,  et  chacun 
va  chercher  le  sommeil  que  les  evenemens  de  la  nuit 
precedente  n'ont  pas  permis  de  gouter< 

Marie-Jeanne  seule  ne  si-  senl  aucune  en  vie  de  dor- 
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mir  :  elle  se  couche  cependant,  mais  elle  ecoute 

elle  attend elle  espere.  La  grosse  fille  etait  de  force 

a  se  battre  chaque  nuit  avec  le  diable,  et  puis  elle 
n'avait  pas,  comme  Gustave,  couru  plusieurs  lieues 
a  cheval,  saute  par  une  fenetre,  tombe  dans  une 
mare,  etc. 

Mais  la  nuit  s'ecoule ,  et  personne  ne  vient ! . . .  Vous 
le  savez,  lecteur, 

Desir  de  fille  est  un  feu  qui  devore. 

Or,  comme  on  ne  peut  pas  dormir  lorsqu'on 
brule,  Marie-Jeanne  saute  a  bas  de  son  lit;  elle  se 
persuade  que  Gustave  l'attend  de  son  cote;  elle  croit 
meme  qu'il  lui  a  fait  signe  d'aller  le  retrouver;  d'ail- 
leurs,  c'est  une  politesse  qu'elle  lui  doit  et  qui  ne 
saurait  lui  deplaire.  Passant  alors  un  simple  jupon , 
elle  ouyre  sa  porte  et  descend  :  elle  n'a  pas  besoin  de 
ltimiere  ;  elle  connait  tous  les  detours  de  la  maison. 

La  grosse  fille  arrive  devant  la  porte  de  la  cham- 
bre  ou  couche  lejeune  etranger;  elle  frappe  douce- 
ment  d'abord,  puis  plus  fort,  puis  encore  plus  fort. 
Gustave  s'eveille  enfin  :  c<  Qui  est  la  ?  »  demande-t-il 
sans  se  lever.  «  —  C'est  moi ,  monsieur.  —  Qui  , 
ii  vous?  —  Yous  savez  ben...  c'est  moi  qui...  avec 
»  qui...  l'autre  nuit...  sans  voir  clair...  — Ah!  c'est 
»  toi,  Marie-Jeanne!  eh!  que  diable  me  veux-tu  ?... 
»  — Tiens,  c'te  question!  pardi!...  je  vienspour... 
»  je  viens  parce...  parce  que  vous  ne  veniez  pas... — 
»  Ah !  ma  chere  amie!  le  diable  ne  va  pas  toutes  les 
»  nuits  tenter  les  filles...  les  demons  ne  sont  pas  de 
»  fer,  et  celui  qui  t'a  tourmentee  hier  a  besoin  de 
»  dormir  aujourd'hui.  Bonne  nuit,  Marie-Jeanne.  » 
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La  pauvre  fille  reste  interdite  devant  la  porte,  qui 
ne  doit  pas  s'ouvrir  pour  elle.  La  douleur,  le  depit 
l'agitent;  la  jalousie  ne  tarde  pas  a  se  mettre  de  la 
partie,  une  idee  en  fait  naitre  une  autre  ;  elle  se  rap- 
pelle  la  maniere  dont  Gustave  regardait  Suzon  ,  ses 
soins  ,  ses  attentions  pour  elle ,  la  rougeur  de  la  jeune 
fille  etle  coup  de  pied  que  Nicolas  a  recu  sous  la  ta- 
ble. «  Allons,  »  dit-elle,  «  ils  s'aiment,  ils  sont  d'in- 
»  telligence  !...  et  puisqu'il  ne  veut  pas  m'ouvrir  sa 
»  porte,  c'est  que...  Eli  mais!  quel  soupcon  !  si  elle 
»  etait  maintenant  avec  lui!...  Ah!  morgue!  fautque 
»  je  saclie  c'qui  en  est.  » 

Marie-Jeanne  appuieson  oreille  contre  la  serrure; 
elle  se  baisse  pour  regarder  sous  la  porte...  elle  se 
persuade  entendre  parler,  remuer,  soupirer.  Afin 
d'etre  sure  deson  fait ,  elle  se  decide  a  aller  frapper 
a  la  porte  de  Suzon:  si  la  jeune  fille  ne  repond  pas,  mil 
doute  alors  qu'elle  ne  soil  dans  la  chainbre  du  mon- 
sieur; et,dansce  cas,  Marie- Jeanne  est  bien  deter- 
minee  a  reveiller  toute  la  maison  ,  et  Nicolas  Toupet 
le  premier,  pour  qu'on  punisse  la  demoiselle  qui  se 
permet  d'aller  eoucher  avec  un  jeune  homme,  ce 
qui  est  une  horreur,  une  chose  affreuse,  abomi- 
nable!... ce  qui  empeclie  enfin  que  ce  jeune  homme 
ouvre  sa  porte  a  Marie-Jeanne. 

Elle  traverse  un  petit  couloir;  elle  frappe  a  la 
porte  de  Suzon  :  on  ne  repond  pas;  elle  frappe,  et 
va  fa«re  vacarme.  «  Qui  est  la?  »  demande  une  pe- 
tite voix  douce...  Marie-Jeanne  reconnait  la  voix 
de  Suzon  :  elle  avait  tort ;  elle  va  sYloigner...  lors- 
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qu'une  claque  lui  est  appliquee  vigoureusement  sur 
la  fesse  :  la  servante  jette  uii  cri  et  se  sauve. 

Nicolas  Toupet  aimait  mademoiselle  Suzon  qu'on 
devaitlui  donner  en  mariage,  parce  qu'il  etait  bon 
travailleur  etdevait  heriter  d'un  oncle  riche.  Le  vil- 
lageois  etait  aussi  devenu  jaloux  :  le  monsieur  de  la 
ville  etait  si  joli  garcon  !  il  avait  des  manieres  si  lestes 
avec  les  filles!  et  puis  mainzelle  Suzon  rougissait  et 
leregardait  en  dessous!  Tout  cela  avait  inquiete  Ni- 
colas, qui,  soupconnant  quelque  projet  contraire  a 
ses  amours,  ne  pouvaitse  livrer  au  somineil.  II avait 
entendu  marcher  dans  l'escalier  (car  la  grosse  fille 
faisait  du  bruit  meme  en  allant  doucement);  il  etait 
descendu,  et  s'etait  cache  presde  la  porte  de  mam- 
zelle  Suzon ;  il  avait  entendu  venir  quelqu'un. . .  puis 
ce  quelqu'un  avait  frappe  a  la  porte  de  la  demoi- 
selle... ce  ne  pouvait  etre  qu'un  amoureux...  Laco- 
lere ,  la  jalousie  ne  connaissent  plus  de  distinction 
de  rang;  Nicolas  avait  tape  de  toute  sa  force  le  der- 
riere  de  Marie-Jeanne,  croyant  battre  son  rival. 

Marie-Jeanne,  en  montant  son  escalier  raboteux, 
fait  un  faux  pas  et  tombe.  Nicolas  la  poursuivait;  il 
l'atteint,  la  saisit  a  un  endroit.. .  «  Morgue  !  ca  n'est 
»  pas  l'monsieur!  »  s'ecrie-t-il  avec  surprise.  — 
«  Comment!  c'est  toi,  Nicolas?  »  dit  la  servante  en 
se  relevant.  «  —  Tiens!  c'est  Marie-Jeanne!...  Ah 
»  ben!  si  j'avions  su  ^a,  je  n'aurions  pas  tape  si 
»  fort...  j'tavions  prise  pour  un  voleux.  Mais  que 
»  faisais-tu  done  a  la  porte  de  Suzon?  —  Dam' !  j'e- 
»  (a is  descendue  croyant  que  not'  maitresse  m 'avait 
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»  appelee  ;  et  toi ,  Nicolas  ?  —  Moi!...  Ah!  j'avions 
»  entendu  du  bruit,  et  j'etions  sorti  pour  voir... 
»  mais  puisque  c.an'est  rieti,  j'vas  mecouclier.  Bonne 
»  nuit,  Marie-Jeanne.  —  Bonsoir,  Nicolas.  » 

Chacun  d'eux  rentre  dans  sa  chambre ,  bien  tran- 
quille.  Nicolas  sait  que  Suzon  est  chez  elle,  et  Ma- 
rie-Jeanne est  convaincue  que  le  beau  monsieur  est 
seul  dans  sa  chambre  :  tous  deux  se  couchent ,  bien 
contens  de  s'etre  trompes. 

Pauvres  jaloux ! . . .  vous  veniez  de  faire  naltre  l'e- 
venement  que  vous  redoutiez,  et  qui  sans  vous  peut- 
etre  n'eut  jamais  eu  lieu! 

Suzon,  comme  vous  savez,  s'est  evei  1  lee  au  se- 
cond coup  frappe  a  sa  porte  ;  elle  a  demande'  :  Qui 
est  la?  on  ne  lui  a  pas  repondu;  on  ajete  un  cri;  la 
jeune  lille  a  reconnu  la  voix  de  Marie-Jeanne.  E  e 
se  leve  inquiete  de  ce  que  ce  peut  etre,  et  crai- 
gnant  que  ses  parens  ou  le  jeune  monsieur  nesoient 
indisposes. 

De  son  cote,Gustave,  qui,  lorsqu'il etait  eveille, 
avait  de  la  peine  a  serendormir,  reflechit  qu'il  y 
avait  de  la  durete  a  renvoyer  ainsi  cette  pauvre  fille 
c|ui  venait  le  trouver,  et  qu'il  lallait  au  moins  lui 
donner  une  legere consolation.  Marie-Jeanne  n'etait 
pas  aussi  jolie  que  Suzon,  mais  elle  avait  son  prix  j 
et,  voulant  passer  quelques  jours  chez  les  villageois, 
il  etait  prudent  de  la  menager. 

Notre  heros  cede  a  la  tentation,  au  liasard,  au 
destin,  a  tout  ce  que  vous  voudrez.  II  se  leve,  ou- 
vre  sa  porte ,  fait  quelques  pas  dans  le  couloir ,  se 
trouvenez  a  nez  avec  Suzon,  <ju'il  prend  pour  Ma- 
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rie-Jeanne ;  il  l'attire  dans  sa  chambre ;  Suzon  se 
laisse  conduire;  il  Fembrasse,  la  petite  se  laisseem- 
brasser;  elle  y  trouve  tant  de  plaisir  qu'elle  n'a  pas 
la  force  de  parler,  et... 

Suzon  jette  un  cri  de  plaisir,  Gustave  un  de  sur- 
prise :  m  O  ciel !  »  dit-i! ,  m  ce  n'est  pas  Marie- 
»  Jeanne  !...  —  Non  ,  monsieur,  c'est  moi...  — 
m  Suzon!...  Allons,  il  est  e'crit  que  je  ferai  toujours 
»  des  sottises ! . . .  Cette  foiscependantce  n'est  pas  ma 
»  faute;  le  ciel  m'est  temoin  que  je  ne  voulais  pas  la 
»  seduire;  mais,  ma  foi,  puisque  le  hasard  fait  tom- 
»  ber  cette  enfant  dans  mes  bras,  rendons  graces  a 
»  mon  heureuse  etoile.  » 

Gustave,  fatigue  pour  Marie-Jeanne,  retrouve  toute 
son  ardeur  dans  lesbras  de  Suzon. 

Les  plaisirs  les  plus  doux  ont  trop  vite  un  terme. 
INotre  jeune  homme  s'assied  pres  de  la  petite,  et  on 
commence  une  explication. 

«  Comment  se  fait-il,  ma  chere  amie,  que  tu  te 
»  sois  trouvee  en  chemise  dans  le  couloir  au  milieu 
»  delanuit?  —  C'est  qu'on  est  venu  frapper  a  ma 
»  porte;  cela  m'a  reveillee;  je  me  suis  levee  pour 
»  savoir  ceque  c'etait;  je  craignais  que  vous  ne  fus- 
»  siezmalade...  — Pauvre  petite!  tu  pensais  done  a 
»  moi?  —  Oh!  oui ,  monsieur.  —  Es-tu  fachee  de 
»  ce  qui  est  arrive  ? — Dam' !  j'en  suis  fachee  et  con- 
»  tente...  mais  vous...  je  vois  bien  que  vous  m'avez 
»  prise  pour  Marie-Jeanne.,  et  que  vous  ne  pensiez 
»  guere  a  moi.  —  J'y  pensais  beaucoup,  au  con- 
»  traire;  je  t'aimais,  Suzon,  maisje  n'osais  te  le  dire; 
»  je  respectais  ton  innocence...  et  maintenant  en- 
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»  core,  oil  tu  m'as  rendu le  plus  heureux  des  homines, 
»  je  maudirais  mon  bonheur,  s'ildoit  te  causer  des 
»  chagrins! — Dam'!...  que  voulez-vous?  a  present, 
»  c'est  fini...  —  Mais  Nicolas  Toupet?...  — Oh!  il 
»  ne  le  saura  pas.  —  L'aimes-tu?  —  Oh!  non!... 
»  je  ne  Faimais  guere...  a  present  je  ne  l'aime  plus 
»  du  tout.  —  Cependant  tu  dois  l'epouser?  —  L'e- 
»  pouser!  oh!  non,  monsieur...  je  ne  veux  plus 
»  epouser  personne...  —  Pourquoi  done  cela,  m.i 
»  chere  amie?  —  Parce  que  je  ne  veux  tromper  per- 
»  sonne ;  et  puis  jene  pourrais  pas  aimer  mon  niari , 
»  puisque  c'est  vous  quej'aimea  present.  — Ma  pe- 
»  tite  Suzon,je  t'aimeaussi  de  tout  mon  coeur,  mais 
»  je  ne  peux  t'epouser.  — Oh!  je  I'sais  ben,  mon- 
»  sieur  !...  —  Tu  as  dis  tout  a  l'heure  que  Nicolas 
»  ne  saurait  rien  de  ce  qui  vient  de  se  passer  entre 
»  nous?...  —  Sans  doute,  maismoije  lesaurai?... 
»  —  Et  tes  parens,  que  diraient-ils  ,  si  tu  refusais  de 
»  te  marier?  —  Je  n'en  sais  rien  ...  —  Tu  vois  done 
»  bien  qiril  faut  etre  raisonnable.  —  Oui  ,  inon- 
»  sieur,  mais  je  ne  me  marierai  point. 

»  Allons,  elle  a  du  caractere ! . . .  je  ne  lui  Icrat  pas 
»  entendre  raison  aujourd'hui  !...  mais  quand  j<' 
»  serai  parti,  elle  m'oubliera  et  elle epousera  cet  im- 
»  becille  de  Nicolas.  » 

EtGustave,  ayant  assez  moralise  la  petite,  qui 
pleurait  parce  qu'il  ne  l'embrassait  plus  et  qu'il  vou- 
lait  la  marier,  la  prit  <lanssesbias,  la  pressa  sin  son 
cceur ,  la  consoia  avec  toute  I' eloquence  qui  lui  n.s-- 
tait  encore.  La  nuit  linissait ,  il  Tallut  se  separer  Su- 
zon  deinanda  timidement  h  Gustave  si  elle  powrrail 
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revenir  le  voir  dans  sa  chambre  .  II  l'assura  que  ce!a 
comblerait  tous  ses  desirs ,  et  elle  s'eloigna  satisfaite 
du  bonheur  qu'elle  venait  de  connaitre  etsoupirant 
deja  apres  celui  qu'elle  esperait  gouter  encore. 

Pour  Gustave,  il  se  remit  au  lit ,  decide  a  dormir 
le  jour,  puisque  dans  la  maison  du  pere  Lucas  on 
employait  si  bien  les  nuits. 

En  descendant  vers  le  milieu  de  la  journee,  Gus- 
tave rencontra  Marie-Jeanne*  sur  l'escalier  :  (»  Ma 
»  chereamie,  »  lui  dit-il  d'unton  severe,  « je  vousen- 
»  gage  a  rester  desormais  lanuitdans  votre  cliambre, 
»  et  a  ne  plus  venir  fa  ire  tapage  a  ma  porte.  Jai  pu  , 
»  par  suite  d'une  meprise,  avoir  un  moment  de  fai- 
»  blesse;  mais  desormais  je  doisetre  sage,  et  meriter 
»  par  la  de  loger  chez  d'honnetes  gens.  Songez  que 
»  si  vous.  recommenciez  vos  folies  de  cette  nuit ,  cela 
»  me  forcerait  a  quitter  de  suite  cette  maison.  » 

Marie-Jeanne,  confuse,  marmotta  quelques  ex- 
cuses, et  s'eloigna  fort  en  colere  contre  les  jeunes 
gens  de  la  ville,  avec  lesquels  on  ne  salt  sur  quoi 
compter. 

Suzon  attendait  avec  impatience  le  reveil  de  celui 
qui,  pendant  la  nuit,  lui  avait  appris  de  si  jolies 
clioses,  et  qui  devait encore  lui  en  apprendre  d'autres 
la  nuit  suivante.  Un  cceur  de  seize  ans  s'attache  bien 
vite;  mais  la  petite  paysanne  etait  trop  sensible  pour 
etreheureuse. 

Nicolas,  gueri  deses  sou  peons,  ne  guettait  plus  sa 
future.  Marie-Jeanne,  honteuse  devant  Gustave,  s'e- 
loignait  des  qu  elle  l'apercevait.  Les  parens,  confians 
et  tranquilles ,  ne  surveillaient  pas  leurlille;  d'ail- 
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leurs  ils  avaient  bien  assez  d'occupation  avec  Benoit, 
qui,  depuis  qu'on  1'avait  mis  a  son  aise,  oubliant  la 
frayeur  quela  vache  lui  avait  causee,  s'amusait  toute 
lajournee,  soit  a  monter  sur  les  anes  qu'il  ereintait, 
soit  a  faire  battre  les  coqs ;  a  de'nieher  les  nids,  en 
montant  sur  les  arbres  dont  il  cassait  les  branches; 
a  manger  lesceufs  des  poules ,  a  traireles  vaclies  et  a 
renverser  le  lait  en  voulant  faire  dn  beurre;  a  faire 
fuir  les  poutets,  et  a  renfermer  les  canards  avec  le.s 
pigeons. 

Pendant  que  les  villageois  reparaient  les  bevues  de 
M.  Benoit,  Gustave  se  promenait  et  s'egarait  dans 
les  champs  avec  Suzon;  la  nuit  on  se  retrouvait  en- 
core ,  et  toujours  la  petite  repetait  a  la  suite  de  ses 
entretiens  avec  son  ami  :  «  Ah  !  jamais  je  n'epouserai 
»  Nicolas!  » 

Quinze  jours  se  passerent.  Gustave  ne  devait  en 
rester  que  huit  a  Ermenonville;  mais  les  graces  vil- 
lageoises  deSuzon  avaient  fait  oublier  les  sermens  pro- 
nonces  a  Julie.  Le  seizieme  jour  cependant,  Gustave , 
qui  veuait  encore  d'engager  inutilement  la  petite 
fille  a  epouser  Nicolas,  eomprit  que  ce  n'etait  point 
en  restant  aupres  d'elle  qu'il  pourrait  guerir  Suzon 
de  son  amour.  II  se  reproeha  aussi  ['indifference 
dont  il  pavait  1'amour  de  inadame  de  Berly;  et 
comme  une  des  qualites  de  notre  heros  etait  d'exe- 
cuter  promptement  ce  qu'il  voulait  faire,  il  achet;. 
de  suite  des  vetemens  de  paysan  ,  et  ordonna  a  Be- 
noit dc  seller  les  chevaux  ,  paya  grassement  madame 
Lucas,  embrassa  tendrement  Suzon,  mit  un  louis 
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dans  la  main  de  Marie-Jeanne,  et  annonca  aux  villa- 
geois  qu'il  partait  pour  Paris. 

Suzon,  qui  ne  s'attendait  pas  a  ce  depart,  qu'elle 
redoutaitcependant  depuis long-temps,  mais  qu'elle 
se  flattait  etre  encore  eloigne,  parce  que  son  cceur 
ne  pouvait  se  faire  a  l'idee  de  vivre  sans  Gustave , 
Suzon  jeta  un  cri  et  tomba  aux  pieds  de  sa  mere. 
Notre  heros  palit ,  trembla  ,  incertain  s'il  devait  res- 
ter  encore.  Les  paysans  qui  attribuaient  l'evanouis- 
sement  de  leur  fille  a  une  simple  indisposition ,  s'em- 
presserent  de  la  porter  a  l'air  :  elle  revint  a  elle, 
regarda  Gustave,  et  ne  prononca  pas  un  mot;  pour 
lui,  sentant  son  courage  faiblir,  il  sehata  demonter 
a  cheval,  et  s'eloigna  du  village  sans  oser  retourner 
la  tete  ,  craignant  de  rencontrer  encore  le  regard 
suppliant  de  Suzon. 


CHAPITHE  Y1I[. 


L.MJ     FEMME     D  ESPRIT     ITER  All     CROIRE     AL\     MIKACLE.i. 


Apres  avoir  fait  une  lieue,  GusLave  entredans  un 
epais  fourre,  et  ordonne  a  Benoit  de  i'aire  le  guet, 
parce  qu'on  pourrait  s'imaginer  que  c'est  quelque 
liomme  poursuivi  par  la  gendarmerie  qui  se  deguise 
ainsi  au  milieu  d'un  bois.  Gustave  n'a  pas  voulu 
mettre  son  nouveau  costume  chezles  villageois  ,  a  fin 
d'eviter  leurs  questions.  II  passe  un  large pantalon  de 
toile  grise,  met  une  veste  bleue,  se  couvrela  tete 
d'un  grand  chapeau  rond,  et  revient  vers  Benoit 
qui  est  au  moment  de  s'enfuir,  ne  reconnaissant  pas 
son  maitre. 

Gustave  luiordonne  d'aller  I'attendre  a  Paris  ckez 
.son  ami  Olivier,  dont  Pamitie  pour  lui  ne  s'est  ja- 
mais dcmentie,  et  cliez  lequel  il  est  certain  de  trou- 
ver  un  gite  taut  que  son  onclesera  irrite  contre  lui. 
-  El  l«'s  cln-vaux,  monsieur,  »  <Iii  Benoit  ;  ti  vdus  sa 
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w  vezbienqu'ilssonta  votre  oncle... — Imbecille!... 
»  est-ce  que  ce  qui  est  a  l'oncle  n'est  point  aussi  au 
»  neveu;  d'ailleurs  le  colonel  me  les  a  donnes.  — 
»  Les  menerai-je  aussi  chez  M.  Olivier?...  —  Ah! 
»  .diable!...  c'est  qu'il  y a  unedifficulte!...  Olivier n'a 
)>  pasd'ecurie... —  S'il  avaitun petit  cabinet  au  rez- 
»  de-chaussee?...  —  Eh!  butor,  v  penses-tu?... 
»  Ah!  parbleu!  tu  diras  a  Olivier  de  les  vendre; 
oj'aurai  justement  besoin  d'argent  dans  quelque 
»  temps ,  et  cela  me  mettra  en  fonds.  —  Com- 
»  ment,  monsieur,  il  faudra  done  que  je  vous 
w  suive  a  pied  ?  —  Te  voiia  bien  malade  ! . . .  —  Quel 
»  dommage!...  je  commence  a  me  tenir  si  bien  a 
h  cheval!...  Si  Ton  n'en  vendait  qu'un,  monsieur, 
»  vous  pourriez  garder  l'autre  pour  nous  deux;  je 
»  me  tiendrais  bien  en  croupe  derriere  vous. . .  —  Tu 
»  es  diablement  bete,  mon  pauvre  Benoit;  je  nefe- 
»  rai  jamais  rien  de  toil. ..  Allons,  fais  ce  que  je  t'ai 
»  dit  :  va  chez  Olivier ;  qu'il  vende  mes  chevaux  et 
»  qu'il  te  garde  jusqu'a  mon  arrivee...  Ah!  Benoit, 
»  si  par  malheur  tu  rencontrais  mon  oncle  en  en- 
»  trant  a  Paris,  tu  lui  dirais...  diable!...  que  lui 
»  dire?...  si  je  pouvais  I'attendrir !...  ah!  tu  lui  di- 
»  rais  que  je  suis  malade...  —  Oui,  monsieur.  — 
»  Mais  il  voudra  savoir  oil  je  suis...  —  Je  lui  dirai 
»  que  vous  etes  mort.  — Imbecille!...  mon  oncle 
m  m'aime,  malgre  sa  brusquerie,  et  cette  nouvelle 
»  ne  pourrait  que  l'affliger.  —  Dam' !  puisque  vous 
»  voulez  I'attendrir...  — Tu  lui  diras  que  je  suis  al- 
»  le  chez  un  de  mes  amis  que  je  ne  t'ai  pas  nomine. 
»  — Oui,  monsieur,  c'est  un  de  vos  amis  que  vous 
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»  ne  connaissez  pas ! . ..  —  Benoit ,  je  suis  sur  que  lu 
»  feras  quelque  gaucherie !  —  Au  contraire,  mon- 
»  sieur,  vous  verrez  que  M.  le  colonel  sera  deroute. 
»  —  Une  fois  chez  Olivier ,  ne  t'avise  pas  de  sortir ! . . . 
»  on  te  rencontrerait ,  on  te  suivrait,  on  saurait  oil 
»  je  suis.  —  Mais  pour  manger,  monsieur?...  —  On 
»  aura  soin  de  toi.  Va-t'en,  Benoit.  —  Je  pars  , 
»  monsieur.  » 

Benoit  s'eloigne  et  galope  vers  Paris.  Gustave 
prend  le  cliemin  qui  conduit  a  la  maison  de  M.  de 
Berly,  et  tout  en  marchant  il  pense  a  la  maniere 
dont  il  s'y  prendra  pour  faire  remettre  une  lettre  a 
Julie. 

Est-il  assez  deguise  pour  etre  meconnaissable?... 
Julie  est-elle  entouree  d'espions  charges  d'intercep- 
ter  les  lettres  qu'on  pourrait  lui  adresser?  Faudra- 
t-il  se  confier  a  une  domestique  qui  peut  bien  avoir 
eu  pitie  d'un  jeune  homme  se  sauvant  en  chemise, 
mais  qui ,  malgre.  cela  ,  ne  voudra  pas  s'exposer  a 
ctre  cliassee  d'une  bonne  maison?  D'ailleurs^  ne 
serait-ce  point  compromettre  encore  madame  de 
Berly,  dont  la  faute  n'est  averee  que  pour  celui  qui 
a  vu,  etqui  peut-etre  a  trouve  moyen  de  sejustifier 
aux  yeux  de  son  mari,  ce  qui  parait  difficile,  mais 
ce  qui  pourtant  n'est  pas  impossible ,  car  les  dames 
ont  des  moyens  particuliers  pour  rendre  douteux  ce 
qui  est  evident,  etles  maris  sont  de  force  a  n'y  voir 
goutte  en  plein  midi. 

Apres  avoir  long-temps  rrlVvlii  sur  ce  qu'il  doit 
faire,  notreheros  prend  le  parti  de  s'abandonner  au 
hasard  .  qui  souvent  lui  esl  favorable.  II  matjche 
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.sans  s'arreter  ;  il  apercoit  enfin  la  maison  de  cam- 
pagne  oil  il  a  passe  de  si  doux  ins  tans  et  qu'il  a 
quittee  si  brusquement.  II  s'arrete  alors  pour  res- 
pirer  plus  librement ,  et  pour  calmer  l'emotion  qu'il 
eprouve: 

Des  villageois  passent  pres  de  la ;  Gustave  se 
trouble;  il  lui  seinble  que  tout  le  monde  le  regarde 
avec  attention,  qu'on  devine  qu'il  n'est  pas  ce  qu'il 
veut  paraitre!  Cependant  chacun  passe  son  ehemin 
sans  s'occuper  delui.  Use  remet,  ils'approchedela 
maison;  il  voit,  au  travers  d'une  grille,  lesjardins 
qu'il  a  parcourus  si  sou  vent;  il  cherche  des  yeux  la 
salle  de  billard,  mais  il  ne  peut  l'apercevoir.  Toutes 
3es  fenetres  de  la  maison  sont  fermees;  le  jardin 
semble  desert.  «  Serait-on  parti?...  l'aurait-il  em- 
»  menee?...  »  Gustave  double  le  paset  arrive  devant 
la  grande  porte  de  la  cour.  Ilregarde...personne... 
il  entre. ..  enfonce  son  chapeau  sur  ses  yeux  ,  et  s'ap- 
proche  du  concierge  qu'il  apercoit  a  l'entree  du 
jardin.  «  Que  demandez-vous  ?  a  dit  celui-ci  d'un 
ton  brusque.  « — M.  deBerly...  —  II  est  a  Paris.  — 
«  Et...  sa  niece?  —  Sa  niece  aussi...  —  Et...  sa 
»  femme?  —  Parbleu !  sa  fern  me  aussi!  — Com- 
»  ment!  ils  sont  partis?..  —  Sans  doute.  Si  vous 
n  avez  quelque  chose  a  leur  dire,  allez  a  Paris,  rue 
»  du  Sentier;  vous  les  trouverez. 

Le  concierge  lui  tourne  le  dos .  Cet  homme  n'est  pas 
causeur;  il  est  lourd,  brutal  etentete;  a  coup  sur  Julie 
ne  lui  arien  confie.  II  faut  done  s'en  retourner  sans 
avoir  d'autres  nouvelles.  Gustave  reprend  le  ehe- 
min de  la  porte  ,  lors(ju'une  femme  sort  de  la  sall^ 
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<lu  rez-de-chaussee  et  vient  a  lui.  0  bonheur!  c'est 
la  cuisiniere  qui  a  cause  avec  Benoit.  Faut-il  se  de- 
couvrir  a  elle  ?  Mais  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
reflechir,  la  domestique  a  passe  pres  de  lui  et  lui  a 
dit  tout  bas  :  «  Je  vous  ai  reconnu,  monsieur;  j'ai 
m  quelque  chose  a  vous  remettre ;  sortez,  allez  m'at- 
»  tendre  derriere  les  acacias ,  de  l'autre  cote  de  la 
»  route.  » 

Elle  s'eloigne  et  va  attacher  du  linge  dans  la  cour. 
Gustave  se  hate  de  sortir  et  va  du  cote  des  acacias. 
«  Cette  domestique  m'a  reconnu,  »  se  dit-il,  «  du 
»  fond  d'une  salle  basse,  sans  m'entendre  parler , 
»  moi  qu'elle  n'apercevait  que  bien  rarement ;  et  ce 
»  butor  de  concierge,  qui  me  voyait  passer  vingt 
»  fois  par  jour  devant  lui ,  ne  se  doute  de  rien !  Ah  ! 
»  les  femmes! ...  dans  tous  les  etats,  dans  toutes  les 
»  classes ,  elles  out  un  tact ,  un  coup  d'ceil !  elles 
»  voient  en  un  instant  ce  que  nous  serionshuit  jours 
»  a  deviner.  » 

La  domestique  nese fait  pasattendre,  elle  accourt 
vers  Gustave.  «  II  y  a  long-temps  que  je  vousattends, 
»  monsieur!...  c'est  pour  vous  que  je  suis  restee  a 
»  lacampagne.  J'ai  fait  semblantd'ctre  malade,  pour 
h  ne  pas  aller  a  Paris  avec  tout  le  monde.  Madame 
»  m'avait  dit  que  ce  n'e'tait  qu'a  moi  qu'elle  voulair 
»  confier  une  lettre  pour  vous...  —  Une  lettre! 
»  donne  vite,  ma  chere  amie...  —  Madame  pensait 
»  que  vous  viendriez  bien  plus  tot  la  chercher...  et 
»  moi  je  commencais  a  m'ennuyer  ici.  Tenez, 
»  la  voil.a...  —  Veux-tu  te  charger  de  cellc-ci  pom 
n  ta  maitresse?  —  Qui ,  monsieur,  de«  aujourd'hui 


92  GLhTAVE. 

>i  —  Tiens,  Marguerite,  prends  ces  deux  louis  pour 
w  te  dedommager  de  l'ennui  que  tu  as  eprouve  en 
v  m'attendant.  —  Ah!  monsieur !  je  n'ai  pas  besoin 
»  d'argent  pour  aimer  a  servir  madame;  elle  est  si 
»bonne!...  — C'est  e'gal,  Marguerite,  je  veux  que  tu 
m  les  prennes.  —  C'est  done  pour  vous  obeir,  mon- 
»  sieur. —  Adieu,  Marguerite  ;  n'oublie  pas  ma 
»  lettre...  —  Ne  craignez  rien ,  monsieur;  madame 
n  l'aura  ce  soir.  » 

La  bonne  fille  s'eloigue.  «  Sans  elle,  »  dit  Gustave, 
«  je  n'aurais  pas  de  nouvelles  de  Julie  ;  c'est  une 
»  cuisiniere  qui  se  montre  attachee  a  sa  maitresse  ; 
»  et  la  fern  me  de  cliambre,  comblee  de  bienfaits  par 
w  madame  de  Berlv,  eut  ete  capable  de  la  trahir!... 
»  Au  fait ,  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  que  les  bien- 
»  faits  font  sou  vent  des  ingrats,  et  qu'on  peut  avoir 
»  un  cceur  sensible  et  aimer  a  rendre  service  touten 
»  hachant  du  persil  et  en  fricassant  un  poulet.  Li- 
»  sons  la  lettre  : 

«     MON   BON    AMI  , 

»  Je  nai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  que  je  souf- 
»  fre  loin  de  vous  ;  j'aime  a  croire  que  votre  coeur 
»  partage  mes  peines,  qu'il  eprouve  commelemieu 
»  tous  les  tourmens  de  Tabsence  ;  mais  je  dois  vous 
»  apprendre  cequi  s'est  passe  depuis  votre  depart. 

»  M.  de  Berly  est  sorti  de  ma  chambre  peu  d^ 
»  temps  apres  que  vous  eutes  saute  par  la  fenetre  ;  il 
»  descendit  au  jardin  ;  mais  il  remonta  bientot.  J'a- 
»  vais  presque  perdul  usagedemessens.  C^pfridantje 


GUSTAVE.  1)3 

»  desirais  encore  trpmper  M.  de  Berly  sur  ma  faute. 
»  Ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour  lui  que  je  vou- 
»  lais  faire  cet  effort  :  c'est  rendre  quelqu'un  au 
»  bonlieur  que  cliasser  de  son  esprit  line  idee  qui 
»  l'afflige.  Je  veux  bien  perdre  raon  repos;  je  ne  me 
»  consolerais  point  d'avoir  detruit  cclui  de  M.  de 
»  Berly.  Je  fis  done  semblant  d'etre  fort  en  colere  au 
»  moment  oil  M.  de  Berly  allait  lui-meme  se  livrer  a 
»  safureur.  Je  lui  reprochai  de  nepasm'avoir  vendee 
»  d'un  jeune  homme  qui  s'etait  introduit  dans  ma 
»  cliambre  pendant  mon  sommeil ,  et  allait,  malgre 
»  ma  resistance,  triompher  de  moi,  s'il  n'etait  entre 
»  brusquement  et  ne  m'avait  delivree  des  entreprises 
»  de  ce  jeune  audacieux.  M.  de  Berly  ne  savait  plus 
»  que  direct  que  croirej  il  me  regardaife,  se  prometfail 
»  dans  la  cliambre  et  ne  savait  a  quelle  idee  s'arreter. 
')  Voyant  son  incertitude,  je  pleurai  amerenient,  et 
«  mes  larmes  n'etaient  point  feinles.  Alors  M.  de 
»  Berly,  qui  ne  m'avait  jamais  vue  pleurer,  ne  douia 
»  plus  de  mon  innocence;  il  se  jeta  a  mes  genoux,  il 
»  me  deinanda  pardon  pour  sa  vivacile,  je  le  lui  ac- 
»  cordaide  bien  bon  cceur.  Iletait  desole  d'avoir  dit 
»  au  colonel  les  choses  autrement  qu'elles  n'etaient. 
»  Jelui  fis  entendre  (ju'il  pourrait  revoir  le  colonel  et 
»  luirecommanderle  silence  sur  cet  evenement.  M.  de 
»  Berly  a  jure  de  se  venger  de  vous;  mais  je  ne  crains 
»  pas  cette  menace  ,  je  sais  qu'il  ne  se  bai  qu'avec  le 
»  gibier.  La  paixest  done  faite;  mais  je  ne  vous  verrai 
»  plus.  Ah  !  Gustave!  cette  punition  esl  si  cruelle 
»  qu'elledoit  me  faire  expier  ma  faute.  11  faut  done 
»  que  ma  vie  se  termine  dans  les  larmes.  Ah!  si  Ton 
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»  savait  conibien  il  est  cruel  de  passer  ses  jours  avec 
»  quelqu'un  qu'on  ne  peut  aimer,  on  consulterait  le 
»  cceur  d'une  jeune  fille  avantde  la  marier.  Mes  pa- 
»  rens  m'ont  sacrifice.  M.  de  Berly  nes'est  jamais  oc- 

»  cupe  de  me  plaire! . . .  Le  pouvait-il  d'ailleurs? 

»  nos  ages,  nos  gouts,  nos  caracteres  sont  tellement 
»  opposes! . . .  et  cependant  je  suis  criminelle  d'en  ai- 
»  mer  un  autre !...  Ah  !  mon  ami!  que  les  femmes 
»  sont  a  plaindie! 

»  Adieu,  soyez  heureux,  mais  pensez  quelquefois 
»  a  Julie.  » 

«  Chere  Julie!...  oh!  je  te  reverrai!...  le  hasard 
»  nous  sera  favorable!...  »  Et  Gustave  baisa  la  let- 
tre  de  celle  qu'il  avait  deja  trompee.  II  ne  put  s'empe- 
cherderire  ensongeant  a  la credulitedeM.de Berly, 
qui,  apres  avoir  surpris  sa  femme  couchee  avec  un 
jeune  homme,  croyait  encore  a  son  innocence.  «  Al- 
»  Ions,  »  dit-il,  «  c'est  pour  les  maris  qu'est  fait  ce 
»  passage  de  l'Ecriture : 

«  Oculos  habeut  etnon  vidcbunt.  » 


CHAPITRE  IX. 


UME    NOCE    A    I. A     VILLETTE. 


«  Retournons  a  Paris ,  »  (lit  Gustave;  je  n'ai  plus 
»  rien  qui  me  retienne  ici.  Allons  chez  Olivier  ;  la  ie 
»  reverai  aux  moycns  de  revoir  Julie  sans  la  com- 
»  promettre,  si  cela  est  possible  :  certainement  j'y 
»  parviendrai ,  puisqu'on  dit  qu'avee  de  la  persrve- 
»  ranee  on  vient  a  bout  de  tout ;  ce  qui  n'est  vrai  qu'a 
»  demi,  car  j'ai  essaye  cent  fois  d'etre  sage  et  je  n'ai 
»  pu  y  parvenir ! . . .  Que  de  gens  passent  leur  vie  sans 
»  attraper  lebut  qu'ils  veulent  atteindre!  Les  alchi- 
h  mistes ,  qui  veulent  faire  de  Tor  et  se  ruinenl  sur 
»  des  fourneaux;  les  rentiers  qui  font  des  plans  sur 
»  lesbrouillardsde  la  Seine;  les  auteurs,  qui  espereni 
n  s'enrichir;  les  aeronautes ,  qui  veulent  eesayer  de 
»  voltiger  comnic  les  oiseaux;  Irs  voyageurs  qui 
»  cherchent  le  bout  du  monde;  les  inailiemaiieirns. 
»  la  quadrature  ducercle;  lesphysicicns,  qui  veulent 
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»  guerir  les  maladies  de  nerfs  par  l'electricite;  les 
»  mecaniciens,  qui  pretendent  a  faire  rouler  une  voi- 
»  ture  sans chevaux ;  les  ames  aimantesquicherchent 
»  l'amitie  pure,  Famour  fidele,ettantd'autres  belles 
»  choses  que  je  ne  vous  uommerai  pas,  parce  que  je 
»  ne  m'en  souviens  point ,  tous  ces  gens-la  courent 
m  risque  de  voir  leur  perseverance  en  defaut.  » 

Tout  en  faisant  ces  reflexions,  Gustave  cheminait 
vers  Paris;  mais  il  n'etait  encore  qu'a  Vauderland; 
il  lui  restait  cinq  lieues  a  faire,  et  il  se  sentait  fatigue. 
Voulant  cependant  arriver  a  Paris  le  meme  soir .  il 
regardait  de  cote  et  d'autre  s'il  ne  rencontreraitpas 
une  voiture  avec  une  place  vacante.  Mais  cette  fois 
le  liasard  ne  le  servait  pas ;  la  voiture  de  Louvres , 
celle  de  Senlis,  de  Mortfontaine,  toutes  etaient  plei- 
nes.  Les  petits  cabriolets ,  appeles  si  improprement 
pots-de-chambre  ,  n'avaient  meme  pas  une  place  en 
lapiu. 

«  Allons, du  courage,  »  dit  Gustave,  « j'iraia  pied, 
»  j'arriverai  un  peu  plus  tard.  Mais  aussi  ce  maudit 
»  costume  me  nuit:  je  vois  bien  passer  quelques  ca- 
»  leches  oil  1' on  f  era  it  peu  t-etre  place  a  1'  elegant  Saint- 
»  Real,  mais  un  paysan  ne  serait  pas  ecoute  :  on  me 
»  regarde,  on  me  rit  au  nez:  il  est  vrai  que  ma  tour- 
»  nure  doitetre  assezcomique.  » 

Comme  Gustave  achevaitdese  consoler  entachant 
de  doubler  le  pas,  il  entendit  le  bruit  d'une  voiture ; 
il  se  retourne  :  c'est  une  petite  carriole  dans  laquelle 
est  un  gros  bonhomme  dont  la  mine  rejouie  inspire 
la  gaite.  «  Parbleu,  »  dit  notre  heros,  «  ilfaut  tenter 
»  la  fortune;  cet  bomme  ne  me  refusera  peut-etre 
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m  pas  une  place  pres  de  lui;  et  quand  nous  ne  ferions 
»  qu'une  lieue  ensemble,  ce  serait  toujours  autant 
»  de  chemin  de  fait.  Allons,  abordons-le,  mais  n'ou- 
»  blions  pas  que  je  suis  un  campagnard.  » 

Gustave  court  a  la  carriole :  «  Hola ! . . .  monsieur ! . . . 
»  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a,  l'ami? —  Ma  foi,  il  y  a  que 
»  je  suis  diablement  fatigue  :  je  suis  parti  trop  tard 
»  d'Ermenonville,  j'ai  manque  la  voiture  de  Mort- 
»  fontaine ,  et  il  faut  que  j'aille  a  Paris;  si  cela  ne 
»  vous  genait  pas  trop  de  me  faire  une  petite  place , 
»  vous  m'obligeriez  beaucoup. — Oh!  c'est  facile!... 
»  montez,  il  y  a  une  place  pour  vous;  nous  serons 
»  encore  a  l'aise;  ma  carriole  est  grande...  tenez, 
»  asseyez-vous  la,  pres  de  moi.  —  Grand  nierci;  c'esi 
»  que  je  commencais  a  etre  las.  » 

Gustave  est  place  pres  du  gros  bonhomme  ,  et  la 
conversation  s'engage : 

«  Yous  venez  d'Ermenonville  ?  j'y  connais  du 
»  monde,  un  cultivateur  nomine  Lucas.  —  C'est 
»  justement  chez  lui  que  je  demeurais.  —  Bon!  en 
»  cecas,  vous  pouvezme  donner  des  nouvelles  de  la 
»  famille.  La  mere  Lucas  crie-t-ellc  toujours?  — 
»  Plus  que  jamais.  —  La  petite  Suzon  commence- 
»  t-elle  a  se former  ? — Oh!  elleest  tout-a-faitlbrimv 
»  maintenant.  — Elle  promettait  d'etre jolie!...  m;ii<. 
»  dam',  il  y  a  deux  ans  au  moins  que  je  suis  alle  ;vi 
»  Ennenonville,  etendeuxans  unejeune fillepousse 
»  joliment.  —  Su/on  a  tres-bien  pousse  :  elle  est 
»  bien  faite,  iraiche,  piquante,  charmante  enfin!.,.. 
»  — -  IIo !  ho!  com  me  vous  en  parlez  avec  feu!... 
»  seriez-vous  par  hasard  celui  qui  doit  1'epouser,  ce 
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\icolas  Toupct  dont  Lucas  m'a  parle  et  qu'il  at- 
>•>  tendait  chez  luila  derniere  fois  que  j'y  suis  alle?  — 
»  Justement,  monsieur,  c'est  moi  qui  suis  Nicolas, 
»  ie  futur  de  mamzelle  Suzon.  — Pardieu!  monsieur 
»  Toupet,  je  suis  bien  charme  de  vous  avoir  ren- 
«  contre.  Vous  devez  avoir  entendu  parler  de  moi 
»  chez  Lucas;  je  suis  leur  cousin-germain  ,  Pierre 
»  Ledru.  ..  —  Comment  !  c'est  vous  qui  etes  mon- 
»  sieur  Ledru  ?...  Oh  !  nous  parlions  de  vous  tres- 
»  sou  vent!....  —  Embrassons-nous ,  monsieur  Ton- 
«  pet.  —  Bien  volontiers,  monsieur  Ledru.  » 

Gustave  embrassele  gros  cousin,  et  tache  de  con- 
tenirson  envie  derire.  II  n'y  a  pas  grand  mal  a  pren- 
dre pour  quelques  lieures  le  nom  de  Nicolas  Tou- 
pet;  Gustave  aimait  a  s'amuser,  et  il  prevoyait  que 
la  meprise  du  cousin  lui  enfournirait  l'occasion. 

k  Ah  ca!  monsieur  Nicolas  Toupet,  »  dit  Ledru 
apres  les  premiers  elans  de  la  reconnaissance,  «  al- 
»  lez-vous  a  Paris  pour  affaires  pressees?  —  Mais 
»  pourvu  que  j'y  sois  demain...  —  Tenez  .  c'est  que 
»  ^e  vas  vous  faire  une  proposition..  .  Je  vais  a  la 
n  Villette,  a  la  noce  d'une  de  mes  filleulesqui  vient 
»  d'epouser  un  gros  epicier  de  l'endroit.  Je  devais 
»  arriver  ce  matin  pour  la  ceremonie  ,  mes  affaires 
»  m'en  ont  empeche  ;  mais  j'arriveroipour  lerepas, 
n  ce  qui  est  le  meilleur;  eh  ben  !  il  faut  en  etre  ;  je 
h  vous  presenterai  a  la  societe,  er  vous  ferez  plaisir  a 
»  tout  le  monde.  —  Vous  etes  bien  honnete ,  inon- 

»  sieur  Ledru Y  aura-t-il  a  c'te  noce    quelques 

»  parens  de  M.  Lucas?...  —  Non,   il  n'y  a  que  moi  ; 
»  mais,  du  reste,  sovez  tranquille  ;   c'est  tout  beau 
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»  monde,  tous  gens  etablis  :  le  tanneur,  ie  serrurier, 
»  le  maitre-macon  et  Fentrepreneur  des  vidanges 
»  delaVillette!...  Oh!  c'est  tous  gens  comme  ilfaut... 
»  —  Eh  bien!  tope,  monsieur  Ledru,  je  suis  desvotres. 
»  —  Ah  !  voila  qui  est  parler  !...  INous  nous  amu- 
»serons!...  nous  boirons,  nous  mangerons  ,  nous 
»  danserons!... — Nous  rirons,  nous  trinquerons!... 
»  —  C'est  cela  :  vous  m'avez  l'air  d'un  bon  vivant!.. . 
»  Et  moi,  tel  que  vous  me  voyez,  je  suisun  farceur. . . 
»  —  En  verite?  —  Parbleu  ;  on  a  du  vous  le  dire 
»  chez  Lucas —  — C'est  vrai!  on  m'aconte  de  vos 

»  espiegleries! —  Elles  sont  bonnes,  liein? — 

»  Elles  sont  d'unejolie  force!  — J'esperetantotfaire 
»  enrager  le  marie. . .  et  la  jarretiere  done ! . . .  je  n'en 
»  cede  pas  ma  part!...  —  La  mariee  est-el!e  gen- 
»  tille?  —  Ma  lilleule?...  oli!  elle  est  bien!....  c'est  du 
»  chenu!...  elle  a  les  cheveux  un  peu  rouges  etlenez 
»  un  peugros,mais  du  reste  c'est  une  belle  blonde!... 
»  et  forte?...  Ah  !  elle  vous  enleveun  homme comme 
»  un  cerf-volant  ,  et  fait  l'exercice  du  fusil  comme 
»  un  biset  de  la  garde  nationale ! . . .  —  Peste!  quelle 
»  l'emme!...  —  Son  mari  aura  de  la  besogne  cette 
»  nuit!...  Ah!  ah  !...  » 

Tout  en  causant  on  arrive  a  la  Villette.  Gustave 
se  prepare  a  voir  quelque  chose  de  nouveau  pour 
lui.  Personne  la  ne  va  chez  Lucas  ;  on  ne  concevra 
aucun  soupcon  ;  et  puis  ,  un  jour  de  noce  ,  tous  les 
convives  sont  trop  occupes  pour  songer  a  autre 
chose  qu'au  festin.  «  Allons,  »  dit  Gustave  ,  «  1.111- 
»  plissons  bien  mon  personnage  ;  si  ces  bonnes  gens 
»  ne  m'amusent  pas  ,  je  prendrai    mon  chapeau  et 
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»  partirai  sans  qu'ils  s'en  apercoivent.  D'ailleurs, 
»  sous  ce  costume  ,  je  ne  suis  pas  fache  de  ne  ren- 
»  irer  a  Paris  que  la  nuit ;  au  moins  je  ne  risquerai 
»  pas  d'etre  rencontre  et  reconnu  par  mes  connais- 
»  sances.» 

On  descend  de\oiture  devant  un  traiteur-restau- 
rateur  marchand  de  vin.  «  C'est  ici,  »  dit  Ledru , 
»  au  Boisseau-Fleuri. .  >  salon  de  cent  couverts... 
»  Eh,  mais!  fentendsles  violons...  Est-ce  qu'on  au- 
»  rait  dine  !  cependant  il  n'est  pas  trois  heures. .. 

»  Non,  monsieur,  on  n'apas  dine  ,  »  dit  une  fille 
de  cuisine  ,  «  9a  n'est  que  pour  quatre  heures,  mais 
m  la  societe  danse  en  attendant  le  repas.  —  Ah!  a  la 
»  bonne  heure  ,  mon  enfant,  vous  me  rassurez  !  — 
«  Allons  ,  montons,  monsieur  Toupet —  —  Je  vous 
»  suis,  monsieur  Ledru.  » 

On  monte  au  grand  salon  ,  on  entre  au  milieu  de 
la  danse:  les  messieurs  avaient  ote  leurs  vesteset  re- 
trousse leurs  chemises  pour  danser  avec  plus  de 
grace  ;  les  verres  de  vin  circulaient  deja  ,  et  plus  on 
se  rafraichissait,  plus  les  visages  prenaient  une  cou- 
leur  echauffe'e. 

A  l'entree  de  Ledru  ,  la  danse  cesse,  chacun  l'en- 
toure,  l'embrasse,  le  pressej  c'est  une  joie,  des  cris, 

un  bruit ! «  "Nous  avions  bien  peur  que  vous  ne 

»  fussiez  fondu  en  route,  mon  parrain  ,  »  dit  d'une 
petite  'voix  flutee  une  grande  et  grosse  femme,  que 
Gustave  reconnutpourla  mariee,  d'apres  le  portrait 
que  lecher  parrain  ltd  enavait  fait.  c<  Viensm'embras- 
»  ser,  Lolotte,  »  dit  Ledru  en  ouvrant  les  bras  a 
sa  filleule.    w  Eh  bien!    ma  petite,    c'est  le  grand 


GUST  AVE'.  101 

»  jour! Tu  danses  ce  matin ;  tu  danseras  ce  soir. . . 

»  tu  danseras  c'te  nuil,!.. ..  —  Oh!  oh!  il  est  toujours 
»  farceur,  mon  parrain  !...  —  Monsieur  Ledru  ,  » 
dit  le  marie  en  s'avancant  d'un  air  a  pretention, 
«  nous  eussions  ete  bien  vexes  si  vous  nous  aviez  fait 
»  faux-bond! — Moi ,  manquer  votre  none,  mon- 
»  sieur  Detail?  Oil!  je  serais  plutot  venusurmon  ane. 
»  Mais,  un  moment,  ce  n'est  pas  tout;  j'ai  quelqu'un 
»  a  vous  presenter.  » 

Jusque-la  on  n'avait  pas  fait  attention  a  Gustave, 
qui ,  place  dans  un  coin,  examinait  toutesles  dames 
qui  etaient  de  la  noce,  et  voyait  avec  plaisir  que, 
parmi  les  vingtfemmes,  il  y  en  avait  trois  ou  quatre 
d'assez  bien  dans  leur  genre.  II  fut  tire  de  cette  oc- 
cupation par  Ledru,  qui  le  prit  par  la  main  et  le 
pre'senta  au  marie. 

«  Monsieur  Detail,  voici  un  ami  que  je  vous  pre- 
»  sente;  c'est  M.  Nicolas  Toupet,  futur  epoux  de  la 
»  fille  de  mon  cousin  Lucas  d'Ermenonville.  C'est  un 
»  garcon  d'esprit!...  je  meflatte  qu'il  nesera  pas  de 
»  trop  ici.  — Comment  done,  parrain,  mais  assure 
»  meut...  Monsieur  Toupet,  c'est  nous  [aire  honneur 
»  que  d'etre  des  notres  !...  —  Monsieur,  c'est  moi 
m  qui  le  re^ois,  assurement.  » 

Apres  cet  echange  de  complimens  ,  Gustave  em- 
brassa  la  mariee,  sa  mere,  sa  so-ur,  les  tames,  les 
cousiues,  toutes  les  dames  de  la  noce  eulin  ;  ses 
manieres  polies  fureut  du  {{out  de  la  societe,  et 
M. Toupet  fut  trouve  charmanl. 

«  Le  diner  est  servi,  »  v'kmii  dire  !<•  chefdu  rei 
inurant,  autrement  le  marchand  de  vin.  «  A  table! 
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)>  a  table!  »  dit-on  de  toutes  parts.  On  monte  dans 
le  salon  aux  cent  couverts,  oil  les  cinquante  per- 
sonnes  qui  composent  la  noce  ont  un  peu  de  peine 
a  etre  placees,  mais  enfin  on  parvient  a  s'arranger. 
Gustave  se  trouve  entre  une  grosse  brune  et  une 
petite  blonde,  toutes  deux  assez  bien.  «  J'aurai  le 
>i  choix,  »  dit-il  en  lui-meme.  «  Si  toutefois  ces 
»  dames  entendent  la  plaisanterie...  En  attendant, 
»  mangeons  beaucoup ,  pour  entrer  dans  l'esprit  de 
»  mon  role.  » 

Les  potages,  les  bouillis ,  les  andouilles,  les  cote- 
lettes  circulent;  au  second  service,  le  veau,  le  co- 
chon,  le  lapin,  le  bceuf  a  la  mode;  on  ne.connait 
pas  la  les  petits  mets  friandset  legers;  on  mange  de 
la  viande  et  puis  de  la  viande.  «  Parbleu !  »  se  dit 
Gustave,  «  voila  un  repas  fortifiant;  c'est  sans  doute 
»  la  mariee  elle-meme  qui  l'aura  commande.  » 

Pendant  que  Ton  dine ,  trois  menetriers  se  placent 
dans  un  orchestre  etabli  dans  un  coin  de  la  salle  et 
jouent  de  toute  leur  force  :  Oil  ]jeut-on  etre  mieux? 
Gai  !  gai!  mariez-vous  ;  Ilfautdes  epoux  assortis  ; 
Tu  rH auras  pas ,  petit  polisson  ;  la  marche  des  Tar- 
tares  ,  et  autres  airs  qu'ils  presument  de  circonstance 
ou  a  grand  effet.  Le  train  que  font* les  artistes  force 
les  convives  a  parler  plus  haut  :  pour  s'entendre  on 
crie,  on  fait  un  tintamarre  infernal.  Le  vin  commence 
a  echauffer  les  esprits;  les  grosses  plaisanteries  sont 
lachees  et  revues  avec  des  transports  de  joie  a  faire 
peter  les  vitres.  Le  cousin  Ledru  a  promis  de  faire 
des  farces ;  il  se  met  en  train  :  c'estun  feu  roulant  de 
quolibets  qu'on  ne  peut  pas  prendre  a  double  en- 
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tente,  car  lcs  choses  son!,  clairement  detaillees... 
Pendant  ce  temps,  Gustave  essaie  de  faire  plus  am- 
ple connaissance  avec  ses  voisines;  il  s'adresse  d'a- 
bord  a  la  grosse  brune;  elle  prend  bien  ses  plaisan- 
teriesj  elle  aime  a  rire.  Le  faux  ISieolas  fait  le  galanf ; 
il  off  re  souvent  a  boire,  on  accepte;  i!  prend  la  ca- 
rafe et  croit  devoir  offrir  de  l'eau.  «  Oh  !  je  ne  bois 
»  jamais  d'eau,  monsieur.  — Ah!  pardon  ,  madame. 
»  j'ignorais... — Mon  mari  meferait  un  beau  train  si 
»  j'en  buvais  ! . . .  —  Ah  !  c'est  votre  mari  qui  ne  veut 
»  pas?...  —  J'vas  vous  dire  pourquoi  :  c'est  que 
»  quand  je  bois  de  Teau  je  pisse  au  lit ;  j'en  avais  bu 
»  il  va  deux  jours  par  megarde...  demandez  a  mon- 
»  sieur  Ratel  comme  il  a  ete  trempe!..  le  pauvre 
»  cher  homme  en  a  eu  plein  le  dos!  —  C'est  diffe- 
»  rent;  vous  faites  fort  bien  alors  de  n'en  pas  boire.  >• 
Et  Gustave  se  tourne  du  cote  de  la  blonde  :  la  confi- 
dence de  madame  Ratel  n'avait  pas  fait  un  bon 
effet. 

En  cinq  minutes  de  conversation ,  Gustave  ap- 
prend  que  la  petite  dame  est  veuve,  cousine  du 
marie,  et  marchande  merciere  rue  aux  Ours  ;  qu'elle 
aime  beaucoup  le  spectacle,  qu'elle  va  souvent  aux 
melodrames ,  et  que  le  dimanche  elle  joue  la  comedie 
bourgeoise  rue  du  Cvgne,  dansune  petite  salle  dont 
on  a  faitun  theatre,  aveC  la  permission  de  monsieur 
le  connnissaire,  et  oil  Ton  joue  presque  aussi  bien 
que  chez  Doyen. 

«  Allons,  »  se  dit  notre  herbs,  «  avec  une  vrnvc  je 
»  ne  craindrai  ni  de  brouiller  un  menage  ni  d'etre 

accuse  de  seduction;  car  une  Femme  qui  join'  ia 
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»  comedie  bourgeoise  tous  les  dimanches  ne  peut 
»  pas  se  donner  pour  novice  en  intrigue.  Contons 
»  fleurette  a  la  merciere,  seulement  pour  passer  le 
»  temps;  d'ailleurs  un  jeune  homme  qui  veut  s 'in- 
»  struire,  doit  faireuncoursdegalanterie  dans  toutes 
)  les  classes.  » 

Madame  Henri  (ainsi  se  nommait  la  petite  veuve) 
ecoutait  Gustave,  ouvrait  de  grands  yeux,  et  pa- 
raissait  quelquefois  surprise  de  ses  manieres.  Unc 
iemme  qui  joue  la  comedie  doit  avoir  un  peu  de  dis- 
cernement,  et  notre  heros  oubliait  parfois  qu'il  ne 
devaitetreque  Nicolas  Toupet. 

Madame  Ratel,  piquee  de  l'abandon  de  M.  Ni- 
colas ,  qui  ne  causait  plus  qu'avec  la  voisine ,  cher- 
chait  a  se  meler  a  leur  conversation ,  lorsque  la  ma- 
riee  poussa  un  cri  percant :  on  s'occupait  a  lui  enlever 
sa  jarretiere  :  le  grand  dadais  qui  s'etait  fourre  sous 
la  table  pour  s'en  emparer,  avait  saisi  le  ruban,  et 
l'avait  tire  avec  beaucoup  de  force,  croyant  1'enle- 
ver  bien  lestement;  mais  mademoiselle  Lolotte, 
craignant  que  sa  jarretiere  ne  tombat  avant  l'epoque 
de  rigueur,  l'avait,  par  precaution,  nouee  forte- 
ment  a  sa  jambe ;  ensuite ,  tout  entiere  aux  agremens 
de  la  conversation  et  aux  douceurs  qu'on  lui  adres- 
sait,  elle  avait  oublie  dedenouer  sa  jarretiere. 

Le  mouvement  du  premier  garcon  de  la  noce  fut 
si  vif  que  Lolotte  glissa  de  sa  chaise  en  poussant  un 
cri ;  tous  les  convives  selevent;  on  cberche  des  yeux 
la  mariee ;  le  grand  dadais  se  trouvait  la  tete  sous  les 
jupons  de  Lolotte.  M.  Detail  n'etait  pas  assez  fort 
pour  relever  sa  femme,  le  parrain  l'aida,   en  assu- 
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rant  que  c'etait  une  bonne  farce  du  premier  garcon 
de  la  noce,  M.  Cadet  La  mariee  ne  paraissait  pas 
trouver  la  plaisanterie  a  son  gout,  mais  Ledru  lui 
lit  observer  qu'il  fait  noir  sous  des  jupons  ,  et  que 
par  consequent  Cadet  n'avait  rien  vu  et  ne  voyait 
rien.  Cette  reflexion  lumineuse  rassura  M.  Detail. 
«  Du  moment  qu'il  n'a  rien  vu ,  »  dit-il ,  «  je  n'en 
»  demande  pas  davantage.  » 

Lolotte  se  remit  a  table  sans  paraitredeconeertee; 
\I.  Cadet  se  mit  a  sa  place,  rouge  comme  une  bette- 
rave.  On  distribua  la  fameuse  jarretiere  coupee  par 
petits  morceaux;  on  apporta  le  dessert,  lecafe,  la 
liqueur;  la  gaite  devint  encore  plus  bruyante;  on 
chanta,  on  trinqua;  on  naurait  pas  entendu  tirer  le 
('anon  dans  la  piece  au-dessous. 

L'instant  du  bal  arrive  enfin.  On  quitte  la  table, 
on  court  se  mettre  en  place,  on  descend,  on  se 
pousse,  on  se  presse,  on  tombe ,  on  eclate  de  rire, 
les  dames  sont  d'une  gaite  folle,  les  danseurs  peu- 
vent  tater,  pincer,  presser  tout  ce  qu'ils  trouvent 
sous  leurs  mains  ;  un  jour  de  noce  ces  choses-la  sont 
pennises,  et  a  la  Villette  on  ne  se  formalise  pas  pour 
des  bagatelles  comme  cela. 

Un  garcon  <d>«>iiiste  du  faubourg  Saint-Antoine 
iorgnait  depuis  long-temps  madame  Henri  et  regar- 
dait  avec  liumcur  M.  Nicolas.  Gustave  nc  laisait  pas 
attention  aux  regards  animes  du  jeune  ebeniste  et 
continuait  de  rire  avec  la  merciere;  il  la  fait  danser 
deux  contre-danses;  le  monsieur  aux  ceillades  invite 
la  dame  pour  la  suivahte'j  <'llt'  accepte,  inais  Gus- 
tave,  que  !<■  bruil  el  l;i  chaleur  etourdissent ,  pro- 
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pose  a  la  jolie  blonde  de  faire  un  tour  dans  lejardin; 
elle  y  consent,  et  descend  avec  M.  Nicolas  Toupet, 
oubliant  son  engagement  avec  l'ebeniste. 

On  se  promene  bras  dessus  bras  dessous,  on 
cause,  on  se  regarde,  on  se  prend  la  main,  on  sou- 
pire;  Gustave  propose  de  s'asseoir  sous  un  bosquet 
bien  noir  (car  le  jardin  d'un  marchand  de  vin  n'est 
eclaire*  que  les  dimanches  et  les  lundis);  la  petite 
veuve  accepte;  Gustave  prend  un  baiser,  on  rit;  il 
veut  prendre  autre  chose,  on  se  fache,  on  le  re- 
pousse. 

La  merciere  a  de  la  vertu :  elle  veut  bien  plaisan- 
ter,  rire,  mais  elle  ne  veut  pas  que  cela  aille  plus 
loin.  «  Oil  diable  la  rigueur  va-t-elle  se  nicher !  »  se 
dit  Gustave  :  w  on  se  rend  dans  les  boudoirs,  daus 
»  les  salons,  dans  les  bosquets  de  Tivoli,  et  Ton  me 
»  repousse  alaYillette,  dans  lejardin  d'un  marchand 
»  de  vin!...  » 

Gustave  promet  d'etre  plus  sage;  onlui  pardonne, 
on  se  remet  pres  de  lui ;  on  lui  accorde  un  baiser , 
puis  on  reparle  amour,  mariage,  fidelite...  Pauvre 
iemme !  elle  veut  un  mari ;  elle  s'est  bien  adressee ! . . . 
mais  elle  a  done  oublie  queM.  Nicolas  est  le  futur 
de  mademoiselle  Suzon  d'Ermenonville?  Non,  mais 
elle  est  jolie.  M.  Nicolas  soupire  en  la  regardant: 
elle  supplantera  mademoiselle  Suzon.  Quelle  est  la 
1'emme  qui  ne  compte  pas  un  peu  sur  le  pouvoir  de 
ses  charmes  ? 

La  conversation  etait  tendre;  Gustave  cherchaita 
rainener  la  petite  veuve  a  des  principes  moins  se- 
veres...  Tout  a  coup  le  garcon  ebeniste  se  presento 
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devant  eux;  il  est  furieux;  ses  yeux  brillent  comme 
ceux  d'un  chat  auquel  on  vient  de  eouper  la  queue  ; 
il  s'approche  de  Gustave ,  les  poings  iermes  et  la  tete 
en  arriere. 

«  Monsieur duToupet, ca nes'appelle pas del'hon- 
»  netete  que  d'empechcr  une  particuliere  de  danser 
»  avec  l'individu  qui  a  eu  celui  de  1'engager;  etma- 
»  dame,  quev'Ia,seraitmaintenantsurlamesureavec 
»  moi  si  vous  ne  l'aviez  point  fait  descendre  dans  ce 
» jardin,  je  nesais  pas  trop  pour  quoi  faire.  » 

Gustave  a  ecoute  tranquillement  le  discours  de 
son  rival;  et,  oubliant  son  personnage,  il  part  d'un 
eclat  derire.  L'ebeniste,  qui  voitqu'on  se  moque  de 
lui,  n'en  est  que  plus  irrite;  il  applique  un  coup  de 
poing  sur  le  nez  de  Gustave;  celui-ci  se  leve  vive- 
nient  et  lui  saute  au  collet;  ces  messieurs  sepoussent, 
se  prcssent ,  se  frappent;  la  petite  blonde  jette  les 
hauts  cris,  pleure,  appelle  tous  les  gens  de  la  noce. 

Les  garcons  marchands  devin  accourent,  puis  le. 
maitre,  les  servantes,  puis  les  marmitons;  Talarmc  se 
repandjusqu'alasalledebal;Iadanseestinterrompue; 
le  marie  qui  dansait  pour  la  premiere  fois  avec  sa 
lemme,  pense  que  e'est  a  lui  a  met! re  la  paix  parmi 
les  convives;  il  lache  la  main  de  Lolotte  au  moment 
de  la  poule ,  et  descend  procipitamment ;  on  suit,  le 
marie,  on  arrive  dans  lejardin  :  Gustave  tenait  l'c- 
heniste  fixe  a  terre;  il  avaitun  genou  sur  l'estomac 
deson  antagoniste,  d'une  main  il  lui  scrrait  la  gorge, 
de  l'autre  il  lui  tirait  une  oreille;  le  pauvre  vaincu 
etouffeit,  il  demandait  grace ;  mais  Gustave,  irrite 
davoir  ete  force  de  so  battre  a  coups  de  poin{(,  u«- 
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se  connaissait  plus;  heureusement  les  danseurs  ar- 
rivaienten  foule;  on  saisitM.  ISicolas  ,  on  relevel'e- 
beniste  a  demi  mort;  on  cherche  a  reconcilier  les 
eombattans. 

Gustave  etait  satisfait ;  ilne  pouvaitexiger  d'autre 
reparation  de  gens  avec  lesquels  il  esperait  bien  ne 
plus  se  retrouver;  il  avait  unoeil  un  peu  noir,  le 
nez  legerement  ecorche,  mais  il  avait  voulu  etre 
d'une  noce  a  la  \illette,  et,  en  voulant  voir  de 
tout,  il  faut  bien  s'attendre  a  quelques  petits  desa- 
gremens. 

Pour  l'ebeniste,  il  en  avait  assez;  il  se  pro  mi  t  bien 
de  ne  plus  se  frotter  a  M.  Toupet.  La  petite  mer- 
ciere  pleurait,  et  se  reprochait  d'avoir,  par  son  de- 
faut  de  me'moire,  amene  ce  combat;  madameRatel 
faisait  des  commentaires  et  s'informait  malicieuse- 
ment  du  motif  qui  avait  conduit  madame  Henri  et 
M.  Nicolas  dans  un  petit  bosquet  eloigne  dela  mai- 
son.  Chacun  faisait  ses  reflexions;  et  Gustave,  qui 
s'etait  assez  amuse  comme  cela,  demanda  a  M.  De- 
tail oil  Ton  avait  mis  son  chapeau.  «  Quoi!  monsieur 
»  jNicolas,  vous  voulez  deja  nous  quitter?  —  Oui,  mon- 
n  sieur  le  marie.  J'ai  des  affaires  a  Paris;  je  vais  me 
»  coucher  pour  me  lever  plus  matin.  —  Attendez  au 
»  moins  le  souper.  —  Bien  oblige  :  j'ai  dine  de  ma- 
il niere  a  n'avoir  plus  d'appetit.  —  Acceptez  un 
»  verredevin.  — Rien,  absolument,  monsieur  De- 
>  tail.  — Allons,  puisque  vous  etes  inebranlable  sur 
»  la  fermete,  je  vaisdemander  a  Lolotte  oil  sont  les 
■>  ehapeaux.  — Je  vous  suis.  » 

M.   Detail  monte  dans  la  salle  du  bal,  oil  il  ne 
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trouve  que  les  menetriers  occupes  a  prendre  leur 
part  des  rafraichissemens  prepares  pour  la  societe. 
«  Oil  done  est  ma  femme?  »  dit  le  marie  en  entrant 
dans  tons  les  salons.  «  Oil  diable  est  mon  cha- 
»  peau?  »  dit  Gustave  en  furetant  dans  tous  les 
coins  ;  «  je  ne  puis  pas ,  etant  en  sueur ,  retourner  a 
»  Paris  sans  chapeau ;  e'est  bien  assez  d'avoir  un  oeil 
»  poche  et  un  nez  meurtri;  je  ne  me  soucie  pas  de 
»  m'enrhumer.  » 

En  passant  dans  un  corridor,  on  apercoit  une  pe- 
tite porte;  une  servante  dit  que  e'est  la  que  sont  les 
chapeaux,  les  vestes  et  les  habits  de  ces  messieurs, 
mais  on  ne  trouve  pas  la  clef  a  la  porte.  «  Attendez,  » 
dit  la  domestique ,  «  ma  maitresse  en  a  une  qui  ouvre 
»  toutes  ces  portes-lii.  » 

La  fille  descend,  et  remonte  avec  un  trousseau  de 
clefs;  M.  Detail  ouvre,  et  entre  une. chandelle  a  la 
main;  Gustave  iesuit,  la  domestique  suit  Gustave... 
le  marie  pousse  un  cri  et  fait  deux  pas  en  arriere... 
Gustave  avance  la  tele,  et  voit  Lolotte  couchee  sur 
un  matelas  ,  et  monsieur  Cadet,  premier  garcon  de 
lanoce,  furetant  aupres  de  la  mariee  (sans  doute 
pour  mieux  apprendre  a  denouer  une  jarretiere). 

Le  marie,  daus  le  premier  inonicnt,  doute  de  ce 
qu'il  voit  :il avance  plus  pres  avec  salumiere,  !«■  grand 
Cadet  se  fourre  sous  le  lit,  la  servante  ouvre  <lr 
grands  yeux  hebetesj  Gustave  est  curieux  de  voir  si 
Lolottcsaurasetirerdela.  «C'est  bien  ma  femme!...  » 
s'ecrie  M.  Detail,  et  dans  sa  douleur  il  laisse  tomber 
son  flambeau.  La  lumiere  roule  preciseroent  sur  les 
objetsque  M.  Cadet  consideraitj  le  feu  prendacer- 
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tain  endroitquis'enflammetoujours  facilement ;  Lo- 
lottesereleveen  poussantdes  cris  epouvantables;  elle 
sort  en  relevant  ses  jupons ,  et  va  se  plonger  dans,  un 
baquet  ou  rafraichissait  le  vin  du  souper.  Toute  la 
societe  accourt  :  M.  Cadet  s'enfuit;  la  servante 
conte  ce  qu'elle  a  vu ;  les  bommes  consolent  le 
marie;  M  Ledru  cherche  a  lui  faire  prendre  cela 
pour  une  farce  qui  etait  arrangee  afin  de  juger  de 
son  amour  pour  sa  femme.  Les  dames  entourent  le 
baquet  et  en  retirent  Lolotte ,  desesperee  de  la  perte 
qu'elle  a  faite.  Madame  Ratel  calme  un  peu  son  des- 
espoir  en  lui  donnant  l'adresse  d'un  perruquier-coif- 
feur ,  faubourg  du  Temple  pres  la  barriere,  lequel 
fait  leposticheen  tout  genre. 

Au  milieu  de  ce  desordre ,  Gustave  prend  le  pre- 
mier chapeau  qui  se  trouve  sous  sa  main,  et  sort  du 
Boisseau-Fleuri. 

honleux  etconfus, 

Jurant,  mais  un  peu  lard  ,  qu'on  ne  l'y  preudrait  plus. 
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«  Voila  ce  que  c'est !.  .  »  se  disait  Gustave  en  des- 
cendant le  faubourg  Saint-Martin;  «  je  veux  tou- 
»  jours  agir  sans  reflechir,  et  je  fais  sans  cesse  des 
»  sottises!  Avec  un  peu  de reflexion,  jeneserais point 
»  allea  cettenoce,  oil  j'etais  fort  deplace,  et  alors  je 
»  n'aurais  pas  mis  en  Pair  le  Boisseau-Fleuri ! '. . . 
»  madame  Ratel  ne  m'aurait  pas  apprisqu'elle  pisse 
»  au  lit  quand  elle  boit  de  l'eau  ;  la  petite  veuve  ne 
»  serait  pas  descendue  au  jardin  ,  elle  aurait  danse 
»  avec  tout  le  monde;  ce  nigaud  d'ebeniste  nese  se- 
»  rait  pas  battu  avecmbi;  je  n'aurais  pas  Toeil CD 
»  compote  etle  nez  enfle;  le  marie  ne  serait  pas  alle 
»  cliercher  un  chapeau  dans  le  petit  cabinet  noir 
»  oil  sa  cliere  moitie  s'etait  enfermee  avec  cet  im- 
»  becille  qui  aurait  eu  le  temps  de  lui  mettre  et  de 
»  lui  oter  trois  ou  quatre  Fois  ses  jarretieresj  et  la 
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»  pauvreLolotte  ne  seserait  pas  mis  le  derriere  dans 
h  l'eau  de  puits,  parce  que  le  feu  n'aurait  pas  con- 
»  sume  le  devant...  de  sa  chemise.  Que  diable  allais- 
»  je  faire  dans  cette  galere! 

»  Que  dirait  mon  oncle,  s'il  me  trouvait  sous  ce 
»  costume...  et  avec  cette  figure  abime'e?...  Diable! 
»  mais  j'y  songe...  il  est  a  peu  pres  une  heure  du 
»  matin.  Irai-je  chez  Olivier  maintenant?...  S'il 
»  ne  fallait  que  m'exposer  a  ses  sarcasmes,  je  serais 
»  le  premierarire  avec  luide  ma  mesa  venture,  mais 
»  il  y  a  un  portier  dans  sa  maison...  ce  maudit  por- 
»  tier  dort  maintenant...  car  ces  gens-la  font  le  des- 
»  espoir  des  jeunes  gens!...  il  faudra  frapper,  re- 
»  veiller  tout  le  monde...  et  etre  vu  dans  cet  etat... 
»  sale...  crotte...  ce  diable  d'ebeniste  m'a  jete  deux 
»  fois  a  terre...  ce  chapeau,  que  j'ai  pris  sans  voir 
»  clair,  n'a  pas  forme  humaine...  et  mon  nez!... 
m  mon  ceil!...  Pour  qui  me  prendra-t-on?...  Je  ne 
»  veux  pas  me  montrer  comme  cela!...  II  faut  done 
»  coucher  dans  la  rue!...  Maudite  noce!...au  diable 
»  la  Villette,  les  mercieres  et  les  ebenistes!  » 

Gustave  etait  arrive  a  la  porte  Saint-Martin  :  il 
restait  la,  incertain  s'il  tournerait  a  droite  ou  a 
gauche,  ou  s'il  n'avancerait  pas  du  tout.  Une  idee  se 
presente;  elle  le  frappe  ,  elle  lui  sourit;  il  se  met  a 
courir  vers  la  rue  Chariot. 

On  se  rappelle  ou  on  ne  se  rappelle  pas  une  de- 
moiselle Lise,  blanchisseuse  de  fin,  dont  le  colonel 
Moranvalaparle  au  commencement  de  cet  ouvrage, 
et  avec  laquelle  notre  heros  s'est  enfui  a  seize  ans  de 
son  college,  pour  alter  se  cacher  dans  une  petite 
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chambre,  rue  du  Fauconnier.  Le  colonel  avait  rat- 
trape  son  neveu  etreconduit  mademoiselle  Lise  chez 
sa  mere;  mais  comme  on  ne  tient  pas  un  jeune 
liomme  sans  cesse  renferme,  et  qifune  petite  blan- 
chisseuse  de  fin  doit  aller  porter  le  Huge  a  ses  pra- 
tiques ,  les  jeunes  gens  s'etaient  revus,  d'abord  tres- 
frequemment  et  tres-amoureuseinent,  puis  moins 
souvent  etavec  moins  d'ardeur.  Gustave  avait  enfin 
neglige  tout-a-fait  la  petite  Lise,  qui,  de  son  cote, 
s'etait  consolee,  et  avait  bien  fait. 

Cependant,  on  conserve  de  l'amitie  pour  un  joli 
garconqui,  quoique  volage,  a  touioursdes  maniercs 
aimables.  On  aime  a  revoir  une  jolie  femme  qui  nous 
a  fait  connaitre  toutes  les  douceurs  de  Tamour,  et  qui 
nous  en  inspire  encore  quand  nous  la  rencontrons. 
Ce  n'est  plus,  a  la  veri'e,  que  le  plaisir  du  moment 
que  nous  goutons  avec  elle;  mais  un  moment  de  plai- 
sir est  quelque  chose.  Gustave  et  Lise  se  retrouvaient 
toujours  avec  amitie,  et  se  procuraient  ensemble 
ces  momens-la. 

Quatre  ans  etaient  ecoules  depuis  b'enlevement  do 
la  petite,  et  il  s'etait  passe  bieu  deia  evenemcns.  La 
mere  de  la  demoiselle  etait  morte;  celle-ci  travaillait 
pour  son  coinpte ;  elle  avait  pris  sa  chambre  dans  un 
autre  quartier  que  celui  oil  elle  etait  nee,  parce  que 
ses  aventures  avec  i\I.  Gustave  avaient  fait  beaucoup 
de  bruit  dans  la  rue  Saint-Autoine,  et  que  les  coni- 
mis  du  Petit  Saint-Antoine  se  permettaient  de  rica- 
ner  lorsque  la  petite  blancliisseuse  passait  drvant  le 
magasin.  Mademoiselle  Lise  etait  desormais  sa  mai- 
tresse ;  elle  voulait  faire  ce  quo  bon  lui  semblait,  mais 
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elle  ne  voulait  pas  etre  en  butte  aux  propos  des  mau- 
vaises  langues :  elle  alia  done  louer  une  chambre  dans 
la  rue  Chariot;  la  elle  etait  proche  des  petits  specta- 
cles; elle  pouvait  esperer  la  pratique  de  quelque  ac- 
teur  de  l'Ambigu  ou  de  la  Gaite ,  et  cela  pouvait  lui 
procurer  des  billets  ( vous  vovez  que  la  demoiselle 
est  prevoyante);  du  reste,  elle  etait  fort  tranquille, 
et  se  conduisait  aussi  honnetement  que  peut  le  faire 
une  jeune  fille  qui  gagne  vingt  sous  par  jour  et  veut 
porter  des  chapeaux.  Gustave  s' etait  rappele  Lise ; 
elle  lui  avait  donne  son  adresse  a  leur  derniere  ren- 
contre, et  le  jeune  homrae  savait  que  les  petites  ou- 
vrieres  en  chambre  ne  se  logent  jamais  dans  les  mai- 
sons  a  portier. 

Notre  heros  arpente  les  boulevarts  ;  il  arrive  rue 
Chariot;  mais  il  a  oublie  le  numero  :  comment  faire? 
parbleu !  frapper  a  toutes  les  allees ;  tant  pis  pour  les 
personnes  que  cela  derangera  dans  leur  sommeil,  et 
qui  s'en  trouveront  mal ;  tant  pis  pour  les  maladcs, 
pour  ceux  qui  revent  avoir  ce  qu'ils  n'ont  point ;  tant 
pis  pour  l'auteur  qui  reve  un  succes ;  tant  pis  pour  le 
rentier  qui  se  voit  devant  une  bonne  table;  tant  pis 
pour  l'amant  qui  obtient  un  aveu ;  tant  pis  pour  le 
poete  qui  se  croit  recu  a  l'Acade'mie;  tant  pis  pour 
la  coquette  qui  desole  vingt  amans ;  tant  pis  pour  la 
vieille  qui  se  croit  rajeunie;  tant  pis  pour  le  joueur 
qui  revait  un  quaterne  a  la  loterie ;  tant  pis  pour  le 
malheureux  qui  ne  sait  pas  comment  il  donnera  le 
lendemain  du  pain  a  ses  enfans  :  tant  mieux  pour  la 
femme  qui  est  couchee  avec  celui  qu'elle  adore,  tant 
mieux  pour  celui  dont  le  bonheur  est  parfait  et  a  qui 
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la  realite  ne  presente  qu'un  avenir  couleur  de  rose ! 
Mais,  au  total ,  il  y  a  plus  de  tant  pis  que  de  taut 
mieux. 

«  Bon!  voila  une  allee...  frappons....  et  frappons 
»  fort...»  On  ouvre  une  fenetreau  second:  une  tele 
coiffee  d'un  bonnet  de  colon  s'avance  pour  rcgar- 
der  dans  la  rue.  «  Qui  est  la? —  que  demandez- 
»  vous? — Voudriez-vous  bien  m'indiquerlademeure 

»  de  mademoiselle  Lise,  blanchisseuse  de  fin? — 

»  Que  la  peste  vous  etouffe,  vous  et  votre  blanchis- 
»  seuse ! . . .  Vit-on  jamais  une  chose  pareille !  reveiller 
»  toute  une  maison,  a  une  heure  du  matin,  pour  de- 
»  mander  une  adresse ! . .  —  C'est  une  affaire  pressee. 
»  —  Si  la  garde  passait ,  je  vous  ferais  arreter —  — 
»  Yraiment !. . .  et  moi ,  si  vous  ne  vous  taisez  pas,  je 
»  vais  jeter  des  pierres  dans  vos  carreaux.  u 

Le  monsieurse  retira,  ferma  sa  fenetre  en  envoyant 
de  bon  cceur  Gustave  au  diable. 

Notre  heros ,  sans  se  decourager,  avan^a  une  quin- 
zainedepas,  et  frappa  a  une  autre  allee. 

«  Cette  fois,  »  dit-il,  «  frappons  avec  plus  de  dou- 
»  ceur;  tachons  de  ne  reveiller  les  habitans  que  par 
»  degres.  » 

II  lache  legerement  le  marteau  dune  petite  porte 
verte;  on  ouvre  de  suite  une  fenetreau  premier. 

«  Pour  cette  fois,  »  dit Gustave,  «  on  nedormait 
»  pas,  ou  Ton  a  le  sommeil  bien  leger!...  —  Est-cc 
»  toi,  mon  ami?  »  demande  une  jeune  fern  me  d'une 
petite  voix  douce.  «  —  Oil !  oli ! . . .  encore  uneaven- 
»  ture...  Allons,  voyons  ce  que  cela  deviendra:  »  et 
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notre  etourdi  repond  un  oui  etouffe.  «  — C'est  bien 
»  mal,  de  te  faire  attendre  si  long- tern ps !...  tu  sais 
»  bien  que mon  raariestde  garde  auChateau-d'Eau... 
»  et  qu'il  ne  quitterait  pas  son  poste  pour  venir  cou- 
»  cher  avec  sa  femme...  attends...  je  vais  te  jeter  le 
»  passe-partout,  car  je  ne  puis  descendre,  je  suis  en 
»  chemise.  » 

Le  petite  femme  se  retire  de  la  fenetre,  etGustave 
segrattel'oreille ,  tres-indecis  surce  qu'il  doit  faire  : 
»  Une  petite  fennne  dontla  voix  est  tres-douce,  et 
»  qui  vous  attend  cliez  elle  au  milieu  de  la  nuitpen- 
»  dantque  son  mari  fait  sentinelle  pres  du  Chateau- 
»  d'Eau,  cela  est  bien  seduisant. . . ;  mais  enfin  ce  n'est 
»  pas  Gustave  que  cette  dame  attend,  et  lorsqu'elle 
»  s'apereevra  de  samejnMse,  elle  sera  confuse,  de- 
»  sole'e  ,  puis  si  fami  vient  apres ,  comme  cela  est 
»  presumable,  ce  sera  bien  une  autre  affaire!  il  fau- 
»  dra  encore  se  quereller,  se  battre,  mettre  une 
»  maison  sens  dessus  dessous!...  Non!...  ce  serait 
»  une  folie^  et  decidement  il  ne  faut  point  accepter 
»  le  pass^-partout.  n 

Tel  est  le  resultat  des  reflexions  de  Gustave.  Voila, 
je  pense,  uneconduite bien  sagepour  un  jeune  homme 
accuse  d'etre  ma u vais  sujet,  mais,  entre  nous,  je 
crois  que  le  petit  amour-propre  de  notre  heros  rat 
en  partie  cause  de  cette  belle  resolution.  Un  jeune 
elegant  ne  se  sent  pas  le  courage  de  se  mon trer  pour 
la  premiere  fois  a  une  femme ,  sous  un  costume 
qui  ne  lui  va  pas,  et  avec  un  ceil  poclie  et  un  nez 
meurtri;  la  premiere  impression  pourrait  ne  pas  lui 
etre  agreable,  et,  quand  on  est  habitue  a  faire  des 
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conquetes  ,  on  ne  s'expose  pas  volontairement  a  se 
faire  rire  an  nez. 

La  petite  dame  reparait  a  la  fenetre  ;  elle  noue  un 
mouchoir  apres  une  clef  et  va  jeter  le  tout  a  Gus- 
tave  ,  lorsque  celui-ci  fait  entendre  distinctement  sa 
voix. 

«  Veuillez  recevoir  mes  excuses ,  madame  ;  mais  je 
»  crois  que  nousnous  trompons  tousdeux.  —  Grand 
»  Dieu!...  ce  n'est  pas  lui!...  —  De  grace,  madame, 

»  ne  vous  eloignez  pas  sans  ni'entendre —  Mon- 

»  sieur...  vous  allez  croire  des  choses...  c'est  mon 
»  frere  que  j'attendais...   et  conune  il    est  brouille 

»  avec  mon  mari voila  pourquoi  j'avais  choisi 

»  ce  moment  pour  lui  parler —  —  Madanie,  je  ne 
»  doute  [)as  de  ce  que  vous  venez  de  dire!...   vous 

»  pouvez  d'ailleurs  compter  sur  ma   discretion 

»  Vous  voyez  que  je  merite  quelqueconfiance,  puis- 
»  quejen'ai  pas  accepte  le  passe-partout  que  vous 
»  alliez  me  jeter  ,  si  je  ne  m'etais  fait  connaitre. — 

»  Cela  est  vrai  ,   monsieur —  Veuillez  done  me 

»  dire  si  vous  connaissez  dans  cette  rue  une  jeune 
»)  fille  blaucliisseuse  de  fin....  —  Une  petite  brune?... 
»  —  Qui,  madame.  —  l]n  pen  marquee  de  la  petite 
»  verole?...  —  Justement.  —  (7 est  la  petite  Lise. — 
»  C'estcela  meme,  madame.  .  Vous  la  connaissez? — 

»  Oui  ,  monsieur;  je   suis  une  de  ses  pratiques 

»  Ah! —  e'est-a-dire...  non,  monsieur ,  ello  ne  me 
»  connait  pas —  mais  elle  blanehil  une  de  mes 
»  amies.  » 

»  Bon,  »  dit  Gustave  ,  «  la  dame  crainl  queje  ne 
»  sache  par  Lise  son  nom  rt  celui  do  son  mari.... 
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»  Madame,  pourriez-vous  me  dire  le  numero  de  sa 
>»  maison  ?  c'est  elle  que  je  cherehe ;  j'ai  quelque 
»  chose  de  tres-presse  a  lui  apprendre .  —  Le  numero, 
»  je  ne  le  sais  pas,  mais  je  puis  vous  indiquer  lamai- 
n  son...  Tenez  ,  monsieur  ,  a  droite  apres  la  rue 
»  Sainte-Foi —  Ah !  ciel!  une  patrouille! . . .  c'est mon 
»  mari!...  » 

Ici  la  dame  ,  qui  s' etait  penchee  pour  designer  a 
Gustave  la  demeure  de  Lise,  rentre  precipitamment 
dans  sa  chambre ,  dont  elle  referme  bien  vite  la  fe- 
netre. 

Gustave  se  retourne ;  il  aperc/nt  en  effet  une  pa- 
trouille de  la  garde  nationale  qui  venait  de  detour- 
ner  la  rue  Boucherat,  et  marchait  droit  a  lui.  Undes 
soldats  de  la  patrouille  etait  le  mari  de  la  petite 
dame ,  et  il  avait  prie  son  caporal  de  faire  passer 
la  ronde  rue  Chariot ,  parce  qu'on  est  bien  aise  de 
pouvoir  dire  le  lendemain  a  ses  voisins  :  J'ai  veille 
cette  nuit  sur  vous. 

Mais  le  mari  avait  aperQU  de  loin  sa  femme  a  la 
fenetre ,  causant  avec  un  homme  dont  la  tournure 
etait suspecte;  il  quitte  son  rang,  et  court  a  Gustave 
en  criant  :  «  A  moi,  caporal,  alerte!...  u 

Gustave  regardait  venir  la  patrouille,  incertain 
s'il  l'attendrait  :  le  mari  le  joint ,  le  saisit  au  collet , 
et  lui  ordonne  de  lesuivre  au  corps-de-garde.  Notre 
heros  repond  par  un  coup  de  poing  qui  renverse 
le  pauvre  homme  sur  une  borne,  puis  il  court  vers 
l'autre  bout  de  la  rue.  Le  caporal  ordonne  a  ses  sol- 
dats de  poursuivre  le  fuyard,  mais  Gustave  va  plus 
vite  que  des  gens  qui  ont  fusil,  sabre  et  giberne,  et 
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qui  nesonl  pas  habitues  a  porter  tout  cela  ;  il  ne  se 
soucie  point  d'ailleurs  de  finir  sa  nuit  au  corps-de- 
garde.  Ii  apercoit  sur  son  cliemin  une  allee  dont  la 
porten'est  pasfermee;  il  entre,  rejette  la  porte  sur 
lui,  et  grimpe  quatre  a  quatre  un  escalier  tortueux, 
qu'en  plein  jour  il  n'eut  point  monte  sans  regarder 
vingt  fois  a  ses  pieds.  Pour  echapper  a  la  patrouille, 
il  escaladeraitlestoits,  etmarcherait  surles  gouttic- 
res.  Lorsque  la  tete  est  montee  ,  on  fait  des  choses 
que  desang-froid  onn'oserait  pasentreprendre  . 

Gustave  s'arrete  enfin...  il  etait  arrive  aux  man- 
saides  ,  et  il  fallait  bien  qu'il  s'arretat  :  il  n'y  avait 
plus  de  marches  a  monter.  Ou  ira-t-il?...  il  n'en  sait 
rien  lui-meme...  il  pousse  au  hasard  une  porte  de- 
vant  lui  :  elle  s'ouvre...  et  Gustave  recule  et  s'eloi- 
gne,  parce  que  ,  sans  voir  clair ,  il  y  a  des  endroits 
qu'on  devine  parfaitement. 

La  patrouille,  qui  poursuivait  Gustave  ,  avaitre- 
marque  la  maison  dans  laquelle  il  s'etait  cache.  Elle 
i'rappait  a  son  tour  a  la  porte  de  l'allee ,  et  sommait 
les  habitans  d'ouvrir  et  de  leur  livrer  le  coupable. 
Mais  les  habitans  ne  se  pressaient  pas  de  repondre  a 
l'invitation  ducaporal.  Gustave entendait,  dusixieine 
etage  le  bruit  qu'on  faisait  dans  la  rue;  il  descend  au 
cinquieme  ,  il  va  descendre  encore  pour  parlemen- 

ter  a  la  porte  de   l'allee une  voix  bien  connue 

frappe  son  oreille  :  c<  Ah  !  mon  Dieu !  quel  bruit  on 
»  fait  cette  nuit  dans  la  rue! . ..  il  n'y  a  pas  moyen  de 
»  donnir!...  —  Cest  elle !  »  dit  notre  heros ,  «  je 
»  suis  sauve  !...  » 

II  frappe  a  une  porte  du  cote  d'oii  partaitla  voix. 
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«  Qui  frappe?. . .  —  C'est  moi,  Lise. . .  c'est  Gustave. . . 
»  ouvre-moi  vite. . .  —  Gustave! ...» 

La  petite  blanchisseuse  saute  a  bas  de  son  lit  ,  et 
court  ouvrir  sa  porte...  Elle  pousse  un  cri  d'effroi 
en  voyant  le  jeune  homnie  ,  qu'elle  ne  reconnaitpas 
sousle  costume  qui  le  deguise.  Celui-ci  entre  preci- 
pitamment ,  referme  soigneusement  la  porte  ,  et  se 
jette  sur  le  lit  de  Lise  en  s'ecriant  :  «  Enfin  me  voila 
»  sauve!....  Je brave  ici  le  corps-de-garde  ,  les  maris 
»  et  les  patrouilles  ! . . .  h 

Lise  a  pris  sa  lampe  de  nuit ,  qu'elle  approche  de 
la  figure  de  Gustave  :  «  Mais  c'est  vraiment  lui!... 
»  — Oui,  parbleu  ,  c'est  moil...  Au  fait,  je  dois  etre 
»  bien  meconnaissable  au  premier  coup  d'ceil ! . . .  — 

»  Ah !  mon  Dieu  ! dans  quel  etat ! . . .  un  ceil  tout 

»  noir...  le  visage  en  sang! —  et  ses  habits!  — 
»  Ah!  quelle  horreur!...  pour  un  jeune  homnie 
»  comme  il  faut! ...  —  Quand  tu  sauras  tout  ce  qui 
»  m'est  arrive!...  Mais  tiens...  les  entends-tu  frap- 
»  per  comme  des  sourds  a  la  porte  de  l'allee?...  — 
»  C'est  done  pour  vous  qu'on  fait  ce  tapage-la  ?  — 
»  Oui,  ma  chere  ainie  ;  j'ai  mis  le  desordre  a  la  Vil- 
»  lette,  la  jalousie  dans  lecceurd'ungargonebeniste, 
»  ledesespoir  dansl'anied'unnouveau  marie,  etlefeu 
»  a  la  chemise  de  sa  femnie! . . .  — Ah!  mon  Dieu! . . .  le 
»  mauvais  sujet!...  vous  vous  etes  doncbattu?...  — 
»  Oui;  et  tu  voisque,  quoiquevainqueur,  onpeutetre 
»  blesse...  —  Maisces  gens  qui  Ira p pent  a  la  porte... 
»  — Laissons-les  frapper. — Que  veulent-ils  done? — 
»  M'arreter. . .  c'est une  ronde  nocturne  que  j^ai  mise 
»  aux  abois,  parce  que...  Ah!  a  propos  ,  dis-moi. 
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»  connais-tu  dans  cette  rue  ,  a  deux  cents  pas  d'ici , 
»  une  dame  mariee  qui  demeure  au  premier,  au-des- 
»  sus  d'une  petite  porte  verte  ?  —  Oui  sans  doute , 
»  c'est  madame  Dubourg.  —  Est-elle  jolie,  madame 
»  Dubourg  ?  —  Fortjolie !  une  figure  espiegle...  un 
m  nez  retrousse...  —  Ah,  diable!  si  j'avais  su  tout. 
»  cela  plus  tot...  et  son  mari  ?  —  C'est  un  monsieur 
»  de  quarante  ans,  un  joli  coeur!...  il  porte  des ja- 
»  bots...  — II  porte  encore  autre  chose,  a  cequeje 
»  crois.  —  Comment  done?  est-ce  que  vous  connais- 
»  sez  madame  Dubourg?  —  Nullement:  je  la  verrais 
»  dans  la  rue ,  que  je  ne  la  reconnaitrais  point.  Mais 

»  laissons  cela ecoute...  entends-tu  encore  frap- 

»  per?...  —  Non...  —  Yovant  qu'onne  leurrepon- 
»  dait  pas,  ils  ont  pris  le  parti  de  s?en  aller...  j'en 
»  etais  sur.  —  Mais  pourquoi  couraient-ils  apres 
»  vous?  —  Je  te  conterai  tout  cela.  — Voyons — 
»  il  faut  que  je  bassine  votre  o'il  et  votre  nez...  car 
»  vous  etes  dans  un  etat.. .  — Tu  nem'attendais  pas, 
»  n'est-il  pas  vrai,  Lise  ?  ■ — Oh  !  certainement...  • — 
»  C'est  bien  heureux  pour  moi  que  tu  sois  seule.  — 
»  Comment,  seule?...  est-ce  que  je  ne  demeure  pas 
»  seule? — Oui !...  oui!. ..  maiscela  n'emp£che pas. . 
»  on  recoil ,  (juelquefois  des  visiles  qui se  prolongent 
»  unpeu  tard  dans  la  unit.  —  Oh!  monsieur  ,  je  ne 
»  recois  point  de  ees  visites^a....  —  Bali!...  vrai- 
»  menr,?....  —  Voyez  done!  ..  cet  air  8arpri»!...  — 
»  Tu  es  done  bien  sage  a  present?  —  Est-ce  queje 
»  ne  l'ai  pas  toujours  ete ?  —  Oh!  si  fait;  mail  <>u 
»  peut  etre  fort  sage  ,  et  avoir  une  petite  connais- 
»  sance....  — Non  ,  non .  je  n«'  \«'iix  plus  d<-  petites 
»>  connaissances....  h's  hommes  sonl    tropfaux!... 
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»  trop  perfides...  pour  qu'on  les  ainie.  —  Tu  as 
»  bien  raison,  ma  chere  amie —  Prends  garde...  tu 
»  me  mouilles  tout  le  visage  avec  ton  eau-de-vie  et 
»  ton  eau... — Le  grand  malheur!...  n'etes- vous  pas 
»  bien  heureux  que  Ton  vous  soigne,  que  Ton  panse 
»  vos  blessures..  quand  c'est  pour  d'autres?...  Ah,  le 
»  mauvaissujet!...  votreoncle  a  bien  raison de  vous 
»  gronder!...  —  Tu  trouves!...  pauvre  Lise!...  est- 
»  ce  que  tu  ne  m'aimes  plus?... — Je  le  voudrais 
»  bien!...  mais  je  vous  aime  toujours  malgre  moi... 
»  car  vous  ne  meritez  pas  qu'on  s'interessea  vous ! . . . 
»  Allons  ,  finissez  ,  monsieur,  laissez-moi...  je  vais 

»  vous  jeter  tout  cela  au  visage! —  Parbleu!  mon 

»  visage n'a plus  rien  acraindre...  Tu  escharmante, 

»  comme  cela...  en  bonnet denu it —  C'est  bon, 

»  c'est  bon —  ah!  quel  demon!...  M.Gustave,  jeme 
»  facherai...  — Tuas  les  yeux  plusbrillansqu'al'or- 
»  dinaire....  —  C'est  de  colore  qu'ils  brillent....  Eh 
»  bien!  que  faites-vous  done?. ..  — Tu  le  vois ,  je  me 
»  deshabille. . .  —  Et  pourquoi  faire?  —  Mais  pour  me 
»  coucher,  apparemmeut. — Ah!  vous  allez  vouscou- 
»  cher?eh  bien  !  ceserait  sans  gene...  —  Est-ce  que 
»  tu  voudrais  que  je  passasse  la  nuit  leve?  fatigue 
»  comme  je  lesuis,  je  serais mort  demain...  —  Mais 
»  c'est  qu'ille  fait  comme  il  ledit!...  et  moi...  oil  me 
»  mettrai-je?...  —  Mais,  a  cote  de  moi,jepense.  — 
»  Ah,  par  exemple!...  15a  serait  joli !....  au  moins  si 
»  vous  me  promettiez  d'etre  sage!...  Ah!...au  fait... 
»  puisque  monsieur  est  si  fatigue...  je  ne  dois  rien 
»  craindre...  Eh,  mais!  je  croisqu'ils'endort...  cou- 
"  chons-nous  vite!...  m 


CHAPITRE    XI 


ON     l'AIT    CONNA1SSANCE    AVEC     MADAME    DUBOUUG. 


Apres  unenuit  passee  aussi  sagement  que  peuvent 
le  faire  un  liomme  de  vingt  ans  et  une  femme  de 
dix-neuf  (qui  nesont  pas  maries) ,  Gustave  s'eveilla ; 
Lise  etaitdeja  levee  :  ellesoufflait  son  feu  pour  faire 
nionter  son  lait,  et  pour  offrir  une  tasse  de  cafe  a 
Gustave. 

«  Ma  chere  amie,  que  fais-tu  la?  — Yous  voyez 
»  bien  que  je  fais  du  cafe  pour  votre  dejeuner...  — 
»  Je  te  remercie;  j'aime  beaucoup  le  cafe;  niais 
»  lorsqu'on  a  couru ,  qu'on  s'est  battu ,  qu'on  a  eu 
»  la  patrouille  a  ses  trousses,  et  une  jolie  fenune 
»  pour  hotesse,  on  a  besoin  de  prendre  quelquc 
»  chose  de  plus  restaurant  que  du  cafe.  Tiens, 
»  prends  une  bourse  qui  est  dans  cette  grosse  ve«te 
"  bleue,  va  chez  le  charcutier ,  cliez  l'epicier,  chez 
»  Ic  bouchcr;  fais  apporter  des  cotelcttes  dc  mou- 
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»  ton,  de  veau,  de  pore  frais,  des  saucisses,  desan- 
»  douilles ,  des  cervelas ,  du  janibon  ,  du  fromage , 
»  et  surtout  du  vin,  le  meilleur  que  tu  trouveras. — 
»  Ah,  mon  Dieu!...  quel  dejeuner!...  Mais,  pen- 
»  dant  queje  courrai,  mon  linge  ne  sera  pas  repas- 
»  se,  et  e'est  ce  matin  que  je  dois  le  porter  a  mes 
»  pratiques. . .  —  Tant  pis  pour  tes  pratiques  ! . .  elles 
»  attendront  un  jour  de  plus...  —  Et  cette  petite 
»  brodeuse  qui  attend  son  bonnet  pour  aller  danser 
»  ce  soir  au  Colysee?  —  Elle  dansera  en  cheveux. 
»  —  Et  cet  auteur  de  melodrames,  qui  a  besoin  de 
»  son  jabot  pour  aller  lireaujourd  hui  urie  piece  pour 
»  les  chevaux  de  Franconi?...  —  Les  chevaux  en- 
»  tendront  sa  piece  demain.  —  Et  cette  belle  de- 
»  moiselle  a  cachemire  francais,  qui  attend  queje 
»  lui  rapporte  sa  chemise  de  perkale  pour  oter  celle 
»  qu'elle  a  sur  le  corps  depuis  huit  jours?...  — Elle 
>i  portera  sa  chemise  sale  un  jour  de  plus.  Allons, 
»  Lise,  va  me  chercher  a  dejeuner, je  meursdefaim. 
»  —  Ah  !  mon  Dieu  !...  il  faut  faire  tout  ce  qu'il 
»  veut.  » 

Lise  sort.  Gustave  reeapitule  ce  qu'il  a  fait  et  ce 
qu'il  doit  faire  :  d'abord  il  est  bien  decide  a  ne  plus 
remettre  lepanfalon  de  toile  et  la  veste  bleue;  mais 
comment  avoir  d'autres  vetemens  ?. .  Parbleu !  il  en- 
verra  Lise  chez  Olivier,  qui  remettra  a  la  petite  ou  a 
Benoit  ce  qu'il  lui  faut  pour  paraitre  dans  les  rues  de 
Paris.  Olivier  est  a  pen  pres  de  la  taille  de  Gustave, 
ainsi  un  de  ses  habits  pent  aller  a  celui-ci.  Oui ,  mais 
pourvu  qu'Olivier,  quin'estpas  nonplus  excessive- 
ment  range,  se  trouve  avoir  deux  habits  a  sa  disposi- 


GUSTAVE.  \  25 

tion!..  Eh  !  mais,  Benoit  doit  avoir  rapporte  a  Paris 
l'habit  que  son  maitre  portait  a  Ermenonville,  a 
moins que  Tinibecille  ne  l'ait  perdu  en  route.  En  tout 
cas,  Gustave  possede  encore  de  I'argent;  a  Paris,  un 
goujat  peut  en  vingt  minutes  se  faire  habiller  comnic 
un  marquis. 

Lise  revient  portant  un  panier  charge  de  comes- 
tibles. Gustave  se  leve ;  il  passe  le  premier  pautalon 
qu'il  trouve  sous  sa  main  ,  il  endosse  la  camisole 
d'une  vieille  douairiere  de  la  rue  des  Trois-Pavillons , 
et  se  dispose  a  aider  Lise  pour  la  confection  du  de- 
jeuner. On  allumeun  grand  feu,  le  gril  remplace  le 
petit  rechaud  sur  lequel  monte  le  lait.  Les  cotelettes, 
les  saucisses  sont  etalees;  le  feu  petille,  le  boudin  se 
fend;  on  dresse  la  table,  on  la  couvre  de  fromages, 
de  fruits,  de  gateaux,  de  bouteilles;  en  cinq  mi- 
nutes tout  est  pret,  on  se  met  a  table  :  le  dejeuner 
est  trouve  excellent;  Lise  ritde  l'appetitde Gustave, 
et  tout  en  mangeant,  en  causa  nt,  en  riant,  on  s'em- 
brasse  ,  on  se  chilfonne  ;  la  petite  donne  une  tape  , 
puis  un  baiser;  elle  se  fache  quand  Gustave  n'est  pas 
sage,  elle  le.  lutinc  quand  il  Test  Irop  long-teni[)s. 

«  Ila  ca  ,  ma  cliere  amie,  »  dit  Gustave  apres 
avoir  salislait  tons  ses  appetits  ,  «  voila  assez  de  fo- 
»  lies;  parlons  raison  maintenant  :  il  faut  nous  oc- 
»  cuper  des  moyens  de  mc  faire  sortir  diei...  — 
»  Eh  bien!  qui  vous  empechera  de  vous  en  alloc 
»  quand  vous  le  voudrez?  —  Tu  as  done  oublie  que 
»  je  suis  arrive  sous  ce  costume  de  villageois,  qui  , 
»  par  parenthese,  ne  m'a  pas  porle  bonheur,  et  que 
»  je  n^n^nettrais  pas  pour  (out  lor  du  rtiende?  — 


-126  GUSTAVE. 

»  C'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus ;  il  vous  faut  des  ha- 
»  bits...  Voulez-vous  que  j'aille  chez  vous  en  cher- 
»  cher  ?  —  Chez  moi !...  cela  t'est  bien  aise  a  dire; 
»  maisje  n'ai  pas  de  chez  moi  pour  l'instant;  tu  sais 
»  bien  que  je  demeure  avec  mon  oncle;  mais  comme 
»  il  est,  dans  ce  moment,  fache  avec  moi,  je  veux  lais— 
»  ser  a  sa  colere  le  temps  de  s'apaiser.  - —  Ce  pauvre 
»>  colonel !  vous  lui  donnezde  l'occupation... — C'est 
»  lui  rendre  service  :  un  militaire  a  la  retraite  a  be- 
»  soin  de  dissipation.  Tu  vas  done  aller  chez  Oli- 
»  vier...  — Ah!  encore  un  bon  sujet!...  qui  court 
»  les  bals,  les  jeux,  lesfilles,  les  cafes!...  c'est  lui  qui 
»  vous  a  perdu ! . . .  il  ne  peut  donner  que  de  tres- 
»  mauvais  conseils!...  — Tu  crois!...  En  verite, 
»  Lise,  tu  deviens  forte  sur  la  morale!  si  mon  oncle 
»  t'entendait,  je  suis  sur  qu'il  se  raccommoderait 
»  avec  toi,  lui  qui  te  croit  une  petite  coureuse...  — 
»  Ah!  votre  oncle  pense  cela  de  moil...  cela  lui  va 
»  bien,  a  ce  vieux  singe  goutteux,  de  mal  parler  des 
»  autres!...  quand  je  le  verrai,  je  lui  arracherai  les 
»  yeux ! . . .  — Un  peu  de  respect  pour  mon  oncle,  ma- 
o  demoiselle  Lise ! . . .  —  Vieux  renard  sans  queue ! . . . 
»  ce  n'est  pas  a  la  guerre  qu'il  a  attrape  tous   ses 
»  rhumatismes...  —  Mademoiselle  Lise!...  — Ah  ! 
»  il  m'appelle  coureuse ! . . .  il  me  le  paiera ! . . .  —  Au- 
»  ras-tu  bientot  fini  ? — C'est  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
»  se  permette  de  dire  quelque  chose  sur  ma  con- 
»  duite!..  — C'est  juste,  ce  serait  une  horreur!... 
»  —  Moi  qui  suis  si  sage !  qui  ne  sors  pas,  qui  ne  vois 
»  personne ! . . .  —  C'est  vrai ,  tu  vis  comme  une  ves- 
»  tale.  —  Et  dire  que  je  suis. . .  —  Ha  9a ,  morbleu , 
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»  en  voila  assez!...  quand  on  a  touche  l'endroitsen- 
»  sible  d'une  femme,il  n'y  a  plus  de  raison  pour  que 
»  cela  finisse...  Tu  vas done aller  chez Olivier?  —  Et 
»  oiidemeure-t-  il  maintenant  votre Olivier?  —  Rue 
»  des  Petites-Ecuries,  pres  le  faubourg  Poisson- 
»  niere. ..  — Je  lui  demandefai  des  vetemens  pour 
»  vous?  —  Oui;  tu  lui  raconteras  ce  qui  m'est  ar- 
>>  rive...  — Ah!  je  ne  lui  dirai  pas  que  vous  avez 
»  passe  la  nuit  chez  moi!...  a  coup  sur.  —  Non,  tu 
»  diras  que  j'y  suis  veuu  ce  matin...  enfin  tu  diras 
»  tout  ce  que  tu  voudras;  inais  songe  qu'il  me  faut 
»  un  habit,  un  chapeau ,  un  pantalon  et  des  bot- 
»  tes... —  Et  il  faudra  que  jeporte  tout  cela?  —  Tu 
»  prendras,  si  tu  veux,  un  petit  commissionnaire;  je 
»  craindrais  que  Benoit,  mon  domestique,  fut  re- 
»  connu  etsuivi. — Allons^je  vais  faire  vos  commis- 
»  sions;  vous,  pendant  mon  absence,  n'ouvrez  a 
»  personnel...  Cela  me  ferait  du  tort  si  Ton  voyait 
»  unjeune  homme  chez  moi,  et  vetu  avec  un  pan- 
»  talon  et  une  camisole  qui  appartiennentamespra- 
»  tiques.  —  Sois  tranquille;  vienne  qui  voudra,  je 
»  n'ouvre  pas...  inais  que  ferai-je  pendant  ton  ab- 
»  sence  pour  me  desennuyer  ?...  —  Fouillez  dans 
»  cette  a  r  moi  re,  vous  trouverez  des  livres...  et  qui 
»  sont  joliinent  amusans  :  Jean  Sbogar;  Faublas  ; 
»  mon  Oncle  Thomas;  Victor ;  l' Enfant  de  ma 
»  Femme...  —  C'est  bon ,  je  verrai  lout  cela;  mais 
»  depeche-toi,  je  t'en  prie.  —  Oui ,  oui,  je  vais  me 
»  depecher,  ne  vous  impatientez  pas.  » 

Lise  embrasse  Gustave,  met  sa  clef  dans  sa  poche, 
et  va  rue  des  Petites-Ecuries. 


128  GUST  AVE. 

Notre  jeune  homme,  reste  seul,  feuillette  les  ro- 
mans,  lit  quelques  pages,  se  promene  dans  la  cham- 
bre,  regarde  a  la  fenetre  si  la  petite  revient;  mais  la 
fenetre  donne  sur  les  toits,  on  ne  pent  apercevoir 
dans  la  rue.  Gustave  simpatiente,  trouve  le  temps 
long,  et  ne  songe  pas  qu'il  y  a  loin  dela  rue  Chariot 
a  celle  des  Petites-Ecuries,  et  que  d'ailleurs  il  faut  le 
temps  de  rasseinbler  cequi  doit  completer  la  toilette 
d'un  jeune  homme  a  la  mode. 

On  frappe  doucement  a  laporte...  «  ?se  faisons 
»  pas  de  bruit ,  »  dit  Gustave,  «  songeons  a  ma  con- 
»  signe.  »  On  frappe  encore...  onappelle...  «  Ou- 
»  vrez,  mademoiselle  Lise...  c'est  moi,  c'est  ma- 
il dame  Dubourg... 

m  —  3Iadame  Dubourg!  »  s'ecrie  Gustave,  «  oh! 
»  mafoi,  je  vais  la  connoitre  :  ne  laissons  pas  e'chap- 
»  per  cette  occasion.  »  II  court  a  laporte,  ouvre  a 
celle  avec  qui  il  a  eu  un  entretien  nocturne,  et  dont  il 
brule  de  voir  la  figure. 

Madame  Dubourg  craignait  les  suites  que  pouvait 
avoir  son  aventure  de  la  nuit,  etelait  curieuse  desa- 
voir  quel  etaitce  monsieur  assez  delicat  pour  refuser 
le  passe-partout  d'une  jeune  femme,  et  assez  origi- 
nal pour  chercher,  a  une  heure  du  matin,  Fadresse 
d'une  blanch isseuse.  Pour  avoir  quelques  renseigne- 
mens  sur  lui,  il  etait  naturel  d'aller  chezla  personne 
qu'il  demandait ,  etqui,  justement,  blanchissait  ma- 
dame  Dubourg;  entre  lemmes  on  se  dit  mille  petites 
choses  qu'un  mari  doit  ignorer  j  on  esperait  done 
faire  causer  mademoiselle  Lise,  et  lui  recommander 
ensuite  la  plus  grande  discretion  ,  si  le  monsieur  en 


GUSTAVE.  1 29 

question  avail  parle  de  sa  conversation  avec  une 
dame  du  premier  au-dessus  de  la  petite  porte  verte. 

Madame  Dubourg  fit  un  mouvement  de  surprise 
en  apercevant  Gustave,  que  cependantelle  ne  recon- 
nut  pas,  par  la  raison  qu'elle  n'avait  pu,  la  nuit,  dis- 
tinguer  ses  traits,  quoiqu'il  y  eutun  reverbere  non 
loin  de  sa  maison;  mais  les  reverberes  ne  sont  pro- 
bablement  pas  faits  pour  eclairer,  puisqu'on  n'ymet 
d'huile  que  ce  qu'il  iaut  pour  empecher  qu'on  n'y 
voie  goutte. 

Madame  Dubourg  ne  pouvait  presumer  que  le 
monsieur  qui  voulait  parler  a  mademoiselle  Lise  a 
une  heuredu  matin  fui  encore  chezelle  a  une  heure 
apres  midi;  cependanl  elle  ne  savait  si  elle  devait 
entrer,  parce  qu'une  i'emme  y  regarde  a  deux  fois 
avant  de  rester  seule  avec  un  homme  en  camisole. 
Mais  Gustave,  d'un  ton  bien  poli,  et  deguisant  sa 
voix  lemieux  possible,  engage  la  darne  a  attendre  un 
moment,  en  iui  assurant  que  mademoiselle  Lise  va 
rentrer. 

Madame  Dubourg  entre  et  s'assied  ;  Gustave,  apres 
i'avoir  consideree  tout  a  son  aise,  reprend  sa  voix 
naturelle,  et  lui  demandc  si  son  mari  se  ressent  de 
sa  chute  contre  une  borne,  etsi  son  frere  l'a  l'ait  veil- 
ler  encore  long-temps.  Madame  Dubourg  se  trou- 
ble, palit,  regarde  Gustave,  et  cache  sa  figure  dans 
son  mouchoir.  «  Ah,  madame!  »  lui  dit  Gustave, 
a  soyez  persuade'e  que  mon  intention  nest  pas  de 
»  vous  causer  de  la  peine;  j'ai  moi-meme  ti'Op  l»i- 
»  soin  dindulgence  pour  mepermettre  de  censurer 
)»  les  actions  <les  autres.  Que  devez-vous  penser  d'un 
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»  jeune  homme  qui  frappe  la  nuit  a  toutes  les  portes, 
»  quise  cache le jour chez  uneblanchisseuse...  etdans 
»  un  costume?...  C'est  a  moi,  madame,  a  reclamer 
»  de  vous  l'oubli  de  mes  folies,  et  a  vous  prier  de  ne 
»  pas  me  juger  sur  l'apparence.  » 

Cediscourscahnal'agitationde  madame  Dubourg; 
elle  ota  son  mouchoir  de  devant  son  visage,  et  re- 
garda  Gustave  en  souriant.  Malgre  quelques  marques, 
suite  de  son  combat  de  la  veille,  elle  le  trouva  fort 
bien;  elle  vit  aussi,  par  sa  maniere  de  s'exprimer, 
que  ce  n'etait  point  un  homme  sans  education ,  et  un 
homme  qui  sait  vivre  est  habitue  aux  aventures  ga- 
lantes ,  et  n'y  met  que  l'lmportance  qu'elles  meri- 
tent. 

«  Je  voisbien,  monsieur,  »  dit madame  Dubourg, 
«  que  nous  devions  nous  connaitre...  Je  ne  pensais 
»  pas  cependant  vous  retrouver  sitot...  je  me  doute 
»  que  vous  etes  ici  par  suite  de  quelque  etourderie, 
»  bien  excusable  dans  un  jeune  homme.  Je  ne  puis 
»  avoir  mauvaise  opinion  devous...  veuillezetreper- 
»  suade  aussi  que  cette  nuit  c'est  mon  frere  que  j'at- 

»  tendais — Je  n'endoute  pas,  madame;  mais  je 

»  le  trouve  bien  heureux  d'avoir  une  sceur  aussi  ai- 
»  mable!...  —  Je  suis  fachee  que  la  patrouille  vous 
»  aitpoursuivi...  mais  mon  mariest  cruel  pour  cela.. 
»  il  voit  des  voleurs  partout!...  —  Les  maris  sont 
»  tons  comme  cela!...  —  J'ai  ete'  enchantee  d'ap- 
»  prendre  qu'on  ne  vous  avait  pas  arrete!  —  Je  le 
»  crois.  —  Je  crois  qu'on  doit  venir  aujourd'hui 
»  s'informer  dans  la  maison  si  Ton  vous  a  vu...  — 
»  Oh  !  soyez  tranquille,  on  ne  m'y  trouvera  plus.  — 
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»  J'ai  dit  a  mon  mari  que  je  m'etais  mise  a  la  fenetre 
»  pour  prendre  l'air,  me  sentant  incommodee...  et 
»  qu'un  inconnu  m'avait  demande  son  cbemin.  J'es- 
»  pere  que  mademoiselle  Lise  ne  sait  pas...  —  INon, 
»  madame!...  ellene  saura  rien. — Mors  je  n'ai  plus 
»  besoin  de  l'attendre,  car  je  vous  avoue  franche- 
»  ment  que  c'etait  pour  la  pressentir  a  ce  sujet  que 
»  je  suis  venue  chez  elle.  —  Je  m'en  doutais;  ma- 
il dame,  et  c'estpour  celaqueje  desirais  vous  rassu- 
»  rer  entierement.  —  Adieu ,  monsieur;  si  quelque 
»  jour  je  puis  vous  etre  bonne  a  quelque  chose,  veuil- 
»  lez  ne  pas  m'oublier.  — Vous  oublier,  madame! 
»  vous  ne  devezjamais  craindre  de  l'etre.  » 

Madame  Dubourg  fait  a  Gustaveun  salut  gracieux, 
et  va  pour  sortir ,  lorsque  mademoiselle  Lise  rentre 
avec  un  paquet  sous  son  bras.  Elle  s'arrete,  regarde 
Gustave  qui  se  mord  les  levres ,  et  madame  Dubourg 
qui  rougit.  «  Que  veut  madame?...  que  demande 
))  madame?  »  dit  la  petite  blanchisseuse  d'un  air  mo_ 
queur.  «  —  Mademoiselle,  je  voulais  savoir...  si  les 
»  jabots  de  mon  mari  sont  plisses. . .  —  Les  jabots  de 
»  votre  mari  ?...  vous  savez  bien  ,  madame ,  que  je 
»  ne  vous  les  porte  jamais  qu'a  cinq  heures.  —  (Test 
»  vrai...  mais  il  dine  en  ville,  et  il  n'en  a  pas  de 
»  blancs...  je  vais  les  prendre  si  vouif  n'avez  pas  le 
»  temps...  les  voila,  jecrois?...  oui,c'ost  cela...  » 

Madame  Dubourg  prend  trois  jabots  qu'elle  voit 
sur  une  table,  les  cbilTonne  dans  samain,  les  fourre 
dans  son  sac,  et  se  sauve  bien  vite,  sans  ecouter  les 
cris  de  Lise  qui  l'appelle  dans  Tescalier,  en  lui  di- 


153  GUST  AYE. 

sant  quelle  emporte  les  jabots  dun  artiste  du  cafe 
(FApollon  pour  ceux  de  son  mari. 

«  Ab !  monsieur  Gustave!  »  dit  la  petite  en  ren- 
trant,  «  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  faisiez  avec  cette 
»  dame;  maiselle  estbien  troublee;  elle  nesait  plus 
»  ce  qu'elle  fait.  —  Comment  peux-tu  avoir  de  pa- 
»  reilles  idees;  Lise?  —  Pardi!  ..  ca  serait  bien 
»  etonnant! . . .  mais  je  vous  avais  defendu  d'ouvrir. . . 
»  —  J'avais  cru  entendre  ta  voix.  —  Menteur!... 
»  Vous  connaissez  madame  Dubourg  ,  je  legagerais;" 
»  —  Moi !  voila  la  premiere  fois  que  je  la  vois.  — 
»  Et  vos  questions  de  cette  nuit  ,  crovez-vous  done 

»  que  je  les  ai  oubliees? Mais  jirai  chez  elle  a 

»  quatre  beures;  e'est  l'lieure  oil  le  mari  y  est:  je 
»  verrai  s'il  dine  en  ville,  et  si  elle  m'a  menti...  — 
»  Lise,  vous  parlez  to  uj  ours  mal  desautres;  vous  ne 
»  menagez  personne,  et  vous  voulez  qu'on  ne  disc 
»  rien  de  vous  ! . . .  Mais  je  vous  previens  que ,  si  vous 
»  cherchez  a  faire  de  la  peine  a  cette  dame  que  je 
»  crois  tres-bonnete,  je  me  facbe  avec  vous,  et  ne 
»  vous  reparle  de  ma  vie  ! . . .  —  Le  beau  malbeur ! . . . 
»  on  se  passera  de  monsieur. . .  il  faut  que  jele  trouve 
»  cbez  moi  faisant  l'amour  avec  une  petite  prude 
»  qui  ne  vaut  pas  deux  bards ! . . .  et  que  je  ne  diserien 
»  encore...  ga  .serait  commode!..  Je  sais  bien  que 
»  vous  avez  des  maitresses  de  toutes  les  lailles  et  de 
»  toutes  les  couleurs  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'elles 
»  viennent  vous  relancer  cbez  moi...  Ces  femmes 
»  inariees!  ah  !  ellessout  d'une  audnce!...  il  semble 
»  que  tout  leur  soit  permis;  eiles  devraient  rougir... 
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»  et  mourir  de  honte  de  tromper  leurs  bonasses  de 
»  maris!...  Au  moins  ,  une  demoiselle  est  sa  mai- 
»  tresse !...  elle  peut  aller  tete  levee!...  » 

Pendant  que  mademoiselle  Lise  parlait,  Gustave 
s'habillait,  non  sans  jurer  apres  la  negligence  d'O- 
livieret  la  sottisedeBenoit.  En  effet,  on  luienvoyait 
une  culotte  de  bal  avec  des  bottes  a  l'ecuyere,  un  gi- 
let  de  drap,  etl'on  etait  en  e'te. 

«  Est-ce  Olivier  qui  a  choisi  ces  vetemens  ?  »  dit 
enfin  Gustave  a  Lise.«  —  Non,  votre  ami  n'y  etait 
»  pas,  je  n'ai  vu  que  votre  domestique...  Benoit. 
»  Ah!  qu'il  a  l'air  godiche!..  c'est  lui  qui  m'a  donne 
»  ce  paquet.  —  Je  ne  m'etonne  plus  du  choix  des 
»  effets. . .  —  Ah !  ah ! . . .  que  vous  etes  drole  ! . . .  vous 
»  avez  l'air  d'un  marie  de  village...  cet  habit  vous 
»  est  trop  court...  —  II  semble  que  le  coquin  Fait 
»  fait  expres  :  je  crois  vraiment  que  c'est  un  de  ses 
»  habits  qu'il  m'a  envoye. ..  il  me  paiera  ce  tour-la.. 

»  mais  il  est  decide  qucje  sortirai  d'ici  dcguist*. 

»  Mademoiselle  veut-elle  bien  alors  m' aller  chercher 
h  une  voiture?  —  Oui  ,  monsieur,  et  je  vais  voir  si 
»  madamc  Dubourg  vous  attend  a  la  porte.  » 

Lise  descend ,  et  revient  bientot  avec  un  fiacre. 
«  Adieu  ,  mademoiselle  Lise  »  dit  Gustave.  «  — 
»  Adieu  ,  mauvais  sujet...  Eh  bien  !  il  s'en  irait  sans 
»  m'embrasser !...  —  Je  vous  crovais  fachee  eontre 
»  moi!...  Adieu,  ma  chere  amie...  vieus  me  voir 
»  chez  Olivier...  tu  sais  I'adresse  ?  —  Ah  ben ,  oui ! 
»  j'irai  comme  cela  chez  des  jeunes  gensj...  on  en 
»  dirait  de  belles !...  A  quelle  heure  vous  trouverai- 
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»  je?  —  Parbleu  !  le  matin. ..  tu  sais  bien  que  je  me 
»  leve  tard.  —  C'est  hon,  j'irai  vous  reveiller.  » 

Gustave  descend  les  cinq  etages ,  monte  dans  le 
fiacre  qui  l'attend  a  la  porte ,  et  se  fait  conduire  chez 
Olivier. 


CHAPITRE   XII. 


VX    DIPJER    DE    JEUNES    GENS. 


Olivier  etait  un  jeune  borame  de  1'age  de  Gustave. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  ses  parens,  il  s'etait 
trouve  trop  tot  maitre  de  ses  actions.  II  aimait  le 
jeu,  levin  et  les  femmes;  il  etait  employe  dans  une 
administration,  oil  il  allait  bien  regulierement vers 
la  fin  des  mois,  parce  qu'on  approchait  du  jour  des 
paiemens;  mais  lorsqu'il  avait  touche  son  argent,  il 
decampait  du  bureau  ,  et  Ton  etait  quelquel'ois  huit 
jours  sansl'y  voir.  Ses  chefs  lui  l'aisaient  sou  vent  des 
reprimanded ,  qui  le  rendaient  sage  pendant  vingt- 
quatre  lieures.  Comme,  lorsqu'il  le  vouloit,  il  tra- 
vaillait  vite  et  bien  ,  on  etait  indulgent  pour  lui. 

Olivier  etait  chez  lui  lorsque  Gustave  descenditde 
voiture  :  il  l'apercut  de  la  fenetre,  et  vint  au  devant 
de  lui  en  riant  aux eclats  :  «Mc  voici,  »  ditGustave; 
« j'ai  cru  que  je  n'arriverais  jamais  chez  toil...  — 
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»  Ah!  ah!  ah!  —  Eh  bien!  qu'as-tu  done  arire?  — 
»  Regarde-toi  dans  la  glace...  Ah  !  d'honneur,  tu  es 
»  unpayable...  Viens  corame  cela  faire  un  tour  au 
»  Palais-Royal...  on  te  prendra  pour  un  nouveau 
»  debarque...  Tu  feras  la  conquete  de  toutes  les 
»  nymphes  des  galeries  de  bois.  —  C'est  ce  coquin 
»  de  Benoit  qui  m'a  envoye  ce  costume...  Be- 
»  noit!...  —  Me  v'la,  monsieur.  —  Me  diras-tu 
»  pourquoi  tu  m'as  envoye  ton  habit  au  lieu  du 
»  mien  ? —  Ah !  monsieur. . .  c'est  une  malice  :  en  en- 
»  trant  dans  Paris,  je  craignais  d'etre  vu  par  votre 
»  oncle,  et  j'avais  mis  votre  habit  pour  ne  pas  etre 
»  reconnu...  — Ah!  tu  as  mis mon habit !  c'est tres- 
»  agreable  pour  moi.  .  —  Je  voulais  mettre  aussi  un 
»  de  vos  pan  talons,  mais  je  n'ai  pas  pu  entrer  de- 
»  dans...  il  me  genait  trop... — -C'est  dommage  !... 
»  Ah  !  ca,  Benoit ,  je  te  prie  de  ne  plus  faire  de  ces 
»  malices-la;  cela  ne  me  plait  pas  du  tout.  Moncher 
»  Olivier,  il  faut  que  tu  me  loges.  —  Tu  sais  bien 
»  que  tu  seras  ici  comme  chez  toi  :  j'ai  trois  pieces, 
»  il  y  en  aura  une  pour  chacun  denous.  —  Je  veux, 
»  avant  de  reparaitre  devant  mon  oncle,  qu'il  ait  ou- 
»  blie  son  projet  de  mariage —  Ah  !  je  te  conterai 
»  tout  cequi  m'est  arrive;  cela  t'amusera.  A  propos, 
»  as-tu  vendu  les  chevaux  ? — Oui ,  tout  de  suite.  — 
»  Bien  cher?  —  Mais,  pas  mal...  Nous  compterons 
»  cela  plus  tard...  Habille-toi,  et  allons  diner...  — 
>  Je  veux  diner  ici ;  je  ne  sortirai  qu'a  la  nuit  pen- 
»  dant  quelque  temps...  —  Tu  as  done  bien  peurde 
»  ton  oncle?  —  Oh!  il  ne  plaisantc  pas...  etje  dois 
»  eviter  sa  colore.  Benoit^  va  chcz   un  traiteur,  ct 
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»  fais  apporter  a  diner  avec  toi...  Aurais-tu  i' esprit 
»  de  commander  un  diner  pour  deux?  —  Ah !  pour 
»  c,a,  vous  serez  content,  monsieur...  maissi  on  me 
»  voit  en  route!...  —  Mets  ce  vieux  carrick ,  ce 
»  grand  chapeau  sur  tes  yeux...  C'est  cela...  Tu  as 
»  l'air  d'un  vieux  juif.  Va  chez  le  meilleur  traiteur,  et 
»  depeche-toi.  » 

Reste  seul  avec  son  ami ,  Gustave  lui  raconta  une 
partie  de  ses  aventures,  glissant  cependant  sur  ce 
qui  avait  rapport  a  madame  de  Berly.  Quoique 
etourdi,  notre  heros  savait  garder  le  secret  d'une 
bonne  fortune,  lorsqu'ils'agissait  d'une  femmedont 
la  reputation  devait  etre  menagee.  II  aimait  a  faire 
des  conquetes,  mais  il  avait  lebon  esprit  de  ne  point 
parler  de  toutes  celles  qu'il  faisait.  Bien  different  en 
cela  de  ces  fats,  qui  vont  partout  parler  de  leurs 
bonnes  fortunes  etdes  faveurs  qu'on  leur  prodiguej 
mais  il  faut  se  defier  de  la  veracite  de  ces  grands  se- 
ducteurs  :  ceux  qui  se  vantent  le  plus  sont  presque 
toujours  ceux  qui  reussisscnt  le  moins. 

Pour  un  inconstant,  Gustave  avait  des  principes; 
il  n'avait  jamais  fait  aux  femmes  d'autres  chagrins 
<|ue  celui  deles  tromper.  II  passait  pour  mauvais 
sujet;  maisn'etait-il  pas  plus  excusable  que  celui  (jui, 
sous  des  dehors  hypocrites,  cherche  a  triompher 
d'une  femme,  et  la  perd  de  reputation  lorsquVI li- 
ne veut  pas  ceder  a  ses  dcsirs  ?  De  tels  homines  soul 
trop  communs  dans  Ic  monde;  ceux-la  sont  veri 
tablemen t  les  mauvais  sujets.  On  peut  excuser  Tin 
constance,   la  legerete,   I'etourderie $  mais^'hypo- 
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crisie,  la  calomnie,  sont  les  vices  des  ames  laches  et 
corrompues. 

Benoit  revint,  suivi  d'un  garcon  traiteur ,  d'un 
patissier,  d'une  ecaillere ,  d'un  marchand  de  vin  et 
d'un  limonadier.  Chacun  apportait  ce  qu'il  fournis- 
sait  pour  le  diner  de  ces  messieurs.  «  Peste!  »  dit 
Gustave,  «  il  me  parait  que  Benoit  veut  se  dedom  • 
»  mager  de  la  cuisine  un  peu  simple  de  madame  Lu- 
»  casj  allons,  fetonsce  diner  superbe!...  mais,  une 
»  autrefois,  ayons  soin  de  lui  faire  la  carte  de  ce 
»  que  nous  voulons.  » 

Pendant  le  diner,  Olivier  apprend  a  son  ami  qu'il 
a  fait  connaissance,  dans  sa  maison,  avec  une  petite 
dame  qui  enfile  des  pedes ,  et  a  laquelle  il  donne 
quelques  lecons  de  guitare,  parce  que  la  dameaime 
beaucoup  la  musique,  et  doit  le  mener  incessam- 
ment  dans  une  societe  bourgeoise,  oil  Ton  fait  des 
concerts  d'amateurs. 

dParbleu!  »  dit  Gustave,  «  un  concert  d'ama- 
»  teurs,  c'est  mon  aFfaire ;  tu  sais  que  je  joue  a  livre 
h  ouvert,  sur  le  violon,  unaccompagnement  deso- 
»  nate ;  je  risque  merae  quelquefois  le  trio  de  Rasetti. 
»  tu  memenerasavectoi.  Ilfautd'ailleursquej'essaie 
»  de  me  distraire  de  mes  amours  malheureux.  » 

Apres  le  diner  ,  Olivier  alia  courtiser  la  dame  aux 
perles ,  et  Gustave  alia  se  promener  dans  la  rue  du 
Sentier.  II  demanda  la  maison  de  M.  de  Berly  ;  on 
la  lui  indiqua  ,  et  il  se  promena  quelque  temps  de- 
vant  la  porte-cochere,  regardant  aux  fenetres  s'il 
apercevrait  Julie  ;  mais  il  ne  vit  rien.  «  Si  elle  savait 
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»  que  je  me  promene  devant  sa  porte  ,  »  disait-il , 
»  elle  trouverait  quelque  moyen  pour  sortir  et  me 
»  parler  !  Si  je  pouvais  voir  cette  bonne  fille  qui  m'a 
»  remis  son  billet!...  mais  je  ne  puis  entrer  dans  la 
»  maison!.<  ce  serai t  exposer  Julie  a  de  nouveaux 
»  desagremens.  » 

Gustave  retourna  chez  Olivier.  Plusieurs  jours  se 
passerent  de  la  sorte.  Notre  heros  ne  sortait  que  le 
soir  pour  se  promener  rue  du  Sentier  ;  Olivier  allait 
le  matin  mettre  son  chapeau  a  son  bureau ,  puis 
revenait  en  voisin  faire  la  cour  a  son  eleve  sur  la 
guitare.  Ces  messieurs  faisaient  grande  cherepourse 
desennuyer  de  leurconduite  rangee.  L'argent  se  de- 
pensait,  mais  on  n'en  gagnait  point ;  Olivier  ne 
touchait  que  le  quart  de  scs  appointemens ;  les  trois 
autres  quarts  etaient  partages  entre  ses  creanciers. 
Gustave  commencait  a  voir  le  fond  de  sa  bourse, 
mais  il  comptait  sur  Olivier  ,  qui  devait  avoir 
l'argent  provenant  des  chevaux.  D'ailleurs,  le  colo- 
nel ne  pouvait  etre  toujours  fache  ;  deja  son  neveu 
lui  avait  ecrit  une  lettre  bien  respectueuse,  bien 
soumise,  dans  laquelle  il  parlait  de  son  amour  pour 
madame  de  Berly  comme  d'une  passion  qui  avait 
egare  sa  raison ,  au  point  de  le  faire  s'introduire  dans 
la  chambre  de  cette  dame,  qui  ne  partageait  pas  ses 
coupables  sentimens.  Gustave  ne  se  flattait  pas  que 
son  oncle  fut  dupe  de  ce  mensonge,  mais  il  devait 
chercher  a  excuser  madame  de  Berly,  et  appuyer  ce 
que  celle  ci  avait  dit  a  son  mari. 

Gustave  commencait  a  trouver  fort  monotone  la 
vie  qu'ilmenait,  lorsqu'un  matin,  aprcs  le  depart 
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d'Olivier,  on  irappa  a  la  porte ,  et  Benoit  oavrit  a 
mademoiselle  Lise. 

La  petite  etait  en  toilette  :  elle  avait  mis  le  cha- 
peau  rose,  la  robe  garnie  ,  le  chale  boiteux  ,  et  per- 
sonne  n'aurait  devine,  a  sa  mise  et  a  sa  tournure  , 
que  ce  n'etait  qu'une  blanchisseuse  de  fin.  Mais  a 
Paris  rien  n'estsi  trompeur  que  l'apparence  ! . . .  Vous 
etes  assis  au  spectacle  entre  deux  homines  dont  la 
toilette  est  la  meme;  leur  fortune  est  done  a  peu 
pres  egale?  non  pas  :  I'un  est  chef  de  division  dans 
un  ministere ,  l'autre  est  valet  de  chambre  et  bat  les 
habits  dans  un  hotel  garni.  La  lingere  porte  des  ca- 
chemires ,  l'epiciere  met  des  plumes  ,  l'ouvriere  des 
chapeaux  ,  le  perruquier  un  carrick ,  le  garcon  trai- 
teur  un  jabot.  Quel  dommage  qu'on  ne  puisse  pas 
acheter  un  organe  comme  on  achete  un  fichu  !  Alors 
nous  n'entendrions  point  une  voix  de  rogomme  sor- 
tir  de  sous  une  capote  de  velours.  Patience,  cela 
viendra  peut-etre  ;  nous  avons  deja  l'enseignement 
mutuel  pour  reformer  les  t  et  les  s ,  qui  se  glissaient 
trop  souvent  dans  la  conversation  de  nos  dames  a  la 
mode. 

«Mevoila,  monsieur,  n  dit  la  petite ;  «  je  viens 
»  vous  voir  ;  je  suis  de  parole.  —  Ma  foi ,  ma  chere 
»  amie ,  tu  ne  pouvais  arriver  plus  a  propos ;  je  fai- 
»  sais  des  reflexions  melancoliques...  Ta  presence 
»  me  rend  ma  gaite...  —  Vous,  reflechir  ?...  ce  se- 
»  rait  done  la  premiere fois  !...  —  Ecoutedonc,  il  y 
»  a  commencement  a  tout;  je  deviens  vieux...  — Ce 

vieux  de  vingt  et  un  ans ! . . .  —  Tu  vas  passer  la 
»  journee  avec  moi?...  —  Je   le  veux  bien.  —  Tu 
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»  dineras  ici?  Olivier  net'effraie  pas?  —  J'aimerais 
»  mieuxetre  seule  avec  vous,  inais  puisqu'il  est  chez 
»  lui...  —  Et  ce  soir  je  te  reconduirai  :  est-ce  ar- 
»  range?  —  Vous  savez  bien  que  je  fais  tout  ce  que 
»  vous  voulez.  —  Tu  es  charmante  ;  laisse-moi 
»  t'embrasser —  —  Finissez  done;  votre  domes- 
m  tique  qui  nous  regarde!...  Mais  il  faut,  avant  le 
»  diner,  que  j'aille  faire  une  visite  a  ma  tante.  J'y 
»  vais  de  suite  ,  afin  de  ne  plus  voiis"  quitter.  —  Va, 
»  et  ne  revienspas  trop  tard.  » 

Lisesort,Gustaveappelie  Benoit:  «  Benoit,  ilfaut 
»  aujourdhuinouslaire  avoir  un  diner  delicieux,  su- 
)>  pertin,  et  surtout  friand  :  les  petites  filles  aiment 
»  beaucoup  les  friandises;  et  moi,  je  suis  assez  du 
»  gout  des  petites  HI  les.  —  Monsieur...  e'est  que  je 
»  ne  sais  pas  si  vous  aurez  seulement  un  petit  diner. 
»  —  Comment  cela  ,  butor?  —  Parce  que  le  traiteur, 
»  a  qui  on  en  doit  deja  cinq,  a  dit  qu'il  nefournirait 
»  plus  rien  avant  d'etre  payede  l'ancicn.  —  On  doit 
»  cinq  diners?...  —  Oui,  monsieur,  sans  compter 
n  les  dejeuners  que  j'ai  fait  venir  de  chez  un  autre... 
»  —  Et  pourquoi  n'as-lu  pas  dit  cela  a  Olivier?  il 
»  laut  qu'il  les  paie.  — Monsieur  Olivier  me  renvoie 
»  toujours  a  vous  quand  il  s'agit  d'argent.  —  II  croit 
»  done  que  ma  bourse  est  iuepuisable?...  il  doit  etre 
»  en  fonds;  nous  n'avons  pas  encore  touclie  aux 
»  chevaux...  Mais  jerentendsjustement  qui  descend 
>■<  de  chez  son  enjileuse  de  perles.  » 

Olivier  descendait  en  effel  de  chez  sa  voisine  ;  il 
entra  dans  Tapparteinent  d'un  air  tout  joveux. 

«<  Tu  arrives  bien,   »  lui  dit  Gustave...   «  inais 
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»  qu'as-tu  done?..  Quel  air  triomphant!..  Aurais-tu 

»  touche  ton  mois  tout  entier?...  —  Mon  mois! 

»  je  n'en  ai  rien  vu.  Mais  apprends  ce  qui  m'en- 
»  chante ;  je  viens  de  chez  nia  voisine  :  e'est  une 
»  femme  toute  sans  facon...  tu  sais...  —  Parbleu! 
n  une  grisette!...  —  Laissedonc,  une  grisette  :  une 
»  femme  dont  le  mari  est  mort  capitaine  de  vais- 
»  seau  ! . . .  —  Oui ,  ou  a  fond  de  cale. . . .  Mais  enfin ! 
>i  —  Enfinsa  tante...  cette  vieille  dame  avecqui  elle 
»  demeure,  est  allee  passer  la  journee  a  Belleville, 
»  et  j'ai  fait  consentir  ma  voisine  a  venir  diner  au- 
»  jourd'liui  avec  nous.  —  Bah  !...  Eh  bien,  cela  se 
»  trouve  a  merveille,  Lise  vient  aussi;  nous  ferons 
»  partie  carree.  ■ —  Cest  cela...  comme  nous  allons 
»  rire!...  —  Oui7  mais  pour  rire,  il  faut  d'abord 
»  que  nous  donnions  a  ces  dames  un  joli  diner.  — 
»  Oh!  un  diner  soigne...  Cest  pour  cela  que  j'ac- 
»  cours  te  trouver...  —  Et  moi  j'allais  envoyer  te 
»  chercher  a  ton  bureau.  — Pourquoifaire?  —  Pour 
»  avoir  de  l'argent...  Le  traiteur  ne  veut  plus  four- 
»  nir  sans  etre  pave  de  Tancien...  Allons  ,  va  le  sol- 
»  der,  et  commande  le  diner... — Quejaille  le  sol- 
»  der!...  et  avecquoi?  —  IS'as-tu  pas  l'argent  des 
»  chevaux? — Ah!  mon  pauvre  Gustave  !...  je  n'a- 
»  vais  pas  encore  ose  te  l'apprendre —  mais....  — - 
»  Que  veux-tu  dire?  —  J'ai  mis  tes  chevaux  sur  la 
»  rouge  et  la  passe!  ilssontbien  loin  maintenant!... 
»  — Comment,  tu  as  joue  l'argent  a  la  roulette!... 
»  — Oui,  mon  ami;  le  jour  meme  que  je  les  ai 
»  vendus,  j'avais  un  billet  a  payer  a  mon  tailleur;  j'ai 
m  voulu  doubler  notresomme...  J'avais  imagine  une 
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»  nouvelle  martingale...  —  Au  diable  les  martin- 
»  gales...  Tu  as  fait  une  belle  chose!...  Tues  incor- 
»  rigible...  Jouer,  et  perdre!...  — Parbleu  !  sij'avais 
»  gagne,  tun'aurais  pas  de  reproches  a  mefaire.  — 
»  Nous  voila  bien;  ma  bourse  est  vide...  —  La 
»  mienne  n'est  jamais  pleine ! . . .  Et  nous  nesommes 
»  qu'au  neuf  du  mois  ;  encore  trois  semaines  sans 
»  toucher  mon  quart!...  — Et  le  traiteur  qui  ne 
»  veut  plus  fournir  a  diner!...  —  Et  ces  dames 
»  que  nous  avons  invitees  pour  aujourd'hui!... — 
»  Pauvre  Lise!  que  je  comptais  regaler...  — Ma 
»  voisine  qui  m'a  avoue  qu'elle  aime  beaucoup  le 
»  champagne!...  —  Oui?...  bien  heureuse  si  elle  a 
»  de  la  piquette!...  —  Mon  pauvre  Gustave!....  j'ai 
»  envie  de  m'arracher  les  cheveux!  — Finis  tes  be- 
»  tises,  et  tachons  de  trouver  quelque  moyen  pour 
»  sortir  d'embarras.  Benott?... —  Me  voila,  mon- 
»  sieur.  —  As-tu ,  par  hasard  ,  quelque  argent  en  re- 
»  serve?  —  Oui,  monsieur...  Oli !  j'ai  quelque  petite 
»  chose  de  cote...  —  Yraiment!...  Tu  es  un  garcon 
»  charmant,  Benoit;  combien  as-tu  a  peu  pres?  — 
»  Mais,  monsieur...  jai  bien...  oui ,  j'ai  environ  une 
»  trentaine  de  sous...  —  L'imbecille!...  et  il  appelle 
»  cela  quelque  chose  !...  donnerons-nous  un  joli  di- 
»  ner  avec  tes  trente  sous?  Au  moins  si  tu  avais  du 

»  genie  pour  trouver  quelque  heureux  expedient 

»  Mais  avec  un  valet  comme  toi,  on  pent  bien  mou- 
»  rir  de  l'aim  !...  » 

Olivier  se  promenait  dans  la  ehambre  en  (rappant 
du  pied  eten  maudissant  le  sort  et  la  roulette,  (ins- 
tave  se  creusait  la  tete  pour  trouver  les  movens  de  so 
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procurer  a  diner,  et  Benoit ,  immobile  devant  les 
deux  jeunes  gens,  attendait  les  ordres  qu'il  leur  plai- 
rait  de  lui  donner.  Tout  a  coup  la  physionomie  de 
Gustave  s'eclaircit.  «  Mon  ami  ,  »  dit-il  a  Olivier, 
«  nous  dinerons...  a  la  ve'rite  ,  je  ne  sais  trop  com- 
»  ment  nous  paierons  notre  repas,  mais  le  principal 
»  maintenant,  c'est  de  diner.  Tu  sais  qu'il  y  a  six 
»  mois,  pendant  le  sejour  que  mon  oncle  fit  a  la  cam- 
»  pagne,  je  restai  seul  a  Paris;  j'allais  alors  diner 
»  quelquefois  dans  un  restaurant  tenu  par  line  petite 
»  mignonne  de  soixante  ans,  qui  a  six  pieds  de  tour, 
»  un  bras  d'Hercule  et  une  figure  de  jubilation. 
»  Cette  aimable  dame  aime  beaucoup  les  jeunes 
»  gens  :  elle  me  regardait  avec  complaisance,  sou- 
»  riaiten  meparlant,  et,  lorsqueje  passaisau  comp- 
»  toir,  elle  m'offrait  toujours  de  ne  payer  que  plu- 
»  sieurs  diners  a  la  fois.  J'etais  alors  en  argent,  et  je 
»  n'ai  pasprofite  desesoffres  obligeantes;  mais  au- 
»  jourd'liui  je  vais  mettre  sa  bonne  volonte  a  Pe- 
»  preuve  :  jecours  cliez  elle;  je  feins  d'arriverde  la 
»  campagne,  j'ai  quelques  amis  a  traiter  ,  et  je  m'en 
»  rapporteasa  complaisance  pour  meguideren  cet'e 
»  occasion.  La  bonne  dame,  flatteedema  conflance 
»  en  elle,  me  donnera  tout  ce  que  je  voudrai...  Je 
»  vais  me  commander  un  diner  charmant,  et  quand 
»  il  sera  mange  nous  aviserons  aux  moyens  de  le 
»  payer.  —  C'est  cela  !...  ton  idee  est  un  coup  de  la 
»  Providence.  Cela  me  rappelle  la  niece  d'un  confl- 
»  seur  avec  laquelle  j'ai  eu  quelques  relations  ami- 
»  cales,  tout  en  faisant  a  son  oncle  des  devises  pour 
»  sespisfaclies.  Je  vais  a  la  boutique  du  confiseur;  je 
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»  suis  certain  d'avoir  un  joli  dessert  en  sucreries.  — 
»  Allons ,  c'est  a  merveille  ;  depechons-nous  d'aller 
»  commander  ce  qu'il  nous  faut  pour  regaler  nos 
»  belles.  Jem'expose  pour  ces  dames  ;  jesors  en  plein 
»  midij  au  risque  d'etre  apercu .,  reconnu  par  le  cher 
»  oncle...  —  Bon!...  tu  ne  vas  pas  precisement  le 
»  rencontrer  ce  matin.  —  Je  m'abandonne  a  ma  des- 
»  tinee!  » 

Lesjeunes  gens  allaient  sortir,  Benoit  les  arrete  : 
a  Messieurs...  il  me  semble  que  pour  votre  diner  il 
»  manque  encore  quelque  chose...  —  Qu'est-ce 
»  done  ?  —  Dam' !  vous  n'avez  pas  de  vin. . .  —  Oh  ! 
»  le  drole  a  raison-;  c'est  l'essentiel...  Comment  en 
»  avoir?...  Olivier,  connais-tu  la  femme,  la  niece ou 
»  la  fille  d'un  marchand  de  vin  ?. . .  —  Fi  done,  mon 
»  ami !  j'ai  toujours  choisi  mes  conquetes  dans  un 
»  rang  plus  eleve.  —  Ma  foi  ,  dans  ce  moment-ci, 
»  une  petite  passion  bourgeoise  avec  une  marchande 
»  de  vin  nous  tirerait  d'embarras!.  ..  un  diner  sans 
»  vin...  cela  ne  serait  pas  tropgai...  —  Le  limona- 
»  dier  d'en  face  nous  connait,  il  nous  donnera  de  la 
»  biere...  —  Jolie  boisson  pour  mettre  en  belle  hu- 
»  meur !  —  Nous  dirons  a  ces  dames  que  c'est  du  vin 
»  de  Lacryma-Cliristi.  —  Elles  ne  s'y  tromperont 
»  pas!...  —  Nous  pourrons  meme avoir  un  ou  deux 
»  bols  de  punch.  —  On  ne  boit  pas  de  punch  avec  du 
»  fricandeau.  —  Nous  le  ierons  (aire  au  vin.  —  Va 
»  tepromener!  —  Ah!  Gustave, une  id<:c .sublime... 
»  Nous  aurons  du  vin...  du  bordeaux  et  du  cham- 
»  pagne...  Yeux-tu  me  confier  Benoit:1  —  Oh  !  je  t«' 
»  l'abandonne;  lais-en  ceque  tu  pourras.  » 
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Gustave  court  chez  la  grosse  maman  qui  tient  un 
restaurant ;  Olivier  reste  avec  Benoit ,  dont  il  compte 
se  servir  pour  avoir  du  vin.  Le  grand  gar^on  re- 
garde  d'un  air  etonne  l'ami  de  son  maitre,  qui  se 
met  une  cravate  bien  roulee ,  un  habit  bien  long ,  un 
gilet  bien  court  7  se  peigne  les  cheveux  bien  lisses,  se 
frotte  de  rouge  le  bout  du  nez ,  prend  une  cravache, 
met  des  guetres ,  un  petit  chapeau  pointu ,  et  s'e- 
tudie  dans  la  glace  a  se  donner  un  air  bete  et  inso- 
lent. 

«  Est-ce  que  monsieur  va  jouer  la  comedie?  »  dit 
eufin  Benoit.  «  —  Maisapeu  pres;  me  voici  costume. 
»  A  ton  tour,  Benoit....  —  Comment,  monsieur, 
»  vous  voulez  me  deguiser  aussi  ?  —  Tais-toi  ,  et 
»  obeis.  Mets  cette  vieille  culotte  de  peau  ,  qui  m'a 
»  servi  a  monter  a  cheval  dans  mes  momens  depros- 
»  perite.  —  Monsieur,  je  ne  pourrai  jamais  entrer 
»  la-dedans...  —  Si  fait ,  cela  prete...  prends  ce  gi- 
»  let  rouge...  cette  veste  de  nankin  que  je  porte  le 

»  matin,  et  eoiffe-toi  de  cette  petite  casquette — 

»  Monsieur,  j'etouffe  la-dedans —  —  Tant  mieux  , 
»  c'est  ce  qu'il  faut;  tu  en  auras  davantage  Fair  d'un 
*  e'chappe  des  bordsde  la  Tamise...  —  Vous  voulez 
»  me  mettre  dans  un  tamis,  monsieur?  —  Ecoute 
»  bien,  Benoit ;  et  ne  vas  pas  te  tromper. . .  —  Je  suis 
»  tout  oreilles,  monsieur.  —  Je  suisun  milord,  et  tu 
»  es  nion  jockei....  —  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  mi- 
»  lord,  monsieur?  —  C'est  un  Anglais  qui  vient  a 
»  Paris  voir  les  monumens ,  les  spectacles,  lesjeux  et 
»  les  fdles  :  on  les  reconnait  facilement  dans  les  rues 
h  a  leur  tournure  grotesque ;  dans  les  spectacles  r 
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)>  leurraine  etonnee;  au  jeu,  a  leurs  juremens ;  pres 
»  des  fdles,  a  leurs  guinees.  —  Ah!  oui,  monsieur  . 
»  j'enai  vu  Fautre  jour  deux,  dans  la  rue  de  l'Echi- 
»  quier,  qui  pleuraient  de  joie  en  regardant  deux 
»  coqsse  battre....  lis  disaientcommeca,  en  vovant 
»  ces  deux  animaux  se  dechirer  le  visage,  que  9a  leur 
»  rappelait  leur  pays.  —  Eh  bien  !  Benoit ,  il  faut  te 
»  donner  la  tournure  anglaise ;  tu  vas  me  suivre 
»  chez  un  gros  marchand  de  vin.  Songe  bien,  si  Ton 
»>  te  parle,a  ne  jamais  vepondre  que  yes.  — Yes?  — - 
»  Oui ,  a  tout  ce  qu'on  pourra  tedire  ,  yes  ,  ettou- 
»  jours  yes.  —  <Ja  suffit  ,  monsieur!...  Oh!  c'est 
n  facile  a  retenir.  —  Ce  n'est  pas  tout  :  quand  je 
»  m'en  irai,  tu  resteras  chez  le  marchand,  jusqu'a  ce 
»  quemoi  ou  Gustave  allions  t'y  chercherj  si  tu  re- 
»  viens  ici  sansnotre  permission ,  tu  recevras  vingt- 
»  cinq  coups  de  baton,  entends-tu?  —  Jen'y  revien- 
»  draipas,  monsieur. — Tu  en  recevras  cinquantesi 
/  tu  donnes  notre  adresse....  Ainsi ,  souviens-toi  de 
♦»  tout  cela ,  tu  ne  reviendras  pas  ici  ?...  —  ]\on 
»  monsieur,  et  toujours  yes  quand  on  me  parlera.  — 
»  C'est  cela  meme.  Suis-moi,  Benoit.  » 

Olivier  sort  de  la  maison  j  Benoit  le  suit,  pouvant 
a  peine  marcher  avec  sa  culotte  de  peau  ,  enfoncant 
sa  casquette  sur  ses  yeux  ,  ct  repassant  dans  sa  me- 
moire  la  lecon  qu'il  a  regue  :  le  pauvre  gargon  etail 
inquiet  :  les  coups  de  baton  etles  manieres  anglaisei 
le  tourmentaientbeaucoup  j  Olivier  avait  bien  de  la 
peine  a  garder  son  serieux  lorscju'il  voyait  le  visage 
contrit  de  sonjockei. 

Arrive  a  une  place  de  fiacres  ,  Olivier  mpnte  en 
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voitureavec  Benoit,  et  baragouinant  l'anglais  ,  or- 
donne  au  cocher  de  le  conduire  chez  un  des  pre- 
miers marchands  de  vins  de  Paris.  Le  cocher  fouette 
ses  rosses  ,  on  part ;  en  route  Olivier  rappelle  a  Be- 
noit  ses  instructions,  dont  ilne  doit  point  s'ecarter. 
On  arrete  devant  un  magasin  de  vin.  Olivier  des- 
cend ,  et  entre  dans  la  boutique  en  se  dandinant  et 
poussant  le  ventre;  Benoit  lesuit,  marchant  lesjam- 
bes  ecartees  et  les  yeux  baisses.  Notre  etourdi  pro- 
nonce  quelques  mots  anglais,  et  comme  les  mar- 
chands aiment  beaucoup  avoir  affaire  avec  les  etran- 
gers,  on  s'empresse  autour  de  milord. 

«  Moi ,  vouloir  un  joli  panier  de  vin  pour  regaler 
»  deux  milords  de  mes  amis  ,  if  you  please.  —  Du 
»  vin,  milord?  nous  en  avons  de  toutes  les  qualites, 
»  de  tous  les  pays,  de  tous  les  ages. . .  — Donnez-moi 
»  du  meilleur  et  du  plus  vieille ,  if you  please ;  je  ne 
»  regarde  point  le  prix.  —  Vous  serez  content ,  mi- 
»  lord. . .  Combien  de  bouteilles  ?  —  Nous  etre  trois , 
»./  will  ,  neuf  bouteilles  :  trois  bordeaux  ,  trois 
»  beaune,  trois  champagne...  dans  un  panier...  — 
»  Oui ,  milord...  Du  champagne  mousseux? —  Yes, 
»  1  will ,  que  la  bouchon  saute  au  visage.  —  II  sau- 
»  tera  meme  au  plafond,  milord.  — Is-it good?  — 
»  Non,  milord,  vous  n'en  perdrez  pas  une  goutte.  n 

On  s'empresse  de  mettreles  neuf  bouteilles  de  vin 
dans  un  panier  qu'on  porte  dans  le  fiacre ;  le  mar- 
chand  presente  lememoire  a  milord,  qui  ne  fait  au- 
cune  difficulte  sur  le  prix,  mais  nefouillepas  a  sa  po- 
che. 

«  Je  avaislaisse  mon  bourse  a  Thotel;  monsieur  le 
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»  marchand,  faites  venir  un  de  vosjockeis  avec  moi 
»  pour  toucher  la  petite  somme,  tf you  please.  — 
»  Oui,  milord,  c'est  tres-facile.  Francois,  allez  avec 
»  ce  milord  anglais  ;  vous  toucherez  soixante  francs 
»  pour  lesneuf  bouteilles.  Milord,  je  vous  demande 

»  votre  pratique — /  w/// vous  acheter  souvent, 

»  monsieur  le  marchand.  Good  morning.  Berioti- 
»  son,  suivez-moi — —  Yes.  » 

Benoit-son  suit  milord  sans  lever  le  nez  ;  on 
monte  en  voiture  avec  Francois,  qui  n'ose  pas  s'as- 
seoir  devant  milord.  Olivier  avait  dit  au  cocher  de 
le  mener  du  cote  des  Champs-Elysees.  Lorsque  Ton 
eutroule  queique  temps,  milord  se  frappa  le  front 
comme  quelqu'un  qui  a  oublie  queique  chose  d'im- 
portant,  puis  ordonna  au  cocher  d'arreter. 

«  Mon ami,  »  dit-il  a  Francois,  «  j'ai  oublie  l'es- 
»  sentiel;  il  me  faut  six  bouteilles  de  vin  d'Espagne; 
»  allez  vite  me  les  cliercher;  mon  jockei  va  vous  ac- 
»  compagner;  vous  reviendrez  avec  lui  a  I'hotel  des 
»  milords.  Benoit-son  ,  allez  avec  ce  jeune  mar- 
»  chand.  —  Yes.  » 

Francois  ne  faitaucune  diihculte  pour  laisser  Le 
vin  dans  la  voiture,  ayant  pour  nantissement  le  do- 
mestique  de  milord.  II  descend  du  fiacre,  ainsi  quo 
le  jockei  ,  et  se  hate  de  retourner  chez  son  maitre 
chercher  du  vin  d'Espagne. 

Olivier,  debarrasse  du  garc/m ,  se  fait  conduire  a 
la  porte  Saint-Martin;  la,  il  descend  de  voiture,  paie 
son  cocher,  prend  un  commissionnaire,  lui  fait  por- 
ter son  panier  de  vin  ,  et  revicnt  trouver  Gusiavc 
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auquel  il  presente  en  triomphe  le  beaune,  le  bor- 
deaux et  le  champagne. 

«  Comment  diable  as-tu  fait  pour  avoir  ce  pa- 
»  nier  de  vin?  »  demande  Gustave  a  son  ami.  Oli- 
vier lui  raconte  le  moyen  qu'il  vient  d'employer  et 
le  succes  de  son  deguisementj  Gustave  secouait  la 
tete  et  ne  paraissait  pas  fort  content  de  I'espieglerie 
d'Olivier.  «  Sais-tu,  »  lui  dit-ilenfin,  «  que  ce  que 
>»  tu  viens  de  faire  n'est  pas  delicat?...  —  Pourquoi 
»  done  ?  —  Se  deguiser  pour  acheter  du  vin  qu'on 
»  ne  veut  pas  payer! — Si  fait,  je  veux  bien  le  payer, 
»  et  la  preuve,  e'est  que  j'ai  laissedes  gages.  — Beau 
»  gage!  cet  imbecille  de  Benoit!  —  Mon  ami ,  tout 
»  niais  qu'il  soit,  un  grand  garcon  de  vingt  ans  vaut 
»  bien  soixante  francs.  —  Mais  il  nous  trabira.  — 
»  Impossible;  je  lui  ai  fait  sa  lecon...  allons,  bannis 
»  de  vains  scrupules  ,  je  te  promets  d'aller  degager 
»  Benoit  des  queje  toucherai  quelque  chose  sur  mon 
»  mois.  —  Alors  il  restera  long-temps  en  nantisse- 
»  ment.  —  Mais  toi ,  tu  ne  me  paries  pas  de  ce  que 
»  tu  as  fait?  — Oh!  nous  aurons  un  diner  superbe! . . . 
»  poissons  ,  rotis,  entremets  ,  rien  n'y  manquera.  — 
»  Mon  ami ,  ce  n'est  pas  delicat  de  manger  un  diner 
»  qu'on  ne  peut  pas  payer. ..  —  Quelle  difference ! . . . 
»  on  me  fait  credit  volontairement ! . . .  La  grosse 
»  maman  m'a  offert  de  me  fournir  au  mois. ..  —  Au 
»  mois! ...  ah  !  mon  ami !  quelle  trouvaille  tu  as  faite 
»  la  ! . . .  encore  onze  traiteurs  de  bonne  volonte  ,  et 
»  nous  voila  en  pension  pour  l'annee.  —  Allons  , 
»)  cesse  tes  folies,  et  mettons  le  couvert ;  nos  dames 
»  ne  tarderontpas  a  venir...  Ah  !  que  tu  es gauche! 
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»  tu  ne  sais  point  placer  une  assiette...  Que  pense- 
»  ront  nos belles,  en  ne  nous  voyant  pas  undomes- 
»  tique  pour  nous  servir? — Ellespenseront  que  nous 
>»  avons  renvoye  nos  gens  pour  etre  plus  libres  de 
)>  nous  livrer  a  la  gaite  et  a  la  tendresse. ..  elles  nous 
»  en  sauront  meme  bon  gre.  —  Tu  vois  tout  cela  du 
»  bon  cote;  mais  je  crains  que  ce  nigaud  de  Benoit 
»  ne  fasse  des  sottises. . .  —  Chut ! . . .  on  frappe. . .  — 
»  Regarde  au  trou  de  la  serrure  :  est-ce  le  diner?  — 
»  Non,  c'est  ma  voisine.  >» 

La  petite  voisine  est  introduite;  elle  se  blame  la 
premiere  sur  son  inconsequence  de  venir  diuer  cnes 
des  garcons;  mais  ces  messieurs  lui  promettent  d'etre 
discrets,  et  la  rassurent  en  lui  apprenant  qu'elle 
ne  sera  pas  la  seule  dame  au  diner.  En  effet ,  made- 
moiselle Lise  ne  tarde  point  a  venir  ;  elle  Fait  une 
petite  moue  en  apercevant  une  femme,  mais  son 
liumeur  se  dissipe  lorsqu'elle  voit  que  ce  n'est  pas 
pour  Gustave  que  la  voisine  est  descendue. 

Le  traiteur  arrive  enfm,  courbe  sous  le  poids  des 
matelotte,  fricandeau  et  beeltek;  on  s'empresse  de 
le  debarrasser  des  plats  qu'il  apportc,  on  en  couvre 
la  table,  et  on  se  livre  sans  reserve  a  son  appetit  el  a 
sa  gaite. 

Pendant  que  ces  messieurs  et  ces  dames  sont  a 
table,  voyons  un  peu  ce  que  faisait  lepauvre  Benoit, 
metamorphose  par  Olivier  tikBenoit-son  ,  jockei  an- 
glais. 

Francois  arpentait  les  Chain ps-Elysees  avcc  son 
compagnon,  quin'avair  garde  de  desserrer  \es  dents, 
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mais  qui  maudissait  tout  bas  Olivier,  le  panier  de 
vin  et  la  culotte  de  peau. 

Francois  essaie  d'en tamer  la  conversation,  mais 
Benoit  ne  repond  que  des  yes  a  tout  ce  qu'on  lui 
dit,  et  le  garcon  marchand  de  vin  cesse  un  entretien 
dont  il  fait  seul  lesfrais.  On  arrive  enfin  au  magasin, 
Francois  tout  essouffle,  Benoit  rouge  comme  un 
coq,  parce  qu'il  prevoitque  cela  tournera  malpour 
lui. 

«  Est-ce  que  milord  nest  pas  content  de  son 
»  vin?  »  demande  le  marchand  en  apercevant  Benoit. 
«  Yes,  »  repond  celui-ci.  «  Ce  n'est  pas  cela, 
»  monsieur ,  »  dit  le  garcon ;  «  milord  n'a  pas  en- 
»  core  goute  levin,  mais  il  s'est  rappele  en  chemin 
>)  qu'il  lui  fallait  six  bouteilies  de  vin  d:Espagne,  et 
»  nous  venons  les  cliercher.  —  Six  bouteilies  de  vin 
i>  d'Espagne!...  mais  duquel,  encore?...  —  Milord 
»  n'a  pas  dit  autre  chose.  —  Savez-vous  ,  monsieur 
»  le  jockei,  quel  est  celui  que  votre  maitre  prefere? 
»  —  Yes.  —  Est-ce  le  madere,  le  xeres,  le  malaga? 
»  —  Yes ,  et  toujours^es.  —  Ah  j'entends,  c'est  le 
»  Malaga...  Voila  son  affaire...  Tiens ,  Francois, 
»  prends  ce  panier...  Tu  toucheras  quatre-vingt- 
)>  dix francs,  au  lieu  de  soixante...  Milord  demeure- 
»  t-il  loin  ?. . .  —  Yes.  —  A  l'hotel  des  Milords,  »  dit 
Francois  en  prenan  tie  panier...  «  Allons,  marchez, 
»  monsieur  Benoit-son ;  je  vous  suis.  » 

M.  Benoit-son,  qui  ne  savait  plus  ce  qu'il  devait 
faire,  puisqu'Olivier  lui  avait  defendu  de  donner 
son  adresse  et  de  retourner  vers  son  maitre  sous 
peine  de  coups  de  baton ,  ne  repondait  rien  a  Fran- 
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cois,  et  restait  comme  un  therme  au  milieu  de  la 
cour. 

«  Est-ce  que  ce  jockei  a  oublie  son  chemin?  »  dit 
le  marchandimpatiente  :  «  oil  est  1'hotel  desMilords, 
»  mon  ami? — Yes.  —  Que  le  diable  I'emporte  avec 
»  ses yes ! ...  II  parait  que  ce  jockei  n'entend  pas  le 
»  irancais...  Comment  savoir  a  present  oil  loge  son 
»  maitre?...  Ah!...  c'est  sans  doute  a  1'hotel  Meu- 
»  rice  oil descendent les  gros  milords?...  —  Yes.  — 
»  Bon  ;  je  l'ai  heureusement  devine...  Francois,  va 
»  vitea  1'hotel  Meurice  avecM.  Benoit-son.  —  Oui, 
>i  monsieur.  » 

Francois  se  remet  en  marche ;  on  est  oblige  de 
pousser  le  jockei  dans  la  rue  pour  lefaire  trotter  pres 
du  gargon  marchand  de  vin ;  il  cede  enfin,  et  accom- 
pagne  Francois  en  rechignant.  On  arrive  a  1'hotel 
Meurice;  Francois  fait  des  signes  a  son  silencieux 
compagnon  pour  savoir  s'il  reconnait  1'hotel,  Benoit 
lache  une  douzaine  de  yes.  Le  garc,on  entre  et  de- 
mande  1'appartement  de  milord.  Le  concierge  lui 
repond  qu'il  y  a  une  vingtaine  de  lords  dans  Thotel 
et  qu'il  laut  qu'il  s'explique  mieux;  Francois  pousse 
Benoit  devant  lui  et  dit  qu'il  demande  le  maitre  de 
ce  grand  jockei-la;  le  concierge  examine  Benoit  et 
repond  qu'il  ne  l'a  jamais  vu,  que  d'ailleurs  on  dine 
parfaitement  et  que  les  lords  qui  l'habitent  n'ont 
pasl'habitude  d'envoyer  chercher  du  vin  dehors. 

Francois  est  iiirieux  ;  il  regarde  Benoit  entre  les 
deux  yeux,  lui  demande  si  c'est  dans  cet  hotel  que 
son  maitre  est  loge  ou  dans  un  autre  quartier.  Le 
jockei  ne  repond  que  ><?v  a  lout  ce  qu'on  lui  de- 
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mande;  le  concierge  eclate  de  rire ;  et  Francois,  fort 
ennuye  de  ses  promenades,  pousse  Benoit  devant 
lui  et  ne  le  perd  pas  de  vue  en  retournant  chez  son 
bourgeois. 

Le  marchand  de  vins'emporte  contre  Francois  en 
le  voyant  revenir  avec  le  jockei  :  il  commence  a 
craindre  d'avoir  ete  dupe  par  un  fripon  et  a  sus- 
pecter  la  lovaute  du  milord.  II  y  a  des  voleurs  enAn- 
gleterre  comme  ailleurs  :  cette  ideeinquiete  le  mar- 
chand, qui  presse  enfin  Benoit  de  s'expliquer  et  d'in- 
diquer  la  demeure  de  sonmaitre.  Enfin  il  trouve  un 
moyen  pour  connaitre  la  verite  :  il  se  rappelle  qu'un 
monsieur  qui  loge  dans  sa  maison  sait  parler  an- 
glais \  par  lui  on  saura  faire  repondre  le  jockei .  Fran- 
cois court  chercher  le  voisin,  qui  vient  de  suite  in- 
terroger  Benoit. 

Mais  en  vain  on  presse  le  jockei  de  questions  an- 
glaises  et  franchises,  il  ne  sort  pas  deses  yes  et  on  ne 
peut  tirer  de  lui  aucun  renseignement  sur  son 
maitre.  Le  marchand  de  vin  voit  qu'il  a  ete  dupe; 
mais  il  lui  faut  une  victime,  et  Benoit  va  etre  con- 
duit en  prison.  Deja  Francois  saisit  au  collet  le  faux 
Benoit-son  lorsqu'un  militaire  entre  dans  la  cour  de 
la  maison  :  a  sa  vue,  Benoit  recouvre  la  parole;  il 
crie,  pleure,  se  debat,  et  va  se  jeter  aux  genoux  du 
colonel  Moranval. 

Le  colonel  allait  dans  la  maison  du  marchand  vi- 
siter unde  ses  anciens  camarades  lorsqu'il  entendit  les 
cris  de  Benoit;  il  lui  demande  ou  est  son  neveu? 
Le  marchand  vient  reclamer  son  argent  et  expliquer 
ce  qui  lui  est  arrive.  Le  colonel,  qui  devine  une  par- 
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tie  de  la  verite,  paie  au  marchand  le  prix  de  son  vin, 
se  rend  caution  du  valet ,  donne  pour  boire  a  Fran- 
cois pour  l'engager  a  ne  point  ebruiter  cette  aven- 
ture ,  et  s'eloigne  en  emmenant  Benott ,  par  qui  il 
espere  savoir  enfindes  nouvellesde  Gustave. 


CHAPITUE  XIII 


EKCORE     LJVE    FOLIE, 


INos  jeunes  gens  avaient  oublie  Benoit  et  leurs 
creanciers  :  tout  au  plaisir  d'etre  a  table  avec  deux 
femmes,  jeunes,  ainiables  et  jolies,  ils  se  livraient 
a  ]a  gaite  la  plus  folleque  leurs  belles  partageaient  : 
on  chantait,  on  riait  ,  on  disait  tout  ce  qu'on  pen- 
sait ;  on  etait  aimablesans  chercher  a  l'etre;  on  avait 
de  l'esprit  sans  pretention,  de  la  malice  sans  mechan- 
cete.  Par-ci  par-la  ces  messieurs  prenaient  un  bai- 
ser  a  leur  voisine,  mais  rien  de  plus  :  les  petites  fem- 
mes savaient  maintenir  les  mains  trop  entreprenan- 
tes  des  jeunes  gens,  et  elles  faisaient  bien  :  pour 
qu'une  fete  soit  gaie ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  degenere 
en  debauche. 

On  etait  au  dessert;  le  bouchon  du  champagne  avait 
ete  frapper  le  plafond  (ainsi  que  le  marchand  de  vin 
l'avait  promis  a  milord)  ,  le  vin  moussait  dans  les 
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verres ,  et  la  liqueur  petillante  achevait  d'echauffer 
les  esprits  deja  exaltes  des  convives ,  lorsque  plu- 
sieurs  coups  frappes  rudement  a  la  porte  interrom- 
pirent  Gustave  au  milieu  d'un  couplet  bachique. 

Les  jeunes  gens  se  regardent,  ineertains  s'ils  doi- 
vent  ouvrir;  les  dames  regardent  ces  messieurs,  et 
cherchent  a  deviner  dans  leurs  yeux  le  motif  de  leur 
inquietude.  On  frappe  denouveau.  «  Eh  bien!  mes- 
»  sieurs,  »  dit  mademoiselle  Lise ,  «  est-ce  que  vous 
»  n'entendez  pas? —  Si  fait,  nous  entendons,  »  dit 
Gustave  ;  «  mais  nous  ne  savons  pas  si  nous  de- 
»  vons  repondre...  c'est  peut-etre  quelque  visite  im- 
»  portune...  —  Ah!  je  devine!  quelque  dame  qui 
»  vient  voir  ces  messieurs...  et  on  craint  qu'elle  ne 
»  nous  trouve  ici —  Je  vais  ouvrir,  moi ;  je  veux 
»  connaitre  cette  beaute  dont  on  redoute  la  co~ 
»  lere » 

Mademoiselle  Lise,  qui  n'ecoute  jamais  ce  qu'on 
lui  dit  lorsqu'il  s'agit  de  quelque  chose  qui  pique  sa 
curiosite ,  court  dans  la  premiere  piece,  et,  malgre 
les  prieres  de  Gustave  et  d'Olivier ,  va  ouvrir  la 
porte  d'entrce ,  lorsqu'un  jurement  bien  prononce 
se  fait  entendre  sur  le  carre,  et  change  la  resolution 
de  la  petite,  qui  revient  paleet  tremblante  vers  Gus- 
tave. 

«  Ah!  inon  Dieu!  c'est  ce  vieux  bougon  de  colo- 
»  nel!...  —  Qui?  mon  oncle?...  —  Lui-m^me... 
n  Oh!  j'ai  bien  reconnu  sa  voix!...  — Ah!  mon 
»Dieu!...  il  m'aura  vu  passer  ce  matin  dans  la 
»  rue!.  .  Comment  faire,  Olivier?....  —  Parbleu  ! 
v  (ju'il  Irappe  taut  qu'il  voudra  ,  nous  n'ouvrirons 
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»  pas. — Votre  oncle  est  done  bien  mechant?  »  dit  a 
son  tour  la  petite  voisine.  «  — Ah !  madame!  il  n'est 
»  qu'emporte...  mais  il  m'en  veut  parce  que  je  ne 
»  me  suis  pas  marie  avec  une  jeune  prude  qu'il  me 
»  destinait —  Tenez,  entendez-vous  comme  il  frap- 
»  pe?....  Ecoutons ;  je  crois  qu'il  parle 

»  Ouvrirez-vous,  mille  bombes  !  »  crie  a  travers 
la  porte  le  colonel  Moranval;  «  si  vous  n'ouvrez  pas, 
»  j'enfonce  la  porte  !... 

»  Ah  !  mon  Dieu!...  il  le  fera  comme  il  le  dit...  » 
s' eerie  Lise  en  courant  dans  la  chambre  pour  cher- 
cher  un  endroit  capable  de  la  derober  aux  regards 
du  colonel,  qu'elle  craint  comme  le  feu. 

Gustave  se  frotte  le  front ,  et  cherche  un  moyen 
pour  eviter  son  oncle ;  la  petite  voisine  tremble  a  la 
voix  de  ce  colonel  qu'on  parait  tant  redouter ,  et 
Olivier  avale  plusieurs  verres  de  champagne  pour 
rappeler  ses  idees. 

«  Allons ,  il  n'y  a  que  ce  moyen  a  tenter,  »  dit 
Gustave  en  otant  son  habit,  son  gilet  et  sa  era- 
vate.  «  Qu'allez  -  vous  done  faire  ?  »  demandent 
les  dames.  «  —  Me  coucher.  —  Vous  coucher  !... 
»  devant  nous!...  quelle  horreur!  — Mesdames , 
»  dans  un  cas  urgent,  on  glisse  sur  ces  puerilites — 
»  D'ailleurs,  je  garde  ma  culotte,  et  vous  ne  verrez 
»  pas  ce  qu'il  vous  plait  d'appeler  maintenant  une 
n  horreur.... — Finis cette  dissertation,  »  dit  Olivier; 
»  quel  est  ton  projet?...  —  Je  suis  au  lit ,  malade  a 
»  la  mort  :  depuis  hier...  tu  me  gardes....  —  Bon ! 
»  je  comprends...  mais  ces  dames?  —  Ah,  il  faut  les 
»  cacher  pour  un  moment...  —  Oui...  mais  oil?... 
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m  pasd'armoiresassezgrandes...  Ah  !  le  petit  cabinet 
»  a  l'anglaise  ;  on  y  tient  deux  facilement —  Le  co- 
»  lonel  n'ira  pas  vous  y  chercher.  —  Eh  bien  !  joli 
»  dessert  que  vous  nous  donnez  la!  »  dit  la  voisine. 
«  — Pour moi,« dit  Lise,  »  j'irai  volontiers:  l'arrivee 
n  du  colonel  m'a  deja  donne  la  colique.  —  Ce  ne 
))  sera  pas  pour  long-temps,  mesdames;  mais,  de 
»  grace,  laissez-nous  apaiser  le  cher  oncle...  —  Al- 
w  Ions,  puisqu'il  le  faut...  entrons  dans  le  cabinet  a 
»  l'anglaise...  Aumoins,  monsieur  Olivier,  donnez- 
»  moi  votre  flacon  d'eau  de  Cologne.  —  Le  voila, 
»  madame.  » 

Les  deux  petites  femmes  se  cachent  dans  le  cabinet 
qui  est  derriere  le  lit  de  Gustave;  Olivier  enleve,  aussi 
vite  qu'il  le  peut,  les  debris  du  diner  et  les  quatre  con- 
verts; puis,  pendant  que  Gustave  enfonce  un  bon- 
net de  cot  on  sur  ses  yeux  et  se  fourre  sous  la  couver- 
ture ,  il  va  ,  un  mouchoir  a  la  main  et  d'un  air  senti- 
mental, ouvrirla  porte  au  colonel  Moranval. 

Le  colonel  s'impatientait ;  il  allaiteffectuer  sa  me- 
nace etenfoncer  la  porte  lorsqu'Olivier  parutdevant 
lui.  «  Ah  !  vous  vous  decidez  done  a  m'ouvrir  enfin, 
»  monsieur!  savez-vous  bien  qu'il  est  indecent  de 
»  laisser  frapper  aussi  long-temps?... —  Monsieur 
»  le  colonel,  vous  etiez  le  maitre  de  ne  pas  rester  a  la 
»  porte —  — Oui,  vous  esperiez  que  je  m'en  irais  , 
»  je  m'en  doute  bien —  Je  m'etais  fait  connaitre, 
»  monsieur,  et  vous  devicz....  —  C'est  pour  cela, 
»  monsieur  le  colonel,  que  je  n'ouvrais  point.  — 
»  Comment,  vous  osez —  — C'etait  pour  menager 
»  votre  sensibilite....  — Ma  sensibilite!...  laissons  ce 
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»  verbiage.  Ou  est  mon  neveu?...  — Chut! — 

»  Ou'est-ce  a  dire?...  —  Chut!...  de  grace! — 

»  Qu'entendez-vous  par  vos  chut?. .  je  veux  voir  mon 
»  neveu  ! —  —  Vous  allez  le  voir,  monsieur  le  co- 
»  lonel...  veuillez  me  suivre  dans  la  seconde  piece... 
»  et  marchez  sur  la  pointe  des  pieds,  je  vous  en 

»  prie — Yous  moquez-vous  de  moi,  monsieur  Oli- 

»  vier! — Ah!  monsieur,  jen'ai  pas  enviederire — Ce 
»  pauvre  Gustave...  tenez,  le  voila,  monsieur  le  co- 
»  lonel;  vovez  dans  quel  etat! —  »> 

Le  colonel  arrive  devant  le  lit,  dans  lequel  Gus- 
tave se  frottait  le  visage  avec  des  figues  seches  (pen- 
dant que  son  ami  amusait  son  oncle) ,  afin  de  se 
rendre  le  teint  jaune  et  terreux. 

Le  colonel  examine  son  neveu  avec  etonnement; 
Olivier  se  retourne  et  etouffe  une  envie  de  rire  que 
lui  donne  la  vue  du  visage  barbouille  de  Gustave. 

«  Qu'a-t-il  done?  »  dit  enfin  le  colonel  en  exami- 
nant  son  neveu  d'un  air  assez  incredule. —  «  Ce  qu'il 
»  a  ?  monsieur  le  colonel !...  une  fievre  cerebrale,  et 
»  qui  semble  vouloir  devenir  putride  et  maligne.  — 
>•>  Une  fievre  cerebrale!...  depuis  quand?...  —  De- 
»  puis. . .  hier. . .  —  Et  e'est  pour  guerir  sa  fievre  que 
»  vousavezete  ce  matin  ,  deguise  en  Anglais,  escro- 
»  quer  du  vin  chez  un  marchand?...  — Monsieur  le 
»  colonel,  leterme  est  unpeu  fort...  et  si  mon  ami 
»  n'etait  point  malade...  — Morbleu!  monsieur,  je 
»  ne  crois  plus  a  vos  contes...  On  ne  guerit  pas  un 
»  malade  avec  du  champagne.  —  Aussi ,  monsieur, 
»  ne  Favais-je  prisque  pour  moi,  afin  de  medonner 
»  des  forces  pour  veiller  mon  ami.  —  Et  pour  cela 
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»  vous  laissez  son  domestique  en  gage?...  — Nous 
»  n'en  avions  pas  d'autres  a  offrir.  —  Exposer  ce  gar- 
»  gon  a  etre  mis  en  prison!...  —  Monsieur  le  coio- 
»  nel,  Patrocle  s'est  fait  tuer  pour  Achille;  Pollux 
»  meurt  six  niois  de  l'annee  pour  Castor ;  Orphee  va 
»  aux  enfers  pour  sa  femme  ;  saint  Vincent  de  Paule 
»  s'est  fait  mettre  aux  galeres  pour  des  gens  qui  n'en 
»  valaient  pas  la  peine;  M.  Benoit  pent  bien  coucher 
»  en  prison  pour  son  maitre.  —  II  n'est  pas  ques- 
m  tion  d'Orphce  et  de  Pollux!...  maisde  mon  neveu, 
•>  qui,  grace  a  vous,  monsieur  Olivier,  nefait  plus 
))  que  des  sottises.. . — Ah !  monsieur  le  colonel,  vous 
n  me  flattez!...  —  Est-ce  qu'il  ne  parle  plus?... — 
»  C'est  qu'il  est  dans  un  assoupissementmomentane, 
»  suite  de  l'acces  qu'il  vient  d'avoir...  — Que  diable 
»  a-t-il  doncsur  la  peau?...  —  Rien...  c'est  1'effetde 
>>  la  fievre.  — A  vez-vousetechercherun  medecin?... 
n  —  Pas  encore,  monsieur  le  colonel...  —  Ouoi ! 
»  lorsque  votreami  est  malade...  — Monsieur  le  co- 
»  lonel,  nous  n'avons  pas  d'argent  pour  acbeter  Ies 
»  drogues  qu'il  ordonnera  sans  doute. . .' — Quelle  con- 
»  duite!...  pas  d'argent  pour  vivre  !...  —  Monsieur 
»  le  colonel,  cela  arrive  tous  lesjours  a  des  gens  fort 
»  Jionnetes.  —  Cela  ne  devrait  pas  vous  arriver,  a 
»  vous  qui  avez  un  emploi..  An  reste,  je  vcux  savoir 
»  la  verite.  Allez  mecberclier  un  medecin,  monsieur 
»  Olivier!  —  Un  medecin!...  et  pourquoi  faire?... 
»  —  Mille  escadrons!  la  question  est  singuliere!... 
»  Allez,  monsieur,  je  vcux  savoir  si  mon  neveu  esl 
»  aussi  malade  que  vouslediles;  et,  dans  tous  lcs  cas. 
»  je  ne  le  laisseraipas  ici...  Quel  defordre!...  des  \0- 
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»  leinens  a  terre ! . . .  des  assiettes  sous  la  tabic ! . . .  — 
»  C'est  que  j'ai  un  chat,  monsieur  le  colonel.  —  Dcs 
»  boucbons...  des...  ah  !ali!...  qu'est-ce  que  ceci?... 
>>  Est-ce  aussipour  votre  chat,  monsieur  Olivier,  que 
»  vous  avez  mis  sous  cette  chaise  ce  ridicule  de  fem- 
»  me?... — Ah!...  monDieu  !...jele  trouvedonc  en- 
»  fin!...  c'est  le  sac  a  ouvrage  de  ma  femme  de  ine- 
rt na^e  ;  elle  l'a  cherche  ce  matin  pendant  deux  heu- 
»  res  au  moins ,  cette  pauvre  Fanchette!...  elle 
»  croyait  l'avoir  perdu  dans  la  rue!. ..  —  Ah!  vous 
»  avez  une  femme  de  menage  qui  porte  un  sac  de 
»  maroquin  a  fermeture  d'acier  ?  —  Oui ,  mon- 
»  sieur  le  colonel;  oh!...  tout  le  monde  en  porte 
»  maintenant...  cela  est  devenu  tres-commun.  — 
»  C'est  fort  bien.  Allons ,  monsieur,  ne  perdez  pas 
»  de  temps...  Je  resterai  pres  de  mon  neveu  pen- 
»  dant  que  vous  serez  dehors...  —  Oh  !  ce  n'est  pas 
»  la  peine,  monsieur  le  colonel,  la  portiere  montera 
»  le  garder;  d'ailleurs  je  crois  qu'ildort...  —  Je  le 
»  veux  ainsi,  monsieur,  et,  mille  cartouches!  je  vous 
»  prouverai  que  j'ai  du  caractere.  » 

Le  colonel  se  fachait;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  !e 
faire  changer  de  resolution.  «  Mafoi,  »  se  dit  Olivier, 
«  Gustave  etnospetitess'entirerontcommeilspour- 
»  ront;  quant  a  moi,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  je  me 
»  sauve.  » 

Gustave  n'etait  pas  a  son  aise  pendant  la  con- 
versation du  colonel  avec  Olivier ;  il  avait  pense 
vingt  fois  eclater  de  rire ,  mais  il  s'etait  contenu 
dans  l'cspoir  que  son  oncle  ne  resterait  pas.  Lors- 
qu'il  vit  Olivier  sorti ,  et  le  colonel  assis  au  milieu 
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de  la  chambre,  il  perdit  courage  et  fut  sur  le  point 
de  jeter  en  Fair  draps  et  couvertures;  il  craignait 
aussi  que  les  jeunes  femmesne  fissent  du  bruit  dans 
le  petit  cabinet;  afin  de  distraire  l'attention  du  colo- 
nel, il  se  decida  a  lui  parler  ,  et,  pour  entamer  la 
conversation, poussa  un  gemissement  plaintif. 

K  Ah  !  ah!...  »  dit  le  colonel ,  «  vous  ne  dormez 
»  plus ,  monsieur  Gustave?  —  Comment ,  c'est vous, 
»  mon  oncle  ?  —  Qui ,  raon  neveu...  Vous  ne  m'at- 
>  tendiez  guere  ce  soir !...  je  conviens  que  sans  Be- 
»  noit  je  ne  serais  pas  venu  vous  chercher  ici...  — 
»  Ah !  c'est  Benoit  qui. . .  vous  a  dit. . .  —  Oui ,  apres 
»  avoir  rec,u  vingt  coups  de  baton  pour  prix  de  son 
»  silence,  et  la  promesse  du  double  s'ilme  m2ntait. . . 
»  —  Pauvre  Benoit !...  iln'a  pas  rec,u  d'autres  gages 
»  depuis  qu'il  est  avec  moi.  —  limine  parait  que 
»  vous  n'avez  plus  le  delire ,  monsieur  ?  —  Mon  on- 
»  cle ,  je  me  sens  mieux  pour  le  moment;  demain 
»  j'aurai  l'honneur  d'aller  chez  vous,  si  j'ai  la  force 
>i  de  marcher.  —  Non ,  monsieur ,  vous  y  viendrez 
»  ce  soir  a  pied  ou  en  voiture.  Je  ne  suis  pas  dupe 
»  de  votre  maladie  ,  et...  Qu'est-ce  que  j'entends.' 
»  on  dirait...  —  Ce  n'est  rien,  mon  oncle...  c'est  le 
»  carlin  d'Olivier  qui  fait  ses  ordures...  —  Un  car- 
»  lin!  un  chat!...  vous  avez  done  tous  les  animaux 
»  ici?  —  Olivier  aime  beaucoup  les  betes...  —  Dia- 
»  ble!...  quel  bruit!...  votre  carlin  a  done  le  de- 
>i  voiement?...  —  Oui ,  cette  pauvre  bete  a  trop  bu 
»  de  lait...  —  Mais  il  est  done  sous  votre  lit?...  Jr 
»  crois  que  cela  se  sent  jusqu'ici. . .  —  Si  vous  vouliez 
»  aller  chercher  du  sucre  pour  en  bruler,  mon  on- 
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»  cle?...  — Eii  bruler!  sur  quoi?  a  la\chandelle  sans 
>•>  doute...  mais  votreami  tarde  biena  revenir?...  — 
»  Le  soir,  il  n'aura  trouve  personne.  —  Allons, 
»  Gustave,  habillez-vous  etsuivez-moi...  — Je  vous 
»  assure ,  mon  oncle ,  que  je  n'en  aurai  pas  la  force, 
»  et  je  puis  a  peine...  —  Morbleu!  j'entcnds  du 
»  bruit.  Cette  ibis  ce  n'est  pas  un  carlin. ..  c'est  dans 
»  ce  cabinet...  » 

Le  colonel  approche  du  cabinet;  Gustave  se  leve 
.sur  son  scant,  et ,  pour  arreter  son  oncle,  oublie 
qu'il  u'est  deshabille  qu'a  demi;  le  colonel,  qui 
apercoit  la  culotte  de  Gustave,  ne  doute  plus  qu'il 
ait  ete  dupe  de  nouveaux  mensonges ;  pour  s'en 
eclaircir ,  il  court  au  cabinet,  malgre  les  supplica- 
tions de  son  neveuj  il  veut  l'ouvrir,  mais  on  a  mis 
le  verrou  en  dedans. 

«  Ah  ah  !  »  dit  le  colonel,  «  c'est  probablement 
»  la  femme  de  menage  de  M.  Olivier,  qui  cherche 
»  son  ridicule  dans  les  lieux  a  l'anglaise?  Mais  jesuis 
»  curieux  de  connaitre  cette  pauvre  Fanchette,  et 
»  dusse-je  rester  ici  jusqu'a  demain  ,  je  reponds 
»  qu'elle  ne  sortira  pas  sans  que  jela  voie.  » 

Cette  menace  e'pouvante  les  deux  jeunes  femmes, 
qui  etouft'aient  enfermees  dans  le  petit  cabinet.  Deja 
plusieurs  fois  la  voisine,  qui  avait  vide  le  flacon 
d'eau  de  Cologne,  pendant  que  mademoiselle  Lise 
soulageait  sa  colique,  avait  voulu  en  sortir;  mais  la 
petite  blanchisseuse ,  qui  redoutait  beaucowp  le  colo- 
nel, avait  toujours  retenu  sa  compagne,  en  lui  fai- 
sant  un  portrait  effrayant  de  Foncle  de  Gustave,  et 
en  lui  exagerantles  dangers  qu'il  yaurait  a  s'exposer 
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a  sa  colerc.  La  honte  d'etre  trouvee  dans  une  pareille 
cachette  retenait  la  petite  enfileuse  de  perles ,  et  la 
crainte  fortifiait  la  resolution  de  Lise.  Cependant 
toutes  deux  etaient  fort  mal  a  leur  aise  lorsque  Gus- 
tave  ,  qui  devinait  le  desagrement  de  leur  position, 
se  sacrifia  genereusement  pour  elles. 

II  se  leve,  met  en  un  instant  habit,  gilet  etcra- 
vate,  et  s'avance  vers  son  oncle,  en  lui  annoncant 
qu'il  est  pret  a  le  suivre.  «  Ah ,  drole !  »  dit  le  colo- 
nel, «  vous  etes  done  gueri  de  votre  fievre?...  — 
»  Mon  oncle,  je  in' expose  a  toute  votre  colere,  vous 
»  le  voyez ;  mais  e'est  pour  deux  femmes  inte'res- 
»  santes,  charmantes  et  innocentes,  qui  ne  doivent 
»  pas  s'amuser  dansce  cabinet...  je  me  sacrifie  pour 
»  elles...  je  vous  attends,  mon  oncle.  —  Je  devrais, 
»  avant  de  m'en  aller,  donner  le  fouet  a  ces  inno- 
»  centes  qui  se  cachent  dans  le  cabinet  de  garde- 
»  robe  de  deux  mauvais  sujets,  mais  je  veux  bien 
»  leur  en  faire  grace  pour  cette  fois.  Allons,  mar- 
»  chez,  monsieur,  hatons-nous  de  sortir  :  vos belles 
»  doivent  etrejaunes  comme  des  citrons,  et  fume'es 
»  comme  des  harengs.  » 

Gustaveprend  son  chapeau,  et  sort  de  l'apparte- 
inent  avec  le  colonel,  en  jetant  un  dernier  regard 
sur  les  lieux  a  l'anglaise. 
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Voila  Gustave  revenu  chez  son  oncle ;  il  s'attend  a 
une  forte  mercuriale,  a  des  reproches  severes  sur  sa 
conduite  passee  et  presente;  vous  aussi,  lecteur, 
vous  croyez  que  le  colonel  Moranval  va  crier,  jurer, 
sermonner ! . . .  eh  bien !  pas  du  tout j  le  colonel  ne  dit 
pas  un  mot  a  son  neveu;  ils  se  retirent  chacun  dans 
leur  appartement  sans  s'etre  adresse  une  parole. 
D'ou  provenait  ce  cbangeraent  dans  la  conduite  du 
colonel?  Peut-etre  voulait-il  s'epargner  des  discours 
inutiles;  peut-etre,  comme  tant  de  (^ens,  avait-il 
trop  de  choses  a  dire  pour  savoir  par  oil  conimen- 
cer;  peut-etre  enfin,  et  je  crois  que  nous  tenons  le 
veritable  motif  de  son  silence,  craignait-il,  en  se  li- 
vrant  a  toute  sa  colere,  de  faire  remonter  sa  goutte 
dans  son  estomac. 

Gustave  ne  sait  que  penser  de  la  moderation  de 
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.son  oncle;  mais  il  est  resolu  de  se  rendre  digne  de 
son  indulgence,  et  pour  cela,  il  reste  huit  jours  cliez 
lui ,  menant  une  conduite  exemplaire,  nesortantquc 
rarement,  travaillant  une  partie  de  la  journee,  et  se 
eouchant  de  bonne  heure. 

Le  colonel  ne  disait  mot;  mais  il  observait  son  ne- 
veu  :  il  commencait  a  sentir  qu'avec  un  caractere 
comme  celui  de  Gustave,  on  cede  a  la  douceur,  a  la 
priere,  tandis  qu'on  se  revoke  contre  la  force  et 
lautorite.  «  Soit,  »  disait  lecolonel,  «jeveuxbienetre 
»  doux,  et  ne  plus  tant  crier;  Gustave  est  un  jeunc 
n  hoinme  :  il  est  etourdi,  mais  sensible;  il  aime  les 
n  femmes,  je  lesai  aimees  jadis,  jc  les  aimerais  bien 
»  encore,  si  ma  goutte  et  mes  rhumatismes  me  le 
»  permettaient :  avantde  gronder  les  autres,  irappe- 
»>  lonsniousceque  nous  a  vonsfait. Tactions  seulement 
»  que  Gustave  ne  fasse  pas  de  mauvaises  connais- 
»  sances,  ce  qui  est  la  perte  des  jeunes  gens,  et  ma- 
»  rions-ie,  si  cela  est  possible,  parce  que  le  roariage 
»  etant  le  tombeau  de  la  lolie ,  de  l'amour  et  des 
»  plaisirs ,  Gustave  deviendra  necessairement  raison- 
»  nable,  sage  et  range,  lofsqu'tl  entcndra  sa  femme 
»  crier,  ses  gens  se  disputer,  et  ses  cnfans  pleurer; 
»  petit  concert  qui  est  en  el  let  bien  capable  de  ['aire 
»  fuir  les  ris  et  les  amours.  » 

Gustave  commencait  a  e'toul'fer  de  sagesse,  et,  pour 
se  desennuver,  clierchait  a  (aire  un  Frontin  de  Be- 
noit,  auquel  il  avait,  en  rentrant  chez  son  oncle, 
administre  un  leger  correctil'  pour  lui  apprendre  a 
mieux  jouer  les  jockeis  anglais.  Mais  Benoit  nViait 
pas  n<:  pour  etre  le  valet  de  chambre  d'un  jeune 
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liomme  a  bonnes  fortunes;  ii  n'entendait  rien  a  l'in- 
trigue,  et  Gustave  perdait  son  tenips  et  ses  lecons, 
lorsqu'un  matin  son  oncle  le  fit  prier  de  passer  dans 
son  cabinet. 

Gustavese  bate  d'obeir ;  il  s'approcbe  de  son  oncle 
avec  le  respect  et  la  soumission  d'un  neveu  qui  n'a 
plus  le  sou  dans  sa  poclie. 

«  Gustave,  »  dit  le  colonel,  «  il  me  semble  que  tu 
»  commences  a  te  ranger  un  peu.  Tu  dois  etre  las 
»  de  la  vie  dissipee  que  tu  as  menee  jusqu'ici.  Pour 
»  achever  de  murir  ta  tete,  j'cn  reviens  a  ma  pre- 
»  miere  idee,  je  veux  te  marier.  —  Encore,  rnon 
«  oncle!  Est-cc  que  vous  avez  pour  moi  une  autre 
»  epouse  en  vue?  —  Non;  tiens,  decidement  je  veux 
»  le  laisser  maitre  de  choisir;  je  crois  que  tu  me  sau- 
»  ras  gre  de  cette  condescendance.  —  Oui ,  mon 
»  oncle;  vous  etes  d'une  bonte...  Mais  oil  clioisirai- 
»  je  une  femme?  —  A  coup  sur  ce  ne  sera  pas  dans 
»  les  societes  que  tu  frequentes  avec  tes  Olivier  et  tes 
»  grisettes.  Tu  vas  venir  avec  moi  dans  des  maisons 
»  bonnetes;  tu  y  verras  de  jolies  femmes;  tu  te  fixe- 
»  ras  et  tu  epouseras.  —  Allons,  mon  oncle,  ainsi 
»  soit-il.  » 

Gustave  accompagne  le  colonel  dans  plusieurs  so- 
cietes ou  il  trouveeneiTetdesfemmes  quilui  plaisent, 
maisqu'ilnevoudraitpasepouser.LorsqueM.  deMo- 
ranval  voit  son  neveu  empresse  pies  d'une  nouvelle 
beaute,  faisant  le  galant,  lancant  des  ceillades  ,  il  le 
croit  amoureux  ,  et  le  questionne  au  retour  sur  ses 
sentimens  :  t<  Elibien,  Gustave!  cette  grande blonde 
»  te  plait?... — Oui,  mon  oncle;  elleest  gaie,  aimable. 
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»  spirituelle... — As-tu  envie  de  l'epouser? — Non... 
»  elle  atropcle  pretention  a  l'esprit :  en  causantavec 
»  moi,  ellecherchait  a  se  laire  ecouterdesautres;  elle 
»  parlait  haut  pour  fixer  l'attention;  elle  est  coquette, 
»  enfin!...  et  je  ne  veux  pas  epouscr  une  femme  co- 
»  quette.  — Etcette  petite brune  a  laquelle  tu  as  dit 
»  tant  de    douceurs,    comment  la  trouves-tu  ?  — 

»  Charmante! elle  a  de  la  grace,  de  la  tournure  , 

»  une  voix  expressive... —  L'epouseras-tu?  —  Non 
»  pas...  elle  chanlait  un  duo  avec  un  jeune  homme 
»  et  y  mettait  une  expression...  Mon  oncle,  une  de- 
»  moiselle  qui  Test  encore  ne  pourrait  pas  mettre 
»  au  tant  d'expression  dans  son  chant!...  —  Mais  cette 
»  autre,  si  vive,  si  folle,  qui  danse  si  bien?...  — Ah! 
»  celle-la  est  bien  scduisante  !...  —  Tu  l'aimes  ?  — 
»  Comment  ne  pas  Fanner?  ses  ycux  malins  disent 
»  tant  de  choses  !...  elle  rit  avec  une  gentillesse  !... 
»  et  sa  danse. !...  quelle  iegerete!...  quelle  grace! 
»  quelle  precision  dans  ses  pas  !...  —  Ah!  c'est  done 
»  celle-la  qui  sera  ta  iemme!...  — Ma  femme!... 
»  Dieu  m'en  garde  !...  elle  aime  trop  la  danse  ;  elle 
»  recherche  l'hommage  de  celui  qui  pirouette  le 
»  niieux,  et  je  ne  veux  pas  conquerir  un  co>ur  par 
»  des  entrechats!...  —  Mille  cartouches!  Gustave,  tu 
»  esbien  difficile  a  marier!  —  Convenez,  mon  oncle, 
))  que  j'ai  raison  dans  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ces 
»  demoiselles?  — Tu  trouves  toutes  Irs  fennnes  co- 
»  quettes!  —  Ilya  du  plus  ou  du  moins  ;  mais  en 
»  general  Routes  les  dames  sont  portees  a  la  co- 
"  (juetterie  ,  penchant  bien  nature]  ,  bien  excusable 
»  chez  un  sexe  qui  doi(  a  ses  chaiines  <U:s  homma  - 
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»  ges  qu'on  ne  rend  pas  toujours  au  merite  et  a  la 
»  vertu.  Les  femmes  doivent  done  d'abord  s'occu- 
»  per  de  plaire  pour  affermir  leur  empire ;  e'est  ce 
»  qu'elles  font  depuis  leur  printemps  jusqu'a  leur 
»  hiver. — Elles  ont  raison ,  morbleu !  et  nousautres 
»  qui  les  trompons  dans  les  quatre  saisons  de  notre 
»  vie...  comment  nommeras-tu  cela?  —  C'est  de  la 
»  seduction ,  mon  oncle.  —  Ah !  c'est  de  la  seduc- 
»  tion  !  quand  tu  as  six  maitresses  a  lafois;  quand  tu 
»  te  livresa  la  premiere  brunette  qui  t'agace,  quand 
»  tu  Courtises  en  meme  temps  la  mere  et  la  fille  ,  la 
»  maitresseetlasoubrette,  la  marquise  et  la  brodeuse, 
»  c'est  de  la  seduction!...  Celaressemblediablementa 
»  dulibertinage!...  Oui,  mon  neveu,leshommessont 
a  libertins,  seducteurs,  si  tu  veux;  tu  l'es  plus  qu'un 
»  autre  :  ne  t'erige  done  plus  en  censeur  des  femmes, 
»  et  estime-toi  heureux  qu'elles  veuillent  bien  encore 
»  ecouter  tes  sornettes  et  ne  pas  te  rire  au  nez  quand 
»  tu  pousses  degros  soupirs. —  Mon  oncle,  je  vous 

»  assure  que  je  ne  censure  personne —  En  voilu 

»  assez!...  te  marieras-tu,  oui  ou  non? —  Oui,  mon 
»  oncle;  quand  j'aurai  trouveune  femme  parfaite. — 
»  Te  moques-tu  de  moi  ?  La  perfection  n'est  pas 
»  dans  la  nature;  nous  naissons  tous  avec  des  de- 
»  fauts  que  l'education  peut  affaiblir  et  les  lecons 
»  deraciner,  mais  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ceux  qui 
»  pretendent  que  nous  venous  au  monde  bona 
»  comme  des  agneaux  et  doux  comme  du  miel.  Si 
»  cela  etait,  verrait-on  un  enfant  de  deux  ans  trepi- 
»  gner  des  pieds  et  se  pamer  de  colere  ?  Sont-ce  les 
»  caresses  de  sa  mere,  les  soins  de  sa   nourricc,  qui 
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>  out  rendu  celui-ci,  aquatre  ans,  menteur,  voleur, 
»  gourmand  et  entete?Nous  naissons  avec  des  de- 
»  fauts  qui  deviennent  des  vices ,  lorsque  Feducation 
»  et  la  surveillance  des  parens  ne  les  ont  pas  corri- 
«  ges.  II  nes'en  suit  pas  de  la  que  nous  sommes  ,  en 
»  grandissanj;,  excusables  de  nous  livrer  aux  pen- 
»  chans  de  la  nature  ;  nous  avons  alors  la  raison 
»  pour  nous  eclairer  et  nous  servir  de  guide ;  tant 
»  pis  si  nous  n'ecoutons  pas  ses  conseils.  Mais  si  la 
»  sagesse  nous  retient  sou  vent ,  la  faiblesse  humain*- 
»  l'emporte  quelquefois :  ilest  done  impossible  d'etre 
»  parfait.  En  quel  lieu  trouverons-nous  les  homines 
»  sages  et  commandant  a  toutes  leurs  passions?  J'ai 
»  beau  remonter  a  la  creation  du  monde,  je  n'y 
»  trouve  point cet  age  d'or  dontont  parle  les  poetes, 
»  et  ce  que  chaque  generation  a  appele  le  hon  vieuj- 
»  temps....  Le  premier  hommc  eut  une  femme  co- 
»  quette,  et  deux  fils  dont  Fun  a  tue  Fautre ;  les  des- 
n  cendans  de  Cain  et  d'Abel  se  sont  sibien  compor- 
»  tes  ,  que  Dieu  a  etc  oblige  de  leur  envoyer  le  de- 
o  luge.  Les  descendans  de  Noe  se  sont  constamment 
»  battuslcs  unscontrelesautres.  Est-ce  dans  FAsie  , 
»  au  temps  de  Semiramis,  qu'il  faut  placer  Fage 
»  d'or?...  Quel  assemblage  de  vices  renlermaientces 
»  villes  fameuses,  Ninive  ,  Babylone  ,  Persepolis  , 
»  Ecbatane !  Et  cette  Grece  si  vantee  ,  qui  n'e- 
»  tait  composee  que  de  petits  royaumes  toujours 
»  prets  a  se  dechirer  eux-memes  ,  toujours  livree  n 
»  des  tyransou  a  des  fripons!  Aristocratie  ,  demo- 
»  cratie,  oligarchic  ,  factions,  guerres ,  trahisons  . 
'  ebclavage  decoini  du  nom  pbmpeux   de  liberie  . 
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»  voila  quelle  fut  la  Grece.  Est-ce  chcz  les  Roinains 
»  que  nous  trouverons  la  perfection?...  Si  elle  est 
»  clans  les  arts  ,  elle  est  bien  loin  de  leurs  mceurs  ! 
»  Leur  republique  n'offre  que  batailles  ,  carnage  , 
»  decemvirs ,  tribuns,  revolution  ,  loi  agraire,  des 
»  dictatures  perpetuelles,,  des  proscriptions;  la  pour- 
»  pre  des  Cesars  nenous  montre  qu'un  Titus  pour 
»  opposer  auxTibere,  INeron,  Caligula,  Caracalla. 

»  Est-ce  sous  les  pontifes  que  les  Romains  etaient 
»  heureux?  Je  vois  le  fils  d'un  pauvre  vigneron  par- 
»  venir  a  la  dignite  supreme.  Sixte-Quint  s'assied  sur 
»  le  trone  pontifical,  et  remplit  l'univers  du  bruit  de 
«  sa  grandeur  :  il  embellit  Rome,  eleve  des  monu- 
»  mens;  mais  il  augmente  les  impots,  le  peuple  est 
»  malbeureux  et  appauvri.  Sixte-Quint  fut  plus  hai 
»  qu'admire. 

»  Est-ce  le  temps  de  la  chevalerie  que  Ton  appelle 
»  l'age  d'or?  Sans  doute  il  etait  beau  de  rompre  une 
»  lance  pour  sa  belle,  et  de  se  consacrer  a  la  defense 
»  des  dames  5  mais  je  vois ,  dans  ces  beaux  temps ,  les 
»  vilains  manges  par  les  vassaux  ,  les  vas^aux  manges 
»  par  les  suzerains,  et  les  suzerains  depouilles  par  les 
»  moines ;  je  vois  une  jeune  mariee  forcee  de  donner 
»  sa  fleur  a  un  chatelain  brutal,  et  des  hommes , 
»  appeles  serfs  ,  traites  par  d'autres  homines  comme 
»  le  prophete  Elie  traita  de  pauvres  petits  garcons 
»  qui  Tappelaient  tondu.  C'est  done  sous  le  bon  roi 
»  Henri  IV  que  Ton  a  connu  le  bon  temps?  C'etait 
»  en  effet  le  desir  de  ce  grand  homme  de  rendre  son 
»  peuple  heureux;  et ,  s'il  n'eut  tenu  qu'a  Iui „  les 
n  Francais  auraient  alors  connu  l'age  d'or.  Mais  les 
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»  rebellions,  les  guerres  civiles,  les  fanatiqucs,  les 
»  empoisonneurs ,  les  assassins  troublerent  le  regne 
»  de  Henri  IV,  qui  perit  corainc  Henri  III. 

»  Apres  ce  bon  roi,  oil  irai-je  chercher  le  bon 
»  temps  et  Fage  d'or...  et  cette  perfection,  cette 
»  sagesse  cons  tan  te  qui  n'existent  pas  ?  —  Mon  cber 
»  oncle,  vous  avez  oublie  Salomon,  dit  le  Sage.  — 
»  Ah !  parbleu !  une  sagesse  comme  celle-la  te  con- 
»  viendrait  beaucoup  :  trois  cents  femmes  et  sept 
»  cents  concubines!  Peste!  quel  homme  que  ce  Sa- 
»  lomon !  Mais  voila  une  dissertation  qui  m'a  mene 
»  plus  loin  que  je  ne  voulais,  et  tout  cela  est  ta  faute. 
»  Tu  veux  une  femme  parfaite !  Tu  ne  te  marieras 
»  done  pas?  —  Pardonnez-moi,  mon  cher  oncle.  II 
»  suffit  pour  cela  que  je  sois  amoureux  :  celle  que 
»  nous  aimons  est  parfaite  a  nos  yeux.  —  Si  tu  m'a- 
»  vais  dit  cela  plus  tot,  mon  cher  neveu,  tu  m'aurajs 
»  epargne  ce  bavardage  sur  la  perfection,  Fage  d'or 
»  et  le  bon  vieux  temps.  Tache  done  de  devenir 
»  amoureux  ;  cela  t'etait  si  facile  autrefois.  —  II 
»  est  facile  de  trouver  une  maitresse...  mais  une 
»  femme...  Ah  !  mon  oncle  !...  —  Est-ce  qu'une  mai- 
»  tresse  n'est  pas  une  femme?  —  Si  fait;  mais... — 
»  Est-ce  qu'on  ne  couche  pas  avec  Tune  comme  avec 
»  l'autre  ?  —  Sans  doutc...  —  Est-ce  qu'on  ne  fait 
»  pas  desenfans  a  toutesles  deux? — Certainement... 
»  mais.. .  —  Allons-,  va  te  promener  avec  tes  mais. . . 
»  Tu  n'as  pas  le  sens  common,  mon  pauvre  Gus- 
»  tave!...  Ces  messieurs  qui  out  tourne  toutes  les 
»  tetes,  qui  out  trompe  des  maris  et  fait  le  maJbeur 
»  des  petites  lilies,  sont,  quand  on  vent  les  marier, 
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»  d'uae  severite  extreme  sur  le  choix  d'une  epouse  . . 
»  Va,  mon  cher  ami ,  quoique  tu  sois  bien  au  fail 
»  de  toutes  les  ruses  des  belles,  ta  femme,  si  cela  lui 
»  plait,  te  trompera  comme  un  homme  bien  igno- 
»  rant  sur  cet  article.  —  Je  n'ai  jamais  doute  de 
»  cela ,  mon  oncle.  —  Oui  ?  Eh  bien  !  en  ce  cas , 
»  allons  nous  coucher.  » 
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Un  soir  que  Gustave  revenait  scul  du  spectacle , 
son  oncle  ayant  prefere  ne  pas  sortir,  il  apercut  une 
i'emme  assise  sur  le  banc  a  cole  de  la  porte  cocherc 
de  l'hotcl  du  colonel.  Sans  faire  beaucoup  attention 
a  elle,  Gustave  allait  rentrer  ,  il  tenait  le  marteau 
pour  lrapper ,  lorsqu'une  voix  touchante  l'arreta. 

«  C'est  vous,  monsieur  Gustave,  et  vous  ne  me 
»  dites  rien!...  — Grand  Dieu!...  quelle  voix!... — 
»  Vous  ne  me  reconnaissez  done  pas?...  —  Serait-cc 
»  toi,  Suzon?...  ■ —  Oui,  monsieur,  c'est  moi,  c'esl 
»  la  pauvre  Suzon...  —  Et  que  viens-tu  done  faire 
»  a  Paris?  —  Je  viens  vous  voir...  —  Me  voir!...  — 
»  Certainement.  Je  suis  la  a  vous  attendrc  depuis 
»  deux  heures...  On  m'a  dit  que  vous  etiez  sort i . 
»  mais  que  vous  reviendriez  bien  sur,  et  je  n'ai 
»  pas  voulu  m'eloigner  de  voire  maison.  —  Chere 
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»  Suzon  !.. .  Mais  je  ne  congois  pas...  Avec  qui  es-tu 
»  venue  a  Paris?  —  Avec  personne...  —  Et  tes  pa- 
»  rens?  —  Je  ne  leur  ai  pas  dit  que  je  m'en  allais... 
»  —  Quoi!  tu  les  as  quittes?... —  lis  voulaient  tou- 
»  jours  me  marier  avec  INicolas,  et  inoi  je  ne  le  vou- 
»  lais  pas,  parce  que  je  pensais  toujours  a  vous.  Hier 
»  on  a  fixe  ie  manage  pour  dimanehe...  et  je  me  suis 
»  sauve'e  ce  matin  pour  ne  pas  epouser  Nicolas...  — 
»  Comment  savais-tu  mon  adresse  ?  —  M.  Benoit 
»  m'avait  dit  la  rue  et  le  numero,  et  je  n'avais  garde 
»  de  rien  oublier !...  Est-ee  que  vous  etes  fache  de 
»  me  voir?... — Pauvre  Suzon  !...  fache  de  te  voir?... 
»  Ah!  je  t'aime  trop  pour  cela...  Mais  cependant... 
»  comment  allons-nous  faire? —  C'est  bien  facile,  je 
»  rester&i  avec  vous...  —  Mais  il  faut  te  loger...  te 
»  coucher. .-.  —  Je  coucherai  avec  vous. ..  Yous  savez 
»  bien  comme  je  faisais  lorsque  vous  etiez  chez 
»  nous... —  Sij'etais  seul,  ceseraitfort  aise...  mais  je 
»  demeure  chez  mon  oncle ,  et  je  ne  suis  pas  le  maitre 
»  de  faire  tout  ce  que  je  veux...  —  Ah!  monsieur 
»  Gustave,  vous  ne  m'aimez  plus,  je  le  vois  bien!... 
»  Yous  me  chassez ,  vous  me  renvoyez  d'aupres  de 
»  vous ! . . .  vous  voulez  toujours  que  j'epouse  Nicolas 
»  Toupet!...  —  Ne  pleure  pas,  Suzon,  ne  pleure 
»  pas...  Moi,  te  renvoyer!  non,  ma  chere  amie... 
»  Tu  as  fait  une  e'tourderie  en  quittant  ta  famille ; 
»  mais  j'en  suis  la  premiere  cause,  et  certes  je  ne 
»  t'abandonnerai  pas.  Cependant  je  voudrais  bien 
»  que  mon  oncle  ne  sut  rien  de  tout  ceci...  Si  je 
»  pouvais  te  cacher...  - —  Oh!  je  ferai  tout  ce  que 
»  vous  voudrez ! . . .  Que  je  sois  avec  vous  seulement , 
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»  etje  serai  contente.  —  Je  vais  frapper...  je  laisserai 
»  la  porte  entr'ouverte.  Pendant  que  je  parlerai  o-u 
»  portier,  tu  entreras,  tu  te  glisseras  au  fond  de  la 
»  cour...  Nous  verrons  ensuite  si  les  domestiques 
»  sont  couches. . .  Tu  m'entends  bien?-. . .  —  Oh!  soyez 
»  tranquille.  » 

Gustave  craignait  le  bavardage  du  portier ,  qui 
etait  le  pere  de  Benoit  et  aussi  bete  que  son  fils. 

INotre  jeune  homme  frappe  ,  entre,  va  se  placer 
devant  le  carreau  du  portier ,  qui  lui  apprend  qu'une 
jeune  fiile  est  venue  le  demander;  pendant  ce  temps, 
Suzon  entre  et  se  glisse  au  fond  de  la  cour.  Gustave 
fame  la  porte  et  va  retrouver  la  petite  sous  la  re- 
mise.   «  Te  voiia  dans  la  maison,  «  dit-il  a  Suzon, 

«  maintenant  je  vais  te  conduire  a  ma  chambre 

n  puissions-nous  ne  rencontrer  personne  dans  l'es- 
»  calier  !  »  II  la  prend  par  la  main  et  monte  un  es- 
calier  qui  conduisait  a  son  appartement  et  a  celui 
de  son  oncle. 

Arrive  sur  le  carre ,  Gustave  s'arrete  devant  la 
porte;  il  apercoit  de  la  lumiere  dans  la  piece  d'entree 
qui  precede  sa  chambre  a  coucher ;  il  fait  monter  un 
etage  de  plus  a  Suzon,  et  entre  chez  lui.  II  trouve 
Benoit  endormi  sur  une  chaise  en  attendant  son 
maitre. 

Benoit  s'evei lie;  il  demande  a  Gustave  s'il  n'abe- 
soin  de  rien  ,  et  va  monter  a  sa  chambre,  qui  est  sur 
les  toits;  mais  il  rencontrerait  Suzon  sur  l'escalier; 
il  faut  done,  au  contraire,  le  laire  descendre.  «  Be- 
»  noit ,  je  veux  souper ,  »  dit  Gustave ;  «  va  a  1'office 
»  me  chercher  quelque  chose.  » 

«2 
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Benoit  sort  et  descend  ;  pendant  ce  temps,  Suzon 
est  introduite  dans  la  cbambre  a  coucher  de  Gus- 
tave.  Benoit  revient  apportant  une  volaille  et  du 
vin;  pendant  qu'il  pose  cela  sur  une  table,  et  que 
Gustave  le  presse  de  sedepecher,  Suzon,  qui  etait 
dans  la  cbambre  sans  lumiere,  renverse  une  cbaise 
en  cbercbant  a  s'asseoir. 

Benoit  palit;  la  volaille  qu'il  tenait  sur  un  plat 
roule  a  terre  ;  il  n'ose  plus  lever  les  yeux  ;  Gustave  ne 
sait  que  dire.  «  Avez-vous  entendu,  monsieur?...  » 
dit  enfin  Benoit  en  tremblant...  «  —  Oui ,  j'ai  cru 
»  entendre. . .  —  Ilya  des  voleurs  dans  votre  cham- 
»  bre...  et  moi  qui  suis  reste  seul  ici  pendant  une 
»  heure!...  Ab ,  mon  Dieu!...  si  je  m'etais  doute  de 
»  9a!...  —  Allons,  tu  reves,  Benoit.  —  Comment, 
»  monsieur!  est-ce  que  ce  bruit  s'est  fait  tout  seul? 
»  — C'est  le  cbien  de  mon  oncle ,  sans  doute.  — 
»  Ob !  il  y  a  long-temps  que  Fidele  est  dans  sa 
»  nicbe...  ce  sont  des  voleurs...  je  vais  eveiller  tout 
»  le  monde...  —  Garde-t'en  bien.  .  je  te  le  de- 
»  fends...  vate coucher,  Benoit. — Quoi,  monsieur! 
»  vous  voulez  rester  seul  ici!...  —  Va  te  coucber, 
»  te  dis-je,  et  ne  reveille  personne,  ou  demain  je  fe 
»  chasse !  —  Mais  ,  monsieur,  vous  voulez  done  efre 
»  tue  cette  nuit? —  Je  n'ai  rien  a  craindre.  Tu  es  un 
»  sot;  va-t'en,  et  tais-toi.  —  Allons,  bonne  nuit  , 
»  monsieur. . .  je  vais  armer  ma  carabine  ,•  vous  m'ap- 
»  pellerezsi  vousavezbesoin  de  moi...  je  tirerai  mon 
»  fusil  en  Fair  ,  9a  reveillera  tout  l'botel.  — Benoit, 
»  fais-moi  le  plaisir  de  ne  pas  toucher  a  ta  carabine, 
»  si  tu  ne  veux  pas  que  demain  ma  canne  touche  a 
»  tes  epaules.  Ya  te  coucher  et  dors.  » 
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Benoit  s'en  va  enfm  ,  et  Gustave  est  seul  avec  Su- 
zon; il  peut  la  voir,  lui  parler,  l'enibrasser  tout  a 
son  aise ;  il  la  trouve  embellie,  formee  davantage  de- 
puis  son  depart  du  village.  La  petite  se  laisse  em- 
brasser,  caresser.  Elle  revoit  Gustave,  il  lui  promet 
qu'il  ne  la  renverra  pas ;  elle  est  heureuse ,  elle  ne 
desire  plus  rien. 

Les  jeunes  genssoupent,  et  Suzon  racontea  Gus- 
tave son  voyage  :  elle  est  venue  a  pied  d'Ermenon- 
\  ille  a  Paris;  elle  a  fait  onze  lieues  presque  sans  se 
reposer ,  tant  elle  craignait  de  ne  pas  arriver  assez 
tot  pres  de  son  ami ;  aussi  ses  pieds  sont  ecorelies , 
ses  membres  meurtris ;  mais  en  route  elle  nesentait 
pas  la  fatigue,  l'amour  doublait  son  courage  et  ses 
forces. 

«  Pauvre  petite!  »  disait  Gustave...  «  Oh!  cettc 
»  femme-la  m'aime  bien!...  » 

II  n'osait  parler  a  Suzon  de  la  douleur  qu'elie 
causait  a  ses  parens  ;  il  sentait  bien  qu'elie  avait  eu 
tort  de  les  quitter  pour  venir  letrouver,  mais  pou- 
vait-il  faire  des  reproches  lorsqu'elle  lui  donnait  une 
si  forte  preuve  d'amour  !  «  Le  sort  le  veut  ainsi ,  » 
pensait  Gustave;  «  il  etait  ecrit  (jue  Suzon  n'epou- 
»  serait  pas  ISicolas ,  parce  que  j'aurais  ete  a  Erme- 
»  nonville...  Allons,  jouissons  du  present  et  ne  nous 
»  inquietons  pas  de  l'avenir.  » 

Gustave  fit  couclier  Suzon  avec  lui.  La  petite  re- 
trouva  dans  les  bras  de  son  ami  ces  nuits  d'amour  qui 
avaient  fait  depuis  le  charme  et  le  tourment  de  sa 
vie.  Elle  s'endormit  enfm,  heureuse  et  plus aimante 
encore,  sur  Iesein  de  Gustave  ;   pour  lui,  reflechis- 
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sant  a  ce  qu'il  lerait  de  Suzon  et  aux  moyens  de  la  de- 
rober  aux  regards  de  son  oncle,  il  n'etait  pas  aussi 
tranquille  que  la  petite.  La  colere  du  colonel  serait 
terrible  s'il  trouvait  la  jeune  paysanne  chez  son  ne- 
veu;  et  s'il  apprenait  que  cette  jeune  fille,  seduite 
par  Gustave,  a  pour  lui  abandonne  ses  parens  et 
son  pays .  cela  serait  bien  pis  encore ! . . .  Comment 
done  faire  pour  eviter  tout  cela?.. .  Renvoyer  Suzon 
chez  ses  parens,  qui  peut-etre  la  maltraiteront ! . . . 
Ah !  Gustave  ne  se  sent  pas  ce  courage. . .  Suzon,  qui 
est  si  sensible ,  si  jolie !. . .  Quel  coeur  pourrait  se  pri- 
ver  volontairement  d'un  pareil  tresor ! . . .  ce  ne  peut 
etre  celui  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans. 

<(  Gardons  Suzon  avec  moi,  »  dit  Gustave, «  ca- 
»  chons-la  avec  soin ,  tachons  de  ne  point  donner 
»  I'eveil  a  mon  oncle...  et,  ma  foi,  cela  durera  tant 
»  que  cela  pourra.  » 


'■ia» 
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II  etait  tard  lorsque  Gustave  s'eveilla.  Suzon  dor- 
mait  encore  :  faire  onze  lieues  a  pied,  et  coucher 
avec  son  doux  ami !  double  raison  pour  avoir  besoin 
de  repos.  Notre  heros  considerait  la  pauvre  petite 
qui1,  pour  venir  le  trouver,  avait  abandonne  amis, 
parens,  et  le  village  oiielle  etait  nee  :  Gustave  faisait, 
sans  le  vouloir,  des  reflexions  melancoliques  :  l'ave- 
nir  de  Suzon  l'inquietait. 

On  frappe  a  la  porte  de  l'antichambre.  Gustave  se 
leve  doucement  pour  ne  pas  reveiller  Suzon ,  et  va 
demander  :  «  Qui  est  la?  —  C'est  inoi ,  monsieur,  » 
repond  Benoit.  «  —  Que  me  veux-tu?  —  ('online 
»  d'ordinaire  monsieur  selevea  liuit  heures,  et  qu'il 
»  en  est  bientot  dix  ,  je  craignais  que  les   voleurs 

»  neussent  tue  monsieur et  puis  monsieur  le  eo- 

»)  loucl  vous attend  pour  dejeuner....  — C'est  bon, 
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»  je  vais  y  aller.  —  Est-ce  que  monsieur  ne  me 
»  donne  pas  son  habit  et  ses  bottes?...  — Plus  tai^d; 
»  laisse-moi  tranquille.  a 

Gustave  revient  pres  de  la  petite ,  qui  dort  tou- 
jours.  II  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  :  sononclel'attend, 
il  fautserendrepres  de  lui...  Mais  que  fera  Suzon?... 
Elle  ne  peut  passer  la  journee  a  dormir;  il  faut 
qu'elle  dejeune,  qu'elle  dine...  Et  Benoit,  qui  tons 
les  jours  fait  la  chambre  et  le  lit  de  son  maitre,  com- 
ment lui  cacher  Suzon  ?  Si  Benoit  n'etait  pas  un  sot , 
on  le  mettrait  dans  la  confidence ,  et  il  pourrait  ser- 
vir  les  jeunes  gens  ;  mais  il  n'y  a  pas  moven  de  se 
servir  de  lui.  Non-seulement  il  est  bete ,  mais  il  est 
bayard,  indiscret;  il  ne  pourrait  se  taire  avec  son 
pere,  et,  le  portier  une  fois  instruit,  c'etait  com  me 
si  Ton  eut  fait  tambouriner  la  nouvelle  dans  Thotel. 

«  Diable!...  »  disait  Gustave  en  s'habillant,  «  c'est 
»  embarrassant ! . . .  fort  embarrassant ! . . .  Commen- 
»  90ns  par  nous  rendre  pres  de  inon  oncle;  fei- 
►>  mons  a  clef  la  porte  de  ma  chambre  a  coucher, 
»  et  defendons  a  Benoit  de  parler  de  cette  circon- 
»  stance...  Nous  verrons  ensuite  avec  Suzon  ce  que 
»  nous  devons  faire.  » 

Gustave,  etant  habille ,  depose  un  baiser  sur  les 
levres  de  sa  jeune  amie,  qui  est  toujours  plongee  dans 
un  profond  sommeil,  puis  sort,  ferme  a  double  tour 
la  porte  de  sa  chambre  a  coucher,  dont  il  met  la  clef 
dans  sa  poche,  et  se  rend  chez  le  colonel.  II  trouve, 
devant  son  antichambre ,  Benoit  qui  I'attend  sur  le 
carre. 

«  Benoit ,  tu  lfentreras  pas  dans  ma  chambre...  — 
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»  Tiens! ...  —  Je  n'ai  pas  besoin  que  tu  mettes  lout 
»  en  desordre  chez  moi...  D'ailleurs...  j'ai  achete 
»  deux  eolombes  que jeveux  apprivoiser,  et  tu  les  ef- 
»  faroucherais !... — Oh  !  quenon,  monsieur;  oh  !  je 
»  me  connais  en  volatiles !...  —  Je  ne  veux  pas  que 
»  tu  y  touches... 

»  —  Mais  voire  lit,  monsieur,  est-ce  que  vous  ap- 
»  prendrez  aux  eolombes  a  le  faire?  —  Je  le  ferai 
»  moi-meme ;  cela  m'amusera.  —  All  ben !  par  exem- 
>>  pie!...  —  Et  je  te  defends  de  parler  de  cela  devant 
»  nion  oncle  ni  a  personne  de  la  maison...  sinon... 
»  tu  sais,  Benoit ,  que  tes  oreilles  se  tirent  facile- 
»  ment?...  — Oh!  monsieur...  je  ne  parlerai  pas... 
»>  vous  etes  bien  le  maitre  de  faire  votre  lit  si  ga  vous 
m  amuse!...  —  C'est  bien  heureux!  — Ca  fait  que 
»  j'aurai  moins  debesogne!...  v'la  tout...  et  si  mon- 
»  sieur  veut  battre  ses  habits  et  decrotter  ses  bottes. . . 
»  —  Non  pas  :  tu  peux  entrer  dans  mon  anticham- 
»  bre  ;  tu  y  trouveras  tout  cela.  » 

Gustave  monte  chez  son  oncle  qui  l'attendait 
pour  dejeuner.  Le  colonel  e'tait  en  grande  tenue;  Gus- 
tave n'y  fit  pas  d'abord  attention;  mais,  apres  le  de- 
jeuner, il  fut  surpris  d'entendre  son  oncle  s'informer 
si  Ton  avait  mis  le  cheval  a  son  cabriolet. 

«  Vous  allez  sortir,  mon  oncle?  —  Oui,  Gustave. 
»  et  tu  vas  venir  avec  moi?...  —  Comment !  moi  ?. . . 
»  — Sans  doute,  tu  vas  ni'accompagncr;  je  ne  vois 
»  rienla  qui  soit  capable  de  te  faire  ouvrirde  si  grands 
»>  yeux!...  —  Mais,  mon  oncle...  je  voulais  ce  uiaiin 
•)  travailler  a.  ..  —  Peste!  quel  amour  de  travail! 
»)  mais  tu  as  toujours  le  temps.  Tu  peux  faire  demain 
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»  ce.  que  tu  comptais  laire  aujourd'hui.  —  Cepen- 
»  dant...  si  cela  vous  etait  indifferent,  je  prefe're- 
»  rais...  —  Non  pas ,  je  veux  que  tu  viennes  avec 
»  moi...  Allons,  le  clieval  est  mis,  par  tons.  » 

Gustave  suit  son  oncle  d'assez  mauvaise  humeur, 
mais  il  espere  en  etre  quitte  pour  quelques  visites ; 
pendant  ce  temps,  Suzon  achevera  dese  reposer,  et, 
comme  ils  ont  passablement  soupe  !a  veille,  elle  at- 
tendra  facilement  le  retour  de  Gustave. 

On  monte  en  cabriolet.  Le  colonel  conduit,  et 
Gustave  voit  avec  inquietude  que  Ton  traverse  la  ville 
sans  s'arreter,  et  qu'on  se  dirige  vers  la  barriere  de 
l'Eloile  :  «  Mais  que  i'aites-vous  done,  nion  oncle?  » 
dit-il  avec  impatience ,  «  vous  allez  sortir  de  Paris?. . . 
»  —  Je  sais  oil  je  vais,  mon  neveu.  —  Comment! 
»  vous  me  menez  a  la  campagne? —  —  Je  te  mene 
»  dans  une  maison  charmante  oil  tu  t'amnseras,  j'en 
»  suis  certain.  —  Et  moi  j'en  doute!...  —  C'est  ce 

»  que  nous  verrons D'ailleurs,  tu  peux  bien  me 

»  sacrifier  une  journee...  —  Comment,  une  jour- 
»  ne'e!...  — Ce  soir  tu  me  remercieras...  —  Cesoir! 
»  mais  vous  comptez  done  me  garder  jusqu'a  ce 
»  soir?...  —  Peut-etre  meme  passerons-nous  la  nuit 
»  chez  M.  de  Granciere.  —  Passer  la  journee...  la 
»  nuit?...  oh!  non ,  assurement.  » 

Gustave  etouffait  de  depit,  d'impatience ,  d'in- 
quietdde  ;  il  voulait  sauter  hors  du  cabriolet  et  laisser 
la  son  oncle;  cependant  quelques  reflexions  sages  le 
calmerent  un  peu.  II  ne  pouvait  ouvertement  dcsobli- 
ger  et  contrarier  son  oncle.  En  se  jetant  sur  la  route, 
il  pouvait  se  biesser  et  ne  pas  revenir  plus  vite  a  Pa- 
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ris;  il  fallait  done  prendre  patience  et  attendre  une 
occasion  favorable  pour  s'esquiver  de  chez  M.  de 
Granciere. 

«  Ah !  Suzon  !  pauvre  Suzon ! . . .  que  vas-tu  pen- 
»  ser!...  que  vas-tu  faire  toute  la  journee!...  Maisje 
»  iui  conterai  ce  qui  m'est  arrive  ,  je  l'embrasserai ; 
»  elle  oubliera  facilement  les  maux  passes...  et  elle 
»  trouvera  dans  mes  bras  le  dedommagement  des 
»  chagrins  de  la  journee.  » 

C'est  ainsi  que  Gustave  cherchaita  se  consoler  et 
a  prendre  patience.  Le  colonel  lui  racontait  les 
exploits  de  M.  de  Granciere,  son  anciencamarade  et 
compagnon  d'armes;  maisM.  de  Moranval  perdait 
son  eloquence  a  tracer  le  tableau  des  batailles,  des 
assauts,  des  escarmouches  oil  il  s'etait  trouve  avec 
son  ami ;  Gustave  n'entenlait  rien  de  ce  que  lui  di- 
sait  son  oncle;  il  ne  pensait  qu'a  Suzon ,  qui  pour 
lui  allait  passer  la  journee  sans  diner. 

«  Mon  oncle ,  est-ce  que  nous  ne  somines  pas 
»  bicntot  arrives?  »  dit  Gustave,  interrompant  le  co- 
lonel  au  milieu  d'unrecit  anime.  «  —  Eh!  morbleu! 
»  c'est  comme  cela  que  tu  t'interesses  a  mes  dan- 
»  gers...  quand  je  suis  entoure  d'ennemis  et  blessea 
»  la  tete...  —  Mais,  mon  oncle,  vous  vous  portez 
»  bien...  nous  ne  sommes  plus  sur  le  champ  de  ba- 
->  taille...  et  nous  avons  deja  passe  Courbevoie...  — 
»  Que  (liable  as-tu  done  aujourd'hui  ?. . .  je  ne  t'ai  ja- 
»  mais  vu  si  presse  d'arriver...  —  IMon  oncle...  j'ai 
»  des  inquietudes  dans  les  jambes...  <*t  la  voituteme 
n  lait  mal...  —  Si  tu  avais  <•!(■ ,  comme  moi ,  douze 
»  hemes  blesse  sur  le  champ  <!<•  batailte^  au  milieu 
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»  des  morts  et  des  mourans,  tu  ne  te  plaindrais  pas 
»  d' inquietudes  dans  les  jambes!...  Tu  as  aussi  des 
»  vapeurs,  sans  doute?...  Allons,  calme-toi,  nous 
»  voici  arrives;  cette belle  maison,  a  droite  ,  est  cellc 
»  de  M.  de  Granciere.  » 

Gustave  calcule  qu'ilssont  a  peu  pres  a  deux  lieues 
et  demie  de  Paris;  ma  is  avec  un  bon  cheval  on  peut 
l'aire  ce  trajet  en  moinsd'une  heure. 

On  descend  devantunejolie  maisonde  campagne. 
Le  domestique  fait  entrer  le  cabriolet  dans  la  cour. 
m  Ne  detelez  pas,  »  lui  dit  Gustave.  «  Si  fait,  si 
»  fait,  detelez,  »  dit  le  colonel  :  «  parbleu  !  le  che- 
»  val  aura  le  temps  de  se  reposer.  » 

Gustave  se  mord  les  levres  et  suit  son  oncle  en 
enrageant.  On  entre  dans  le  salon,  oil  le  colonel 
presente  son  neveu  a  son  ami...  M.  de  Granciere  est 
un  homme  aimable  qui  fait  beaucoup  de  poli- 
tesses  a  Gustave ,  et  auxquelles  celui-ci  repond  par 
quelques  mots  sans  suite,  prononces  d'unair  distrait. 

«  Monami,  »  dit  le  colonel  a  M.  de  Granciere, 
«  je  te  prie  de  pardonner  a  mon  neveu;  mais  il  a 
»  des  jours  oil  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  et  ma  foi,  je  te 
»  l'ai  amene  dans  un  de  ses  mauvais  momens.  » 

Cette  plaisanterie  fait  rougir  Gustave;  il  s'efforce 
de  moderer  son  impatience,  et  de  prendre  sur  lui 
de  cacher  ses  tourmens.  Line  jeune  femme  d'une 
tournure  elegante,  d'une  figure  charmante ,  entre 
alors  dans  le  salon  :  «  Voila  ma  fille, »  dit  M.  de  Gran- 
ciere, «  ma  chere  Eugenie,  queje  vous  presente.  « 

Le  colonel  pousse  Gustaye,  alors  occupe  a  re- 
garder  dans  ie.s  jardins,  pour  qu'il  salue  la  (ilks  de 
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son  ami.  Gustave  se  retourne  et  se  trouve  (levant 
une  femme  jeune  et  jolie  ;  oa  ne  veut  pas  paraitre 
sot  et  gauche  aupres  d'une  personne  qui  parail  reu- 
nir  le  bon  ton  a  la  beaute  et  aux  graces.  Notre  he- 
ros  redevient  aimable,  enjoue,  galant;  il  reprend 
tous  ses  avantages.  Le  colonel  sourit  j  il  s'approche 
de  sonneveu.  «  Eb  bien!  »  lui  dit-il,  «  es-tu  toujours 
»  fachedem'avoirsuivi?...  »  Gustave nerepondrien  : 
il  admire  la  charmante  Eugenie;  mais  il  soupire,  il 
se  retourne,  il  pense  a  la  pauvre  Suzon. 

Plusieurs  habitans  de  la  ville  arrivent;  Gustave 
remarque  qu'ils  tiennent  des  bouquets  et  les  pre- 
sentent  a  la  belle  Eugenie.  «  II  y  a  done  une  fete  ici?  » 
demande-t-il  a  son  oncle.  «  —  Oui,  la  fete  de  ma- 
»  dame  Fonbelle. — Qu'est-ce  que  e'estquemadame 
»  Fonbelle? — C'est  la  fille  de  M.  de  Grancicre, 
»>  Eugenie.  —  Ah !  elle  est  mariee  ?  —  INon , 
•>  elle  est  veuve,  et  possede  quinze  mille  livres  de 
»  rente.  Non-seulement  elle  est  jolie,  mais  elle  est 
»  sage,  bonne,  et  remplie  de  talenset  d'esprit...  Que 
»>  dis— tu  de  tout  cela,  Gustave?  —  Je  dis7  mon 
->  oncle,  qu'il  faut  se  melier  de  ces  reunions  de 
»  toutes  les  qua li tea;  je  suis  certain  que  vous 
>  flattez  un  peu  le  tableau?  —  Tu  verras  bien- 
»  tot  qu'il  est  loin  du  modele.  —  Et  potirquoi 
»donc,  mon  cher  oncle,  ne  m'avez-vous  pas 
^  »  presente  plus  tot  a  madame  Fonbelle?  —  Parci 
*»  qu'elle  habitaiten  Touraine,et  que jc  ue  voulais 

»  pas  t'envoyer  lii  pour  quetut'y  conduisisses  con ■ 

»  chez  ce  pauvre  <le  Berly.  Oh  !  je  saifi  ce  dout  hi  <  .- 
»  capable? 
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La  societe  se  rendu  dans  les  jardins  avant  le  mo- 
ment du  diner.  Gustave  cherchait  im  moyen  hon- 
nete  pour  s'en  aller,  mass  il  n'en  trouvait  pas.  Sortir 
brusquement  d'une  maison  oil  il  etait  reeu  pour  la 
premiere  lois  aurait  ete  manquer  a  toutes  les  bien- 
seances.  «  II  faut  absolument  diner  ici,  «  disait-il  en 
lui-meme;  «  mais  apres  diner  je  reins  une  indisposi- 
»  tion...  un  rendez-vous...  ou  bien  je  ne  dis  rien  du 
»  tout,  et  je  me  sauve  sans  etre  vu.  Mon  oncle  criera , 
»  se  fachera ,  tant  pis ! . . .  Et  madame  Fonbelle. . .  que 
»  pensera-t-elle  de  moi?...  que  je  suis  un  original... 
»  un  homme  sans  usage,  sans  politesse!...  II  est  bien 
»  desagreable  d'etre  juge  ainsi  par  une  femme  char- 
»  mante.  Mais  ma  petite  Suzon  m'attend...  elle  n'a 
»  pour  diner  et  dejeuner  que  le  restant  de  notre 
»  poulet  d'hier...  et  il  ne  restait  que  la  carcasse...  II 
»  est  vrai  que  Suzon  m'adore  ;  et  quand  on  est  bien 
»  amoureux,  on  se  nourrit  de  souvenirs  et  d'espe- 
»  ranee.  » 

Gustave  se  promenait  dans  une  allee  du  jardin  en 
faisant  ces  reflexions.  II  apercut  madame  Fonbelle, 
et  s'approcha  d'elle  dans  l'espoir  de  trouver  le  temps 
moins  long  en  causant  avec  cetle  femme ,  dont  son 
oncle  faisait  un  portrait  si  flatteur.  II  etait  bien  aise 
aussi  de  paraitre  aimable ,  et ,  devant  s'en  aller  brus- 
(juement  le  soir,  voulait  laisser  quelques  regrets: 
lamour-propre  ne  s'endort  jamais. 

La  lille  de  M.  de  Granciere  etait  bien  seduisante  : 
de  l'esprit,  des  graces,  de  renjouement,  un  peu  de 
eoquetlerie,  beaucoup  de  sensibilite,  telle  eXait  Eu- 
genie. Gustavo  lui  temoigna  le  plaisir  qu'il  a\irait  a 
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cultiver  sa  connaissance.  Eugenie  l'assura  qu'il  serait 
toujours  le  bienvenu  ,  soit  a  Paris  ,  soit  a  la  cam- 
pagne;  elle  recut  ses  complimens  en  souriant,  niais 
ne  voulut  point  admcttre  ses  excuses  pour  le  soir. 
m  Non ,  monsieur,  »  dit-elle,  «  vous  ne  nous  quitterez 
»  pas  ainsi.  Vous  manquerez  pour  ce  soir  un  rendez- 
»  vous,  sans  doute  fort  agreable;  niais  vous  ferez  ce 
»  sacrifice,  et  je  vous  en  saurai  beaucoup  de  gre.  » 

Que  dire  a  une  femme  charmante  qui  vous  retient 
avec  tant  d'amabilite  et  pour  laquelle  on  eprouve 
deja...  Eli  quoi !  de  Taniour?  allez-vous  dire.  Que 
voulez-vous!  ce  diable  de  Gustavo  a  un  cceur  qui 
s'embrasesi  faci lenient...  et  inadaine Fonbelle  a  tant 
de  charmes !  Mais  Suzon. ..  cette  pauvre  Suzon  qui  a 
tout  quitte  pour  lui!...  Oh  !  rassurez-vous,  Iecteur, 
il  aime  toujours  Suzon;  il  n'a  point  oublie  Julie;  il 
rira  encore  avec  Lise;  et  ne  croyez  pas  que  mon 
lieros  soit  un  etre  imaginaire...  presque  tous  les 
homines  lui  ressemblent.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  oil  Ton  n'aimait  qu'une  belle  (si  toutei'ois  ce 
temps  a  existe);  nous  avons  fait  de  grands  progres 
dans  la  galanterie:  nous  aimons  le  beau  sexe,  gdne- 
valement  parlant.  Vivent  les  Francois  pour  faire  Ta- 
mour !  Laissons  les  Allemandssoupirer,  se  promener 
et  admirer  en  silence  avec  leur  amie  «  la  goutte  de 
»  rosee  tombant  sur  la  derniere  feuille  d'automne^ 
»  le  vent  du  soir  inurniurant  dans  les  rochers  et 
»  portant  a  1'oreille  d'un  coBtir  passionne  le  soupir 
»  amoureux  echappe  d'uoe  bouclie  brulante,  et  la 
»  lune  repandant  sur  la  terre  cette  teinte  douce  et 
»  melancolique  qui  eleve  et  transportc  dans  les  re- 
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»  gions  etherees  une  ame  exaltee  et  contemplative !  n 
Laissons  les  Anglais  se  bruler  la  cervelle  ou  Be 
pendre  avec  leur  amante;  les  Hollandais  fumer  an 
nez  des  femmes,  et  envoyer  des  bouffees  de  tabac  en 
guise  de  complimens ;  les  Turcs  enfermer  de  joli.s 
minois  sous  la  garde  de  vilains  eunuques  toujour* 
prets  a  presenter  le  poignard  ou  le  cordon ;  les 
Espagnols  passer  la  moitie  de  leur  vie  a  pincer  de  la 
guitare  et  a  donner  des  serenades ;  les  Russes  faire 
l'amour  a  coups  de  baton ;  les  Ecossais  vendre  leur 
femme  au  marche  ;  les  Indous  prendre  une  epouse 
agee  de  dix  ans;  les  Arabes  se  cacber  le  visage  et 
montrer  leur  derriere  ;  les  Hottentots  se  peindre  1<; 
corps  pour  plaire;  les  Malais  s'aplatir  le  nez  et  s'al- 
longer  les  oreilles ;  laissons  les  Italiens  attirer  sur 
leur  beau  pays  le  feu  qui  brula  jadis  Sodome  et 
Gomorrhe ,  et  qui,  au  lieu  de  toniber  du  ciel,  sort 
maintenant  des  flancs  du  Vesuve. 

Laissons...  laissons  tout  cela,  me  direz-vous,  et  re- 
venons  a  Gustave,  que  nous  avons  laisse  pres  d'Eu- 
genie.  Que  fait-il  maintenant?  II  donne  la  main  a 
madame  Fonbelle,  et  se  rend  avec  toute  la  societc 
dans  un  carre  de  verdure  ou  Ton  a  mis  le  couvert 
Soit  hasard  ,  soit  intention,  notre  jeune  homme  se 
trouve  place  a  table  pres  dEugenie,  et  le  repas  rie 
luisemble  pas  long;  il  a  cependant  dure  pres  de  trois 
heures,  et  il  fait  nuit  lorsque  Ton  passe  dans  le  sa- 
lon. Gustave  jette  les  yeux  sur  unependule...  «  Oh  ! 
»  ciel !...  il  est  huit  heures!...  et  le  temps  d'arriver 
»  a  Paris! . . .  Cette  pauvre Suzon  doit  se  desoler . . .  »  II 
faut  partir...  il  se  retourne. .   Eugenie  est  derriit" 
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lui ;  elle  lui  prend  la  main,  lentraine  au  piano  :  «  Je 
»  sais ,  »  lui  dit-elle,  «  que  vous  chantez  avec  gout , 
»  que  vous  aimez  la  musique  ;  venez  ,  nous  allonses- 
»  sayer  un  nocturne  fort  joli.  » 

II  n'y  a  pasmoyen  de  refuser:  il  faut  suivre  Euge- 
nie au  piano  ;  on  chantele  nocturne,  puis  un  duo  . 
puis  une  romance  :  toute  la  societe  applaudit:  le  co- 
lonel parait  enchante;  madame  Fonbelle  remercie 
Gustave,  et  ses  yeux  ont  une  expression  de  sensibi- 
lite!...  On  passeraitsa  vie  ales  admirer.  Mais  la  pen- 
dule  sonne...  dix  lieures...  Gustave  se  leve  brusque- 
ment.  «  Dix  heures!  »  dit-il,  «  et  depuis  ce  matin 
»  elle  m'attend!  » 

II  gagne  la  porte  du  salon,  descend  dans  la  cour  , 
demande  le  cabriolet...  mais  le  cheval  est  encore  a 
Tecurie;  Gustave  le  prend,  lui  passe  la  premiere 
bride  qu'ilapercoit,  etsansetrier,  sansselle,  lemonte, 
le  presse,  et  se  dirige  ventre  a  terre  vers  Paris. 

II  arrive  dans  la  cour  del'hotel  en  moins  de  trois 
quarts  d'heure.  Le  cbeval  tombe  contre  lalope  du 
portier;  le  pere  Benoitjette  un  cri ,  son  fils  fait  Un 
saut ;  Gustave  n'est  pas  blesse  ,  il  se  debarrasse  du 
cheval,  I'abandonne  aux  domestiques,  et  pousse  Be- 
noit  vers  I'office. 

<(  Ce  pauvre cheval,  »  ditBenoit  ensoupirant,  «  il 
»  n'en  reviendra  pas!...  —  Benoit.  monte-moi  vile 
»  un  pate,  une  volaille,  du  vin,  des  confitures. — In 
»  pate,  monsieur ! . . .  —  Allons. . .  va  done. . .  ne  m  ;is- 
»  tu  pasentendu?...  Oli !  que  tu  es  lent!  » 

Benoit  neconcoit  rien  a  Tappetitde  son  mniire:  il 
monte  doucement   une  volaille  dans  un  plat;   (iu> 
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tave  l'attendait  devant  sa  porte  :  «  Comment!  tu 
»  n'apportes  que  cela?...  — Monsieur,  comme  jene 
»  voulaisrieneasser,  je  n'ai  pris  qu'un  plat  a  la  fois.. 
»  —  O  butor !...  viens  avec  moi...  » 

Gustave    met  la    volatile  sur   le    carre    et  des- 
cend avec  Benoit  a  l'office.   II  prend  tout  ce  qu'il 
trouve,  patisseries,  legumes,  fruits,  yin ;  il  charge 
Benoit  et  porte  lui-meme  plusieurs  plats.  Benoit  re- 
garde  Gustave  d'unair  etonne.  «  II  parait  que  mon- 
»  sieur  a  bien  faim?...  —  Cela  ne  te  regarde  pas... 
»  Mais  va  done,  maudit lambin . . .  — Monsieur,  prenez 
»  garde;  vous  allez  me  fa  ire  casser  quelque chose.. .  » 
On  monte  l'escalier;  un  chien  descend  avec  une 
volaille  dans  sa  gueule;  e'est  Fidele  qui  a  flaire  le 
plat  que  Gustave  a  laisse  devant  sa  porte.  Notre  he- 
ros  est  furieux...  il  frappe  du  pied...  crie  apres  Fi- 
dele... le  chien  ,  effraye,  court  et  se  fourre  dans  les 
jainbes  de  Benoit,  qui  tombe  sur  l'escalier  avec  tous 
ses  plats  et  se  couvre  la  figure  avec  du  fromage  a  la 
creme. 

Gustave  ne  se  possede  plus...  il  est  desespere ,  il 
ne  sait  plus  ce  qu'il  fait;  enfin  il  prend  le  parti  d'a- 
bandonner  Benoit  avec  le  chapon,  et,  se  contentant 
du  pate  et  de  quelques  fruits  ,  il  entre  chez  lui ,  re- 
ferme  la  porte  de  son  antichambre ,  met  le  verrou 
et  penetre  dans  la  retraiteoii  Tattend  Suzon. 

La  petite  villageoise  est  assise  pres  du  lit;  son  mou- 
choir  est  sur  ses  genoux,  elle  a  les  yeux  rouges  et  gon- 
fles;  elle  fait  un  crien  apercevant  Gustave ,  qui  court 
I'embrasser. 

«  Me  voila,  Suzon,  me  voila...  —  Ah  !  jecroyais 
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»»  que  vous  ne  reviendriez  plus...  —  Ah!  Suzon,  tu 
»  aspleure...  —  Oui ,  presque  toute  la  journee... 
»  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  fait  de  bruit... 
»  —  Pauvre  petite...  tu  n'as  done  pas  dine?  —  Di- 
»  ner!  oh  !  je  n'en  ai  plus  envie...  ce  matin  j'avais 
»  faim,  mais  mon  appetit  s'est  passe ! . . . — Tu croyais 
»  done  que  je  ne  t'aimerais  plus?  —  Dam',  sans 
»  doute,  puisque  vous  ne  reveniez  pas  me  voir...  il 
»  y  a  bien  long-temps  que  vous  etes  parti!  —  Ah!  ce 
»  n'est  pasma  faute...  mon  oncle  m'aemmene:  situ 
»  savais  comme  la  journee  m'a  semble  longue.  » 

Gustave  mentait  peut-etre  un  peu ;  mais  il  est 
des  circonstances  oil  un  leger  mensonge  est  ne- 
cessaire  et  meme  louable  :  il  eut  etc  barbare  de  dire 
a  Suzon :  J'ai  vu  une  femme  charmante  avec  laquelle 
j'ai  cause,  chante,  et  qui  m'a  fait  oublier  le  temps. 
C'etait  la  verite  cependant;  mais,  comme  vous  voyez, 
toutes  verites  ne  sontpas  bonnes  a  dire. 

Gustave  mettaitsur  une  table  devant  Suzon  le  pate, 
le  vin,  les  fruits  ;  il  pressait  la  petite  de  manger,  elle 
souriaita  son  ami;  elle  voyait,  a  son  empressement, 
a  ses  regrets,  qu'il  raimait  encore;  elle  oubliait  les 
tourmens  de  la  journee,  etmangeait  pour  faireplai- 
sir  a  Gustave. 

Mais  Gustave  rellechissait  pendant  que  Suzon  pre- 
nait  son  repas;  il  se  disait  :  «  Ce  qui  est  arrive  au- 
»>  jourd'hui  peut  arriver  sou  vent  encore,  et  entratner 
»  de  graves  inconveniens;  il  ne  faut  pas  laisser  Su- 
»  zon  passer  sa  vie  dans  une  chambre,  sans  oser  par- 
<>  Icr  haut  ni  remuer  de  crainte  d'etre  entendue; 
■>  d'ailleurs, sans  sortir,  elle  tombera  malade:  on  ne 
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»  change  pas  impunement  sa  maniere  d'exister  j  un<' 
» jeune  fille  accoutumee  acourir  dans  la  campagne, 
»  ase  lever  aveclesoleil,  a  prendre beaucoup  d'exer- 
»  cice,  ne  supportera  pas  I'air  epais  et  mephytique 
m  de  Paris,  condense  dans  une  enceinte  de  vingt  pieds 
»  carres,etqu'ellenepeut  renouvelerelle-memesans 
»  etreapercue  par  les  gens  de  l'h6tel.  Et  puis  les 
»  propos  de  Benoit,  auquel  la  conduite  extraordi- 
»  naire  de  son  maitre  donnera  des  sou  peons,  peu- 
»  vent  parvenir  jusqu'au colonel;  et,  s'il  trouvait  Su- 
»  zon !...  »  Allons ,  decidement  elle  ne  peut  rester  a 
l'hotel ;  il  faut  lui  louer  une  petite  chambre  que  Ton 
meublera  proprement ;  la  elle  pourra  chanter,  par- 
ler,  prendre  l'air  et  manger  quandbon  lui  semblera, 
et  Gustave  ira  la  voir  tous  les  jours  ,  le  matin  et  le 
soir. 

«  Ma  chere  amie  ,  »  dit  Gustave  a  Suzon ,  «  je 
»  viens  de  trouver  un  moyen  pour  que  nous  puis- 
»  sions  nous  voir  sans  danger  :  des  demain ,  je  te 
»  loue  une  jolie  chambre  sur  lesboulevarts  et  ie  t'y 
» installe » 

Suzon  laisse  tomber  son  verre  et  sa  fourchette  ; 
elle  ecoute  avec  attention  Gustave  lui  detailler  les 
agremens  dontellejouira  danssa  nouvelle  demeure; 
quand  il  a  fini,  elle  reste  muette  encore  ,  mais  deux 
ruisseaux  de  larmes  s'echappent  de  ses  yeux  ,  et  elle 
sejette  aux  genoux  de  Gustave  et  le  regarde  d'un 
air  suppliant. 

Celui-ci,  surpris  decette  action,  lapresse  de  par- 
ler  et  veut  la  relever;  elle  s'obstine  a  rester  a  genoux 
et  s  eerie  ensanglotant :  «  De  grace,  ne  merenvoyez 
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»  pas  de  cliez  vous...  monsieur  Gustave  :  je  vous 
»  promels  que  je  ne  vous  ferai  plus  de  chagrin...  je 
»  ne  dinerai  pas  de  la  journee ,  ca  m'est  egal ;  je  ne 
»  ferai  pas  de  bruit...  je  ne  pleurerai  plus...  vous 
»  sortirez  tant  que  vous  voudrez...  mais  ne  mechas- 
»  sez  pas  d'aupres  de  vous  !...  —  Que  dis-tu,  ma 
»  cliere  amie?  mais  je  ne  te  chasse  pas...  c'est  pour 
»  que  tu  sois  plus  heureuse...  tu  pourras  sortiravee 
»  moi. .  —  J'aime  mieux  rester  dans  votre  chambre. . 
»  — J'iraite  voir  tous  les jours. — OK!  quandvousse- 
»  riez  parti ,  j'nurais  trop  peur  de  ne  plus  vous  revoir; 
»  au  lieu  qu'ici  il  faut  bien  que  vous  rentriez  cou- 
»  cher.  —  Mais  si  mon  oncle  te  decouvre...  —  Ah 
»  bien!  alors  il  sera  toujours  temps  de  me  ren- 
»  voyer...  mais  dans  ce  Paris!...  All!  je  serais  per- 
»  due  si  je  ne  demeurais  pas  avec  vous.  » 

(lustave  ne  put  calmer  la  petite  qu'enlui  proinet- 
tant  delalaisser  habitersa  chambre.  «  Tu  le  veux,  » 
lui  dit-il ,  «  rcste  ici  :  je  desire  que  nous  ne  nous  re- 
»  pentions  jamais  de  cette  resolution.  » 

Cette  promesse  rendit  a  Suzon  toute  sa  gaite;  elle 
embrassa  Gustave,  courut  dans  la  chambre,  sauta  , 
fit  mille  folies;  elle  croyait  son  bonbeur  desormais 
assure.  Gustave  ne  pensaitpas  de  meme,  mais  il  ne 
voulut  pas  troubler  sa  joie,  et  s'endormit  dans  les 
bras  de  Suzon ,  regrettant ,  pour  la  premiere  fois 
peut-etre,  que  la  raison  n'eut  pas  triomphe  de  l'a- 
mour. 


CHAPITRE   XVII 


l  A     CHAMBKE    MYSTERIEUSE. 


Avant  huit  lieures  du  matin,  Benoit  frappait  a  la 
porte  de  son  maitre.  Gustave  se  leve,  et  demande  , 
sans  ouvrir,  pourquoi  on  fait  tapage.  «  Monsieur  le 
»  colonel  veut  vous  parler ,  »  repond  Benoit. 

Gustave  s'attenda  etre  gronde;  il  s'habille,  ferine 
a  clef  sa  chambre  a  coucher,  et  va  chez  son  oncle. 
Benoit  est  tres-intrigue  de  voir  que  son  maitre  a  fer- 
me  sa  chambre  comme  la  veille ,  mais  cependant  il 
n'ose  renouveler  ses  questions. 

«Morbleu!  monsieur,  »  dit  le  colonel  en  aperce- 
vant  son  neveu,  «  me  direz-vous  quel  vertige  vous 
»  a  passe  par  la  tete  hier  soir  ?  Vous  sortez  d'une 
»  maison  charmante  oil  Ton  vous  fait  mille  politesses 
»  sans  offrir  vos  hommages  a  la  maitresse  du  logis, 
»  que  vous  laissez  la  au  moment  de  lui  accompagner 
»  une  sonate ! . . .  vous  vous  sauvez  comme  si  le  diable 
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»  etaita  vos  trousses'...  vous  montez  un  cheval  qui 
»  n'a  jamais  ete  qu'au  brancard...  un  clicval  excel- 
»  lent. . .  qui  m'a  coute  quarante  louis !  et ,  pour  ter- 
»  miner  vos  exploits  vous  abimez,  vous  crevez  cette 
»  pauvre  bete!...  vous  tombez  dans  la  cour  comme 
»  un  boulet  de  quarante-huit;  vous  cassez  les  car- 
»  reaux  de  la  loge  du  concierge;  vous  effrayez  tout 
»  lemondel...  vous  rendez  presque  imbecille  mon 
»  portier  (qui  l'etait  deja  a  moitie),  ettoutcela, 
»  c'est  pour  courir  a  l'office. . .  pour  manger  un  pate, 
»  une  volaille. . .  pour  mettre  le  buffet  au  pillage,  que 
»  vous  aviez  tant  d'empressement  a  revenir!  Je  n'v 
»  concoisrien;  vous  aviez  pourtant  assez  bien  dine.. 
»  —  Mon  oncle,  il  m'a  pris  en  route  une  fringale 
»  insupportable...  —  Eli !  mille  escadrons!...  mange 
»  tant  que  tu  voudras,  tu  en  es  le  maitre;  mais  il  ne 
m  laut  pas,  pour  tcs  fringales,  crever  mes  chevaux 
>i  et  mettre  ma  maison  sens  dessus  dessous !  —  Mon 
»  oncle,  est-ceque  madame  Fonbelle  a  paru  facliee 
»  de  mon  depart ! . . .  —  Oh  !  elle  est  trop  bonne ! . . . 
»  elle  a  ete  la  premiere  a  m'apaiser  !...  mais  tu  lui 
m  dois  des  excuses...  —  Oh!...  je  lui  en  ferai,  mon 
»  oncle..  .  j'irai  la  voir....  —  Et  il|faut,  moi,  que 
»  j'achete  un  autre  cheval!...  J'avoue  que  je  te 
»  croyais  quelque  amourette  en  tete!...  et  je  pensais 
»  que  tu  nous  avais  quittes  aussi  brusquement  pour 
»  aller  courtiser  quelque  minois  chiffonne!...  mais 
»  j'ai  ete  bien  surpris,  en  rentrant,  d'apprendre que 
»>  tu  etais  arrive  ici,  ventre  a  terre,  pour  souper !... 
»  Peste!  quel  appetit!...  Ahlje  t'en  pric,  une  autr«' 
«  Ibis,  niets  un  pateet  des  brioches  dans  tes  poches, 
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»  afin  de  ne  plus  t'exposer  a  me  jouer  le  meine 
>J  tour.  » 

Gustave  quitte  son  oncle.  En  retournant  a  sa 
chambre,  il  rencontra  Benoit,  auquel  il  appliqua 
quelques  soufflets,  pour  lui  apprendre  a  rendre 
rompte  de  sa  conduite  a  son  oncle.  Benoit  pleura 
en  protestant  que  Fidele  etait  le  seul  coupable, 
parce  qu'il  avait  ete  tourner  aupres  du  colonel  en 
tenant  encore  dans  sa  gueuleunc  partie  de  la  volaille 
qu'il  avait  voice  sur  le  carre. 

Gustave  apres  avoir  embrasse  Suzon,  prit  un  ca- 
briolet, et  se  rendit  chez  M.  de  Granciere.  II  vit  Eu- 
genie ,  et  s'excusa  sur  son  depart  de  la  veille.  On 
recut  ses  excuses  ,  mais  on  le  plaisanta  sur  son  ren- 
dez-vous.  Gustave  crut  s'apercevoir  que  madame 
Fonbelleetaitpiquee;  il  en  eprouva  une  secrete  joie, 
il  se  flattait  deja  de  ne  point  lui  etre  indifferent  ; 
mais,  malgre  le  plaisir  qu'il  goulait  dans  sa  conver- 
sation ,  il  abregea  sa  visite,  et  fut  de  retour  a  l'hotel 
nvant  quatre  lieures. 

II  se  hata  de  se  rendre  prcs  de  Suzon  ,  et  ne  la 
quitta  p. us  de  la  journee.  II  fit  venir  dans  sa  cham- 
bre tout  ce  qu'il  fallut  pour  le  diner  de  la  petite. 
Benoit  avait  eteassez  corrige  pour  n'avoir  plus  envie 
de  parler;  d'ailleurs ,  il  ne  passait  jamais  l'anti- 
chambre  de  son  maitre. 

Plusieurs  jours  s'ecoulerent  ainsi  :  Gustave  ne 
quittait  l'hotel  que  pour  aller  voir  madame  Fon- 
1,'elle,  qui  etait  revenue  a  Paris  avec  son  pere,  la  sai- 
son  de  la  campagne  etant  passee.  Mors  ses  visiles  a 
Eugenic,  Guslave   ne  quittait  point  Suzon;  il   ne 
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sortait  de  sa  chambre  que  pour  dejeuner  et  diner 
avec  son  oncle  lorsque  celui-ci  mangeait  chez  lui. 

Le  colonel  etait  emerveille  de  la  conduite  rangee 
de  Gustave;  il  lui  faisait  meme  quelquefois  la  guerre 
oar  son  amour  demesure  pourle  travail.  «  Monami,» 
disait  M.  Moranval  a  son  neveu,  «  il  ne  faut  pas 
»  donner  toujours  dans  les  extremes  :  jadis  tu  etais 
»  ctourdi,  coureur,  tu  faisais  le  diable  toute  la  jour- 
»  nee;  maintenant,  tu  t'enfermes  dans  ta  chambre 
»  et  tu  n'enbouges  plus  !...  tu  travailles  trop  !...  tu 
»  terendras  malade!...  et  lapreuve,  c'estque,  mal- 
»  gre  tasagesse  et  ta  conduite  reguliere,  eh  bien!  tu 
»  n'engraisses  pas  du  tout ;  au  contraire,  tu  as  une 
»  mine  pale,  allongee,  des  yeuxcreux...  cernes!...  on 
»  croirait,  a  te  voir,  que  tu  passes  toutes  lesnuitsau 
»  bal  ou  en  bonnes  fortunes!...  —  Mon  oncle  ,  l'e- 
»  tude  fatigue  aussi  beaucoup.  — Eh!  morbleu!  n'en 
»  fais  pas  tant!  voila  ce  que  je  me  tue  a  tedire.  Yiens 
»  avec  moi  dans  le  monde,  et  ne  t'enferme  pas  dans 
»  ta  chambre  pour  te  dessecher  sur  des  livres  et  du 
»  papier!  » 

Le  temps  devait  agir  plus  eflicacement  que  les 
conseils  du  colonel;  Gustave  tenait  encore  souvent 
compagnic  a  Suzon;  mais,  pour  passer  les  heures 
qu'on  ne  peut  pas  employer  sans  cesse  a  faireTamour 
(malgre  l'envie  qu'cn  auraient  ces  dames  et  ces  de- 
moiselles), Gustave  enseignait  a  lire  et  a  ecrirc  a  la 
petite,  qui  n'avait  eu  quequelqucs  lemons  du  maitre 
d'ecole  (r^rineiioiiville(lequel  n'eiait  pas  de  la  pre- 
miere force),  et  qui  ,  pour  plaire  a  son  bon  ami  , 
etudiait  tout  le  temps  qu'elle  etait  seule.  Ces  moineDS 
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devenaient  chaque  jour  plus  longs.  Suzon  etait  bien 
gentille,  bien  douce,  bien  aimante  ;  mais  Gustave  la 
voyait  tant  qu'il  voulait ;  il  la  retrouvait  la  nuit ,  il 
etait  accable  de  ses  caresses  ,  et  pres  d'elle  il  consul- 
taitsouventsamontreetinventait  des  pretextes  pour 
sortir.  C'etait  pres  de  madame  Fonbelle  qu'il  re- 
tournait :  la  il  trouvait  le  temps  trop  court.  Euge- 
nie, cependant.  ne  recevait  qu'en  plaisantant  les 
hommages  de  Gustave;  elle  riait  quand  il  soupirait, 
elle  changeait  de  conversation  lorsqu'il  parlait  de 
ses  sentimens ;  elle  se  moquait  de  lui  lorsqu'il  etait 
triste  et  reveur.  Mais  a  travers  cette  conduite  un 
peu  coquette  ,  Gustave  decouvrait  des  mouvemens 
desensibilite,  detendresse,  qu'on  clierchait  a  lui  ca- 
cher ,  mais  qu'on  ne  derobe  pas  facilement  a  l'oeil 
d'un  amant. 

Suzon  n'adressait  jamais  un  reproche  a  Gustave 
sur  la  frequence  de  ses  absences  ;  elle  soupirait 
lorsqu'il  s'eloignait  ,  elle  pleurait  lorsqu'il  etait 
long-temps  sans  revenir;  mais  des  qu'elle  Tenten- 
dait  entrer  dans  la  premiere  piece  ,  elle  se  hatait 
d'essuyer  ses  yeux,  elle  renfoncait  ses  larmes  et  n'of- 
frait  a  Gustave  qu'un  visage  doux  et  riant. 

Le  colonel  savait  que  sonneveu  allait  sou  vent  chez 
M.  deGranciere;il  voyait  naitre  avecjoiel'amourde 
Gustave  pour  Eugenie  ,  il  ne  doutait  pas  que  cette 
nouvelle  passion  ne  fut  cause  du  changement  heu- 
reux  qui  s'etait  fait  dans  la  conduite  de  son  neveu. 
II  avait  parle  a  son  ami  de  ses  desirs,  de  ses  esperan- 
ces,  et  M.  de  Granciere  avait  repondu  que  sa  fille 
etait  entierement  maitresse  de  faire  ses  volontes  et 
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de  se  remarier  si  bon  lui  semblait.  «D'apres  ccla,  » 
dit  le  colonel ,  «  les  choses  iront  comme  je  le  sou- 
»  haite;  car  Gustave  doit  plaire  a  Eugenie  ,  il  a  tout 
»  ce  qu'il  faut  pour  cela  ;  et  elle  l'epousera  ,  parce 
»  qu'elle  esttrop  honnete  pour  lui  ceder  sans  etre  sa 
»  femine  ,  et  qu'il  est  ennuyeux  de  refuser  toujours 
»  ce  qu'au  fond  on  desire  soi-mcme  accorder.  » 

Suzon  avait,  d'apres  les  desirs  de  Gustave  ,  ecrit 
une  lettre  a  ses  parens,  contenant  les  expressions  de 
son  repentir  pour  le  chagrin  que  sa  fuite  avait  du 
leur  causer;  elle  rejetait  sa  faute  sur  l'eloignement 
qu'elle  ressentait  pour  Nicolas,  qu'on  voulaitlui  faire 
epouser  ;  elle  disait  etre  placee  a  Paris ,  mais  elle  ne 
donnait  aucune  adresse  pour  qu'on  lui  fit  reponse, 
car  elle  craignait  qu'on  nevint  l'arracher  d'aupres  de 
celui  qu'elle  ne  voulait  pas  quitter. 

Un  matin  ,  que,  contre  son  ordinaire,  le  colonel 
se  promenait  dans  sa  cour,  examinant  un  clieval 
qu'il  avait  achete  nouvellernent  ,  il  crut  entendre  , 
du  cote  de  la  remise  ,  prononcer  le  nom  deson  ne- 
veu.  II  approche  contre  le  mur,  s'arrete  sans  etre 
vu,  et  en  tend  la  conversation  suivante  entre  Benoit 
et  son  perequi  nettoyaient  le  cabriolet  du  colonel. 

«  Tu  (lis  done  ,  mon  garcon  ,  que  M.  Gustave  ne 
»  veut  plus  qu'on  entre  dans  sa  chambre?...  — Non, 
»  certes,  papa,  il  ne  le  veut  pas!...  il  me  Pa  meme 
»  bien  del'endu!...  — Et  qui  est-ce  done  qui  Fait 
»  son  lit...  qui  nettoie  chez  lui?...  —  All !  dam',je 
»  n'en  sais  ricn...  il  a  achete deox colombes,  a  c'qu'il 
»  m'a  dit,  et  its'amusea  lesapprivoiser...  C'estavec 
»  ses  oiseaux  qu'il  joue  toute  lajournee,  pendant 
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»  que  son  oncle  croit  qu'il  travaille...  — Bali!...  il 
»  e'levc  des  oiseaux...  a  son  age  !...  C'est  done  ca, 
»  Benoit  ^  que  je  vois  queuque  fois  des  objets  passer 
»  derriere  les  rideaux  de  sa  .fenetre  quand  il  est 
»  sorti...  —  Oh!  c'est  ca  !  mais  il  faut  que  ces  oi- 
»  seaux-la  mangent  fierement  et  boivent  du  vin  ; 
»  car  M.  Gustave  en  fait  unejolie  consommation!... 
»  Et  des  pates!...  des  volailles!...  des  fruits!...  des 
»  gateaux!...  —  Mais  ,  Benoit ,  ne  serait-ce  pas  plu- 
»  tot  un  singe  qu'il  eleverait  en  cachette,  pourfaire 
»  une  surprised  M.  le  colonel  pour  ses  etrennes?... — 
»  Ah!  c'est  possible  !...  Oui,  9a  doit  etre  un  ou  deux 
»  singes!...  car  j'entends  aussi  quelquefois  remuer 
»  des  chaises...  et  c'te  fois  ,  entre  autres,  quej'ai 
»  cru  que  e'etait  un  voleur! —  A  coup  sur  des  oi- 
»  seaux  n'auraient  pas  fait  ce  bruit-la!...  Je  serais 
»  bien  curieux  de  savoir  au  juste  ceque  c'est.  —  Et 
»  moi  aussi. 

h  Parbleu !  je  le  saurai ,  moi ,  »  dit  tout  bas  le  co- 
lonel en  s'eloignant  de  la  remise «  Des   singes 

»  auxquels  il  faut  des  volailles  et  du  vin!...  Oh !  il  y 
»  a  quelque  chose  la-dessnus.  Etcet  amour  extraor- 
»  dinaire  que  Gustave  avait  prispour  1' etude!... Au- 
»  rais-je  ete  sa  dupe?...  voyons  cela.  » 

Lecolonel  n'etait  pashomme  a  differer  des'eclair- 
cir  sur  un  fait  aussi  singulier  ,  et  qui  lui  faisait  con- 
cevoir  mille  soupcons.  II  monte  a  la  chambre  de 
Gustave;  il  veut  entrer,  la  porte  est  fermee  a  clef. 

Allons,  »  dit-il,  «  Benoit  nement  pas. Mais  je  ver- 
»  rai  ce  que  Ton  veut  derober  a  tons  les  yeux.  » 

II  descend,  et  fait  venir  le  valet  de  son  neveu. 
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«  Oil  est  ton  maitre,  Benoit  ?  —  Monsieur  ,  il  est 
>  sorti.  —  As-tu  la  elef  de  sa  chambre?  j'ai  besoin 
»  d'y  aller  prendre  quelque  chose —  —  Moi... 
m  monsieur?...  non  ,  je  ne  Fai  pas.  » 

Benoit  rougitet  sc  trouble.  «  Allons,  calme-toi,  » 
lui  dit  M.  Moranval ,  u  je  sais  que  tu  n'es  pour  rien 
»  dans  les  folies  de  raon  neveu ;  il  te  trouve  trop 
n  bete  pour  te  prendre  pour  confident.  —  C'est 
»  vrai,  monsieur  le  colonel.  —  Ya  me  chercher  des 
»  pinces;  un  crochet...  —  Si  monsieur  le  colonel 
»  voulait  un  serrurier?...  —  Non,je  m'en  passerai  ; 
»  faiscc  que  je  dis  ,  et  tais-toi !  » 

Benoit  apporte  au  colonel  cequ'il  demande,  et  suit 
M.  Moranval,  qui  monte  a  l'appartement  de  son  ne- 
veu ;  mais,  arrive  devant  lanticliambre,  le  colonel 
se  retourne  et  ordonne  a  Benoit  de  s'eloigner,  ce  que 
celui-ci  fait  a  regret,  car  il  est  tres-curieux  de  voir 
cc  qu'il  y  a  dans  la  chambre  a  coucher  de  son  maitre. 

Le  colonel  sait  plulot  enfoncer  tine  porte  que  for- 
cer  nneserrure  :  cependbntil  remuesi  bien  celle  de  la 
chambre  de  Gustave,  qu'il  parvient  a  detacher  les  vis; 
le  pene  cede il  est  dans  la  chambre  mysterieuse. 

M;iis  il  rcgardeen  vain  de  tous  cotes,  il  n'apcrcnil 
ni  singe  ni  oiseaux  :  cependant  des  vctemcns  cjui  ne 
peuvent  appartenir  a  Guslave  sont  places  sur  le  pied 
ilu  lit.  «  II  v  a  cu  une  fern  me  ici ,  »  dit  le  colonel ; 
»  mais  par  oil  (liable  a-t-elle  passe?...  » 

Ya\  achevonlces  mots,  sea  regards  tombent  sur  une 
encoignure  entre  la  cheminceet  la  Benetreou  Suzon 
s(:iait  biottie  en  mettant  un  fauteuil  devaul  ellc.  Le 
colonel  apenjoit  la  petite;  il  reste  immobile  devanl 
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la  jeune  fille  qui ,  de  son  cdte ,  n'ose  pas  lever  les 
yeux. 

«  Que  diable  faites-vous  la,  ma  petite?...  »  dit  en- 
fin  le  colonel  en  recouvrant  la  parole.  Mais  Suzon 
lermait  les  yeux  et  ne  bougeait  pas.  Le  colonel  de- 
range le  fauteuil ,  et  prend  la  main  de  la  jeune  villa- 
geoise,  qui  tremble  comme  la  feuille. 

«  Allons rassurez-vous —  je  ne  vous  mangerai 

»  point...  Repondez-moi ,  petite,  et  surtout  dites  la 
»  verite. . .  —  Oui ,  monsieur.  — Que  faites-vous  dans 
»  la  chambre  de  mon  neveu  ?  —  Je  demeure  avec  lui, 

»  monsieur —  Ah!  vous  demeurez  avec  lui!  ..  Je 

»  ne  vois  qu'un  lit  dans  cette  chambre.  —  Je  couche 
»  avec  lui ,  monsieur.  —  C'est  fort  bien ! . . .  Et  depuis 
»  quand  dure  ce  beau  menage  ?  —  Depuis  six  semai- 
»  nes,  monsieur.  —  Quoi !  depuis  six  semaines  vous 
»  etes  dans  cette  chambre!...  vous  nesortez jamais? 
»  —  Oh  !  non,  jamais,  monsieur;  j'avais  trop  peur 
»  d'etre  vue!  —  Que  faites-vous  done  toute  la  jour- 
»  nee?...  — Quand  il  est  la,  jeleregarde,  jelui  parle, 
»  je  l'embrasse. . .  Quand  je  suis  seule,  j'apprends  a  lire 
»  et  a  ecrire.  —  Mais,  morbleu!  vous  devez  etre  scule 
»  souvent,  car  depuis  quelques  jours  il  sort  beau- 
»  coup;  et  ce  genre  de.  vie  ne  vous  ennuie  pas?  — 
»  Non ,  monsieur ;  je  pense  toujours  a  lui ,  je  l'attends 
»  toujours...  et  je  sais  bien  qu'il  reviendra.  » 

Le  colonel  considere  Suzon  :  sa  grace ,  sa  naivete 
desannent  sa  colere ;  il  recommence  ses  questions  : 
(c  Ou  avez-vous  fait  la  connaissance  de  mon  neveu? 
»  —  A  Ermenonville ,  monsieur;  il  a  loge  chez  nous. 
m  —  All !  il  a  loge  chez  vos  parens;  et  pour  prix  de 
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»  leur  hospitalite,  il  a  seduit  et  enleve  leur  fille!  — 
»  Oh  !  il  ne  m'a  ni  seduite  ni  enlevee,  monsieur;  cela 
»  s'est  fait  tout  seul ! . . .  J'ai  ete  dans  sa  chambre,  par 
»  hasard ,  et  puis  nous  nous  sommes  aimes  de  suite. . . 
»  —  Et  vous  avez  tout  de  suite  couche  ensemble?  — 
»  C'est  vrai,  monsieur.  —  Allons,  il  me  parait  qu'a 
»  Ermenonville  cela  se  mene  aussi  rondement  qu'a 
»  Paris.  Mais  pourquoi  avez-vous  quitte  votre  pays, 
»  votre  famille?  —  Ah!  monsieur,  on  voulaitmema- 
»  rier  a  Nicolas  Toupet,  que  jen'aime  pas  du  tout!... 
»  J'aurais  ete  bien  inalheureuse...  et  puis,  je  pensais 
»  tous  les  jours  a  M.  Gustave,  et  je  mourais  de  cha- 
»  grin  de  ne  plus  le  voir...  —  Et  votre  mere,  si  elle 
»  mourait  du  chagrin  que  lui  aura  cause  l'abandon 
»  de  safiile?...  Si  votre  fuite  la  conduisait  au  tom- 
»  beau?...  —  Ah!  monsieur !..  ne  me dites pas  cela.  » 

Suzon  se  mit  a  sangloter.  Le  colonel  etait  vivement 
emu:  il  se  promenait  dans  sa  chambre,  frappait  du 
pied,  regardait  Suzon,  s'arretait  et  jurait  apres  son 
neveu. 

Au  bout  d'un  moment,  il  revint  vers  la  petite,  et 
lui  pi  it  la  main  : 

«  Allons,  mon  enfant,  calmez-vous,  ne  pleurez 
»  plus,  et  ecoutez-moi.  Je  ne  vous  ferai  point  de  re- 
»  proches  sur  votre  conduite ;  vous  n'en  avez  pas  senti 
»  vous-meinc  toute  1'iiiconsequence...  vous  avez  agi 
»  d'apres  votre  caw;  et,  quoiqu'on  disc  qu'il  faut 
»  toujours  se  laisser  guider  par  lui,  le  votre  ne  vous 
»  a  faitfaire  que  des  sottises.  Vous  ne  pouvez  pas  de- 
»  meurer  Lei...  c'est  deja  bcaucoup  d'y  etre  rcstee  six 
»  semaines.  .  Allons,  mille  escadrons!  ne  pleurez  pas 
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»  ainsi ,  ou  je  me  fache. . . .  Vous  allez  quitter  cet  ho- 
»  tel. . .  —  Ah !  monsieur ! . . .  prenez-moi  pour  votre 
»  domestique...  je  vous  servirai,  je  travaillerai...  — 
»  Non  pas ,  pardieul...  une  bonne  comme  vous  met- 
»  trait  mon  hotel  sens  dessus  dessous!...  Et  croyez- 
»  vous  que  Gustave  serai t  content  de  vous  voir  melee 
»  parmi  mes  gens?  Non,  mon  enfant,  il  faut  sorlir 
»  de  cette  maison  :  il  n'y  a  point  a  revenir  la-dessus. 
»  Voulez-vous  maintcnant  rester  a  Paris,  ou  retour- 
»  ner  chez  vos  parens?  —  Ah  !  monsieur,  ne  me  ren- 
»  voyez  pas  au  village,  on  me  ferait  epouser  Nicolas 
»  pour  me  puuir.  —  Morbleu  !  vous  detestez  bien  ce 
»  Nicolas;  et  cependant  si  vous  ressembliez aux  fem- 

»  mes  de  Paris,  cela  ne  vous  cmpecherait  pas  de 

»  mais  il  h'est  pas  question  de  cela.  Yous  ne  retour- 
»  nerez  pas  a  votre  pays,  j'y  consens;  mais  je  vais 
»  vous  placer  quelque  part ,  et  vous  ecrirez  a  votre 
»  mere  oil  vous  serez.  Voyons. . .  oil  diable  pourrai-je 
»  vous  placer  ?. . .  —  Cela  m'est  egal ,  monsieur;  puis- 
»  que  je  ne  serai  plus  avec  lui ,  je  ne  puis  plus  etre 
»  heureuse...  — Bah!  bah!  propos  d'enfant  que  tout 
»  cela...  L'amour  passe,  ma  petite;  et  si  vous  aviez 
»  plus  d'experience,  vous  sentiriez  que  celui  de  Gus- 
»  taveest  deja...  Enfin,  l'amour  ne  fait  pas  vivre,  et 
»  il  faut  songer  a  votre  avenir.  Mon  neveu  est  un 
»  etourdiqui  vous  aurait  laisse  moisir  votre  jeunesse 
»  dans  sa  chambre...  tandis  que  lui...  Ah!  morbleu! 
»  les  hommes  ne  meritent  guere  les  pleurs  que  vous 
»  repandez  pour  eux.  » 

Le  colonel  ne  sait  a  quoi  se  decider ;  il  cherche  ce 
qu'il  pourra  faire  de  Suzon  ,  qu'il  ne  veut  pas  et  qu'il 
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ne  peut  point  garder  a  l'liotel,  mais  dont  il  a  resolu 
de  prendre  soin ,  parce  qu'il  a  reconnu  que,  tout  en 
demeurant  dans  la  chambre  d'un  garcon,  la  jeune 
villageoise  a  moins  d'experience  que  n'en  out  eertai- 
nes  demoiselles  qui  habitent  avec  leurs  parens.  Suzon 
ne  dit  plus  rien  ;  elle  regarde  timidement  M  Moran- 
val,  et  attend  qu'il  dispose  de  son  sort.  Le  colonel 
sort  de  la  chambre  a  coucher ,  et  ouvre  la  porte  de 
l'anticliambre  pour  appeler  Benott...  mais  il  n'a  pas 
besoin  de  prendre  cette  peine  :  le  portier  et  son  fils 
sont  colles  contre  l'escalier,  attendant  que  le  colonel 
sorte  de  chez  son  neveu  avec  les  curiosites  qu'ils  bru- 
lent  de  voir. 

M.  Moranval  les  regarde  avec  severite :  «  Que 
»  faites-vous  la?  »  leur  dit-il  brusquement.  Mon- 
«  sieurle colonel...  nous...  nous  attendons  vos  or- 
»  dres,  »  repond  le  portier  en  otant  respectueu- 
sement  son  bonnet  de  coton.  —  «  Dites  plutot  que 
»  vous  attendez  que  je  ~sorte  de  cet  appartement 
»  pour  y  entrer  vous-meme,  et  voir  le  singe  que 
»  mon  neveu  tient  renfernie...  —  C'est  done  un 
»  singe,  monsieur  le  colonel?...  —  Allez  a  votre 
»  loge;  je  n'aime  pas  les  indi«  rets.  » 

Le  colonel  pousse  le  poi  tier ,  qui  pousse  son  fils ; 
et  tous  deux  s'eloignent ,  cgjiius  d'avoir  ete  surpris, 
et  mecontens  de  ne  rien  savoir. 

M.  Moranval se rend  chez  madame  Duval,  femme 
chargee  de  soigner  le  linge  de  la  maison,  et  qui  de- 
meure  dans  une  petite  chambre  de  l'liotel.  Madame 
Duval  n'est  ni  curieuse,  ni  bavarde;  aussi  depuisdix 
ans  elle  sert  le  coloru'l . 
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«  Madame  Duval,  »  dit  le  colonel  en  entrant  dans 
lachanibre  de  la  vieilleouvriere,  « j'aiune  jeune  fiile 
»  a  placer;  indiquez-moiquelque  boutique  oil  le  genre 
»  de  commerce  que  Ton  y  fait  n'expose  pas  une  fil- 
»  lette  a  courirsans  cesse  les  rues  de  Paris,  ou  aen- 
»  tendre  lesquolibets  des  acbeteurs.  » 

«  Monsieur  le  colonel,  »  repond  madame  Duval , 
apres  avoir  reflecbi  un  moment ,  «  je  ne  connais  que 
»  madame  Henry,  merciere,  rue aux  Ours;  c'estelle 
)>  qui  me  fournit  cedont  j'ai  besoin  pour  l'hotel,  et 
»  justement  elle  me  demandait  l'autre  jour  si  je 
»  pourrais  lui  procurer  quelqu'un.  —  Et  votre  ma- 
il dame  Henry  est  bonnete?  —  Qui,  monsieur;  c'est 
»  une  fenime  veuve;  elle  est  jeune,  gaie,  elle  va  le 
»  dimancbe  au  spectacle;  mais  du  reste  elle  estsage, 
>>  et  ne  recoit  point  de  gens  suspects...  —  Fort 
»  bien!...  Je  ne  veux  pas  d'ailleurs  placer  cette  pe- 
»  tite  dans  un  couvent,  ni  cbez  quelque  prude  re- 
»  vecbe!...  Je  veux  qu'elle  s'occupe,  et  qu'elle  s'a- 
»  muse  ensuite,  rien  de  plus  juste.  Madame  Duval, 
»  allez  me  chercher  un  fiacre,  et  disposez-vous  a 
»  m'accompagner  cbez  madame  Henry.  —  Mais, 
)>  monsieur  le  colonel,  il  faudrait  au  moins  la  pre- 
»  venir...  —  Celan'est  pas  necessaire.  Elle  vous  con- 
»  nait?  elle  doit  me  connaitre  de  nom,  au  moins, 
»  puisqu'elle  fournit  ma  maison,  et  cela  doit  suffire. 
»  Allez,  madame;  vous  ferez  entrer  le  fiacre  dans 
>)  la  cour,  et  il  s'arretera  tout  contre  l'escalier  du  mi- 
»  lieu.  » 

Madame  Duval  sort.  Le  colonel  remonte  pres  de 
Suzon.  «  Allons,  ma  petite,  faites  un  paquet  de  ce 
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»  qui  vousappartient ,  etdisposez-vous  a  mesuivre. 
»  —  Quoi !  monsieur...  aujourd'liui?. ..  —  Tout  de 
»  suite.  —  Mais  il  faut  que  je  1'attende...  que  je  lui 
»  dise  adieu...  —  Non  pas!  cela  serait  fort  nial  vu; 
»  il  faut  au  contraire  vous  eloigner  avant  son  re- 
»  tour.  —  Ah!  inon  Dieu!...  que  dira-t-il  lorsqu'il 
»  ne  me  trouvera  plus?...  —  Je  lui  dirai  que  e'est 
»>  moi  qui  vous  ai  emmenee.  — II  aura  bien  du  clia- 
»  grin!...  —  II  senLira  que  j'ai  eu  raison.  —  II 
»  sera  bien  en  colere  ! . . .  — Parbleu  !  je  voudrais  voir 
»  cela.  » 

Suzon  pleure,  se  dcsole;  elle  demande  a  attendre 
Gustave.Le colonel  est  inexorable.  «  Mais,  au  moins, 
»  monsieur,  »  dit-elle  en  sanglotant,  »  viendra-t-il 
»  me  voir?...  Lui  direz-vous  ou  je  serai?  —  Oui ,  » 
dit  le  colonel  qui  ne  veut  pas  la  desesperer  tout-a- 
fait,  «  oui,  mon  enfant,  vous  le  reverrez  si  vous 
»  etes  plus  raisonnable,  si  vous  vous  conduisez 
»  bien.  » 

Cette  assurance  calme  un  peu  la  douleur  de  Su- 
zon :  elle  essuie  ses  yeux,  fait  un  petit  paquet  de  ce 
que  Gustave  lui  a  achete  depuis  qu'elle  est  avec  lui , 
et  attend  les  ordres  de  M.  de  Moranval. 

Une  voiture  entre  dans  la  cour  et  s'arrete  tout 
contre  l'escalier.  «  Descendons,  »  dit  le  colonel.  II 
prend  Suzon  par  la  main;  elle  tourne  encore  scs  re- 
gards vers  cette  cliambre  qui  etait  pour  elle  runi- 
vers  :  son  seinse  gonfle,  sesgenouv  iaiblissent;  niais 
elle  retient  ses  pleurs,  de  crainte  d'irriter  le  co- 
lonel. 

1 1 
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Le  fiacre  est  en  has  ,  la  portiere  est  ouverte ,  ie  co- 
lonel fait  nionter  la  petite;  il  se  place  pres  d'elle,  et 
fait  niettre  madame  Duval  de  l'autre  cote.  II  ferine 
les  glaces ,  et  ordonne  au  coclier  de  les  mener  rue 
aux  Ours.  La  voiture  sort  de  l'hotel  :  messieurs  Be- 
nolt  pere  et  fils  sont  dans  la  rue  en  face  de  la  porte, 
ils  levent  la  tete ,  tendent  le  cou  pour  decouvrir  ce 
qu'on  emmene  dans  le  fiacre,  mais  Suzon  est  cacliee 
par  madame  Duval  et  le  colonel  :  ils  en  sont  pour 
leurs  ceillades  et  quelques  eclaboussures. 

On  arrive  chez  madame  Henry.  La  merciere  est 
bien  surprise  de  voir  entrer  chez  elle  le  colonel  Mo- 
ran  val,  madame  Duval,  et  une  jeune  fille  qui  a  les 
yeux  rouges  et  peut  a  peine  se  soutenir. 

«  Madame,  »  dit  le  colonel ,  «  vous  avez  demandc 
»  une  fille  de  boutique  a  madame  Duval ,  je  vous  en 
»  amene  une.  Elle  est  fort  triste,  comme  vous 
o  voyez,  mais  elle  vous  contera  ses  petits  chagrins  ; 
»  vous  la  plaindrez  d'abord ,  vous  lui  parlerez  raison 
»  ensuite,  et  avec  le  temps  tout  cela  s'arrangera.  Je 
»  vous  recommande  mademoiselle  Suzon,alaquelle 
»  je  m'interesse  beaucoup.  Comme  elle  ne  sait  en- 
»  core  rien  faire,  et  qu'il  faudra  que  vous  preniez 
»  la  peine  de  la  former,  voila  vingt-cinq  louis  pour 
»  la  premiere  annee  de  sa  pension.  Repondez  ,  ma- 
»  dame,  cela  vous  convient-il? 

»  Monsieur ,  »  dit  madame  Henry  un  peu  etonne'e 
de  la  promptitude  avec  laquelle  le  colonel  traitait 
lps  affaires ,  «  certainement  votre  recommandation 
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»  et  celle  de  madame  Duval  suffisent  pour  que  je 
»  recoive  mademoiselle  chez  moi...  si  toutefois  elle 
»  veut  bien  y  rester.  —  Oui,  madame,  »  dit  Suzon 
en  soupirant,  «  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra.  » 

«  Alloiis ,  voila  qui  est  termine .,  »  dit  le  colonel  a 
madame  Henry ,  «  je  vous  recommande  de  nouveau 
»  cette  enfant,  quin'a  queledefaut  d'etre trop  sen- 
»  sible.  Au  revoir,  petite  r  madame  Duval  me  don- 
»  nerasouventde  vos  nouvelles,  et  si  vous  vouscon- 
»  duisez  bien  ,  je  ne  vous  abandonnerai  pas.  Adieu  ! 
»  demain  vos  parens  sauront  que  vous  etes  dans  mi 
»  lieu  oil  vous  n'avez  point  a  rougir.  » 

Le  colonel  s'eloigne,  laissant  Suzon  chez  madame 
Henry.  Nous  retrouverons  plus  tard  la  petite  villa— 
geoise  :  sachons  d'abord  ce  que  faisait  Gustavo  pen- 
dant  qu'on  lui  enlcvait  sa  compagne  de  nuit. 

Notre  lieros  avait  passe  une  partie  de  la  journee 
cliez  madame  Fonbelle;  lorsquil  revint  a  l'hotel, 
messieurs  Benoit  pere  etfils  etaientdans  sa  chambre. 
dont  ils  faisaient  la  visite.  En  voyant  le  fiacre  s'e'loi- 
gner  avec  le  colonel,  les  deux  domes tiques  ayaienl 
calcule  qu'ils  auraientle  temps  de  monter  a  1'appar- 
teinent  de  M.  Gustave;  ilsavaient  trouve  ouvertc  la 
portede  la  chambre  mysterieuse,  et  ils  cherchaiem 
dans  tous  les  coins  s'ils  apercevraient  quelque  chose 
qui  put  les  mettre  sur  la  voie  de  ce  qu'on  tenait  ca- 
che dans  cette  piece. 

Gustave  monte  chez  lui;  il  trouve  avec  etonne- 
iiiait  la  portede  sa  chambre  ouverte  ;  il  croit  que 
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c'est  un  oubli  de  sa  part.  II  entre...  mais  au  lieu  de 
Suzon,  il  voit  le  portier  furetantdans  unegrande  ar- 
moire,  et  Benoit  a  genoux  regardant  sous  le  lit. 

«  Que  faites-vous  ici !  »  s'ecrie  Gustave...  i<  com- 
»  ment  y  etes-vous  entres ? —  Repondez  done,  mi- 
»  se  rabies!  » 

Le  portier  et  son  flls  ne  trouvaient  pas  d'excuse, 
et  restaient  inuets  :  Gustave  prend  Benoit  par  une 
oreille,  le  secoue  vivement  :  «  Mediras-tu,  drole , 
»  oil  elle  est  maintenant?...  —  Oil  elle  est,  mon- 
»  sieur?...  —  Oui,qu'en  a-t-on  fait?...  —  Cequ'on 
»  a  fait  de  quoi,  monsieur?  nous  n'avons  pas  apercu 
»  vos  colombes! ...  —  Ce  sont  elles  que  je  cherchais, 
»  monsieur,  »  dit  le  portier  en  tremblant.  «  — Mais 
»  enfin  qui  a  ouvert  cette  porte?... — C'est  mon- 
»  sieur  votre  oncle ,  mais  il  est  entre  tout  seul...  II a 
»  fait  venir  un  fiacre  . .  —  Et  il  i'a  done  eminence?. . . 
»  ■ —  Apparemment,  monsieur.  II  a  emmene  quel- 
»  que  cliose,  bien  sur,  mais  nous  n'avons  rien  pu 
»  voir.  — -Sortez  ...» 

Le  portier  et  sonfils  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  s'en  aller.  Gustave  cherclie  dans  sa  chambre  si 
Suzon  a  laissequelque  ecrit;  mais  il  ne  trouve  rien; 
e'en  est  fait,  Suzon  est  perdue  pour  lui.  Mais  il  ne 
l'aimait  plus,  direz-vous,  il  s'ennuyait  aupresd'elle, 
il  la  quittait  pour  Eugenie...  Oui,  quand  Suzon etait 
chezlui,  il  n'eprouvait  plus  avec  elle  ces  transports, 
cette  ivresse  qui  caracterisent  l'amour;  il  la  delais- 
sait  une  partie  de  la  journe'e;  a  peine  revenu  pres 
d'elle,  ilchercliait  un  motif  pour  la  quitter  encore  !.. 
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mais  depuis  qu'elle  n'cst  plus  la,  depuis  qu'on  la  lui 
a  enlevee,  il  sent  renaitre  son  amour;  il  brule  de  la 
revoir,  de  lui  parler,  de  l'embrasser  !...  Voila  la  bi- 
zarrerie  du  coeur  humain,  et  comme  dit  fort  bien 
certaine  chanson  : 

On  vcul  ayoir  ce  qu'on  n'a  pa&, 
El  ce  qu'on  a  ccssc  dc  plairc. 


CIIAPITRE    XVIII. 


CHE     NUIT    f.ONJl  GALE. 


Gustave,  desespere  d'avoir  perdu  Suzon,  dont  il 
est  redevenu  amoureux  depuis  qu'elle  n'habite  plus 
avec  lui,  sort  de  son  appartement,  descend  dans  la 
eour ,  et  se  dispose  a  parcourir  la  ville,  pour  essayer 
de  decouvrir  la  retraite  oil  Ie  barbare  colonel  (car  on 
iest  toujours  un  barbare  lorsque  Ton  contrarie  nos 
passions)  a  conduit  la  jeune  villageoise. 

Mais  la  ville  est  bien  grande!  et  quand  on  ne  sait 
point  de  quel  cote  on  doit  porter  ses  pas,  il  est  pro- 
bable que  Ton  fera  beaucoup  dechemin  inutilement. 
Gustaven'a  pas  fait  cent  pas,  qu'il  s'arrete,  regarde 
en  Fair,  et  se  demande  oil  il  va  :  comme  il  ne  trou- 
vait  aucune  reponse  a  cette  question ,  il  restait  in- 
certain  au  milieu  de  la  rue,  recevant,  sans  y  faire 
attention,  les coups  de  coude  despassans,  qui  trou- 
vaient  fort  mauvaisqu'un  grand  jeurie  bprame  res- 
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tat  immobile  sur  la  voie  publique,  et  qui,  s'il  fut 
reste  encore  long-temps  dans  cette  situation,  se  se- 
raient  probablement  amasses  autour  de  lui ,  pour 
savoir  ce  qu'il  regardait  en  Fair,  oil  l'on  ne  vovait 
rien ;  mais  a  Paris  on  est  principalement  curieux  et 
musard  :  deux  chiensquise  battent.,  un  homme  qui 
saigne  au  nez ,  une  dame  qui,  en  se  retroussant , 
montre  sa  jarretiere ,  un  ivrogne  qui  tombe  ,  un  en- 
fant qui  crie  :  en  voila  plus  quiln'en  faut  pourfaire 
assembler  deux  cents  personnes. 

Tout  a  coup  Gustave  est  tire  de  ses  reflexions  par 
une  voixqui  prononceson  nom.  Cette  voix  est  par- 
tie  du  fondd'un  fiacre  jaune,  qui seloigne  aussi  vite 
que  peuvent  le  faire  deux  ^ ieilles  rosses  n'allant  ja- 
mais que  coinme  un  cocher  paye  a  l'heure. 

«  Eh  mais!  c'estcela,  »  dit  Gustave,  «  un  fiacre... 
»  et  je  crois  que  Benoit  m'a  dit  qu'il  etait  jaune... 
»  une  voix  qui  m'appelle. . .  et  une  voix  qui  m'est  bien 
»  connue!  C'est  elle,  c'est  Suzon,  que  mon  oncle 
»  emmene;  allons,  suivons  la  voiture...  s'il  faisait 
»  Quit,  jemonteraisdcrriere,  mais  en  plein  jour,  je 
»  ne  le  puis;  n'importe,  je  ne  la  perdrai  pas  de 
»  vue...  mais  n'allons  point  trop  pres  des portieres  , 
»  poureviter  les  regards  du  colonel.  » 

Le  fiacre  sort  de  la  \  ille  et  entre  dans  le  faubourg 
•  In  Temple.  «  C'est  cela,  »  dit  Gustave,  «  on  va  la  ca- 
»  cher  a  la  campagne  j  peut-etre  memelareconduit-' 
»  on  a  Ernienonville...  mais  a  coup  sur  ce  ne  sont  pas 
»  ces  deux  pauvres  chevaux  qui  feront  ce  voyage;  il 

faudra  qu'ons'arrete,  et  pendant  qu'on  s'arretera 
»  je  trouverai  F  occasion  de  parlcr  a  Su/.on.  » 


2if>  GUSTAVE. 

La  voiture  passe  en  effet  la  barriere,  et  monte  la 
grand'ruc  de  Belleville;  arrivee  dansle  village,  elle 
tourne  a  gauche,  entre  dans  line  rue  qui  mene  aux 
champs,  et  s'arrete  devant  une  maison  assezjolie. 
Gustave  s'arrete  deson  cote;  il  se  tient  colle  contre 
une  porte,  a  unecinquantaine  depas;  maisilregarde 
eri  tachant  de  n'etre  point  apercu. 

Deux  dames  et  un  jeune  Iiomme  descendent  du 
fiacre,  et  entrcnt  dans  la  maison.  Les  dames  ont  de 
grands  cliapeaux  qui  cachent  leur  figure;  Gustave 
n'a  pu  d'aussi  loin  distinguer  leurs  traits ;  mais  il 
commence  a  craindre  de  s'etre  trompe  :  aucune  de 
ces  dames  n'a  la  tournure  et  la  mise  de  Suzon  ;  il  est 
possible  cependant  que  le  colonel  ait  fait  prendre  un 
autre  costume  a  la  petite,  afin  de  la  deguiser;  mais 
le  colonel  n'est  pas  dans  la  voiture,  etcejeunehomme, 
quel  est-il?..  on  ne  lui  aurait  point  confie  la  petite 
villageoise;  allons ,  decidement  Suzon  n'etait  pas 
dans  le  fiacre,  et  notre  heros  s'est  promene  inuti- 
lement  depuis  la  rue  Montmartre  jusqu'aux  Pres 
Saint-Gervais. 

Gustave  etait  de  fort  mauvaise  humeur  d'avoir 
ainsi  perdu  son  temps.  Les  dames  et  le  jeune  Iiomme 
etaient  entres  dans  la  maison ;  le  fiacre  etait  reparti, 
et  notre  heros  restait  dans  la  petite  rue  des  champs, 
indecis  sur  ce  qu'il  devait  faire. 

«  Cependant  on  m'a  nomine ! . . .  une  de  ces  dames 
»  me  connait  done  !...  au  fait,  cela  n'a  rien  d'eton- 
»  nant,  j'en  connais  taut  moi-meme. ..  qu'il  y  en  a 
»  que  j'oublie  ! . . .  je  voudrais  savoir  pourtant  quelles 
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»  sont  les  pcrsonnesqui  viennentd'entrer  dans  cette 
»>  maison.  » 

Tout  en  disantcela,  Gustave  approchait  de  la 
maison,  et  regardait  auxcroisees;  il  cherchait  a  de- 
couvrir  au  traversdes  persiennes  une  figure  de  con- 
naissance.  II  croit  entendre  ouvrir  une  fenetre;  bien- 
tot  une  voix  douce  prononce  encore  son  nom.  Cette 
voix  est  la  meme  qu'il  a  deja  entendue;  oh!  pour  le 
coup  il  n'y  a  plus  a  en  douter,  une  de  ces  dames  le 
connait,  et  certes  il  neretournera  pas  a  Paris  sans  la 
voir  :  deja  il  approche  de  la  porte  cochere  ,  il  prend 
le  marteau,  il  vafrapper,  sans  savoirccpendant  qui 
il  demandera;  mais  la  meme  voix  l'arrete  : 

«  Ne  frappez  pas,  »  lui  crie-t-on,  «  suivez  le  mur, 
»  tournez  Tangle  a  gauche,  etattendezdevant  la  pe- 
»  tite  porte.  » 

»Diable!...  du  mystere,  »  dit  Gustave,  «  un 
»  mur...  une  petite  porte!...  c'estcomme  une  scene 
»  de  melodrame  !...  allons,  faisons  ce  qu'on  me 
»  prescrit;  je  vaisconnaitre  mon  heroine.  » 

Gustave  descend  la  rue,  puis  tourne  1'angle  a 
gauche,  il  suit  encore  le  mur,  et  voit  enfin  une  pe- 
tite porte ;  il  s'arrete  la.  II  regarde  au-dessus  de  ce 
mur  qui  s'etend  i'ort  loin;  il  n'aper^oit  que  le  som- 
metde  plusieurs  arbres  frui tiers,  oudes  buissonsde 
lilas;  il  presume  que  ce  sont  les  jardins  des  maisons 
de  la  rue  qui  sont  clos  par  ce  mur.  II  s'appuie 
contre  la  pelite  porle,  et  attend  avec  impatience 
qu'on  l'introduise  dans  le  jardin;  enliu  il  cntend  les 
pas  de  quelqu'un  qui  s'avance...  la  personne  inarche 
vite...  ce  doit  ctre  une  lenune...  il  croit  meme  dis- 
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tinguer  le  froissement  d'une  robe...  il  sent  son  cceur 
battre  avec  plus  de  force...  pourquoi  cette  emo- 
tion ?. . .  cellequi  vientestpeut-etre  laideou  vieille  ! . . . 
mais  peut-etre  aussi  elle  est  jolie,  et  dans  le  doute 
on  aime  a  s'arreter  a  l'idee  la  plusagreable;  etpuis 
ce  mystere,  cette  voix,  tout  cela  a  quelque  chose  de 
piquant  qui  fait  travailler  l'imagination.  Eh  !  mon 
Dieu!...  dans  les  circonstances  les  plus  importantes 
de  la  vie,  les  e venemens ne  nous  affectent  qu'en  pro- 
portion de  la  situation  ou  ils  nous  trouvent ;  les  reves 
denotre  imagination  disposentnotre  ameal'amour, 
a  la  joie  ou  a  la  douleur ;  il  est  des  momens  ou  nous 
ne  demandons  qu'a  pleurer ,  d'autres  oil  nous 
voyons  tout  en  rose;  et  puisqu'au  bal  masque  on 
s'enflamme  souvent  pour  un  petit  domino  dont  on  ne 
peut  distinguer  les  traits,  Gustave  pouvait  bien  sen- 
tir  palpiter  son  cceur  pour  celle  dont  il  entendaitles 
pieds  legers  courir  sur  le  sable  et  approcher  de  la 
petite  porte. 

On  ouvre  cette  petite  porte  enfin;  Gustave  entre 
dans  le  jardin,  et  presse  dans  ses  bras,  non  pas  Su- 
/.on,  mais  madame  de  Berlv. 

Le  premier  mouvement  devait  etre  a  1'amour; 
mais  apres  s'etre  tenus  long-temps  embrasses,  Gus- 
iave  et  Julie  se  Brent  mille  questions,  ^otre  heros 
ne  revenait  pas  de  la  surprise  que  lui  avait  cause'e 
i'apparition  de  Julie.  «  Eh  quoi !  Gustave,  vous  n'a- 

)  viez  pas  reconnu  ma  voix?  »  dit  madame  de  Berly 
en  soupirant.  «  Mais  en  effet,  il  y  a  si  long-temps 

>  que  vous  m'avez  vue!...  vous  m'aviez  oubliee!... 
»  Ingrat!...  et  lorsqu'a chaque instant  delajournee 
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»  je  pensais  a  vous,  votre  cceur  etait  occupe  d'une 
o  autre  femme!...  vous  passiez  a  faire  votre  courles 
»  momens  que  je  passais  a  gemir ! . . .  Helas  ! . . .  voila 
»  done  ces  sermens  qui  devaient  etre  sacres  ! . . .  Mais 
»  que  dis-je!...  avais-je  le  droit  de  compter  sur  les 
»  votres?  » 

Julie  versait  des  larmes  ;  Gustave  ne  savait  com- 
ment s'excuser  ,  car  il  sentait  qu'il  etait  coupable,  et 
pourtant  la  vue  de  Julie  venait  de  rallumer  dans 
son  cceurles  sentimensqu'elle  lui  avait  jadis  inspires. 
Mais  une  femme  qui  nous  aime  est  facile  a  consoler  ! 
madame  de  Berly  fut  la  premiere  a  se  rapprocher  de 
Gustave.  «  Pardonnez-moi  ces  reprocbes,  mon 
»  ami;  jesuis  deraisonnable  de  vous  en  adresser!... 
»  Loin  de  moi ,  pouvais-je  esperer  que  vous  ne  con- 
>i  naitriez  plus  l'amour?...  Mais  vous  ne  me  dites 
m  rien...  m'auriez-vous  eneffet  oublieeentierement? 
>>  — Oh'.non,  maisje  sens  que  j'ai  des  torts... —  M*ai- 
»  mez-vous  encore,  Gustave? — Plus  que  jamais. — 
»  Eh  bien  !  neparlonsplus  devos  torts;  les reprocbes 
•>  que  Ton  se  fait  soi-meme  ont  bien  plus  deforce  que 
»  ceuxque  l'onentend.  — die  re  Julie!  que  vousetes 
»  bonne!...  jene  merite  vraiment  pas  tant  de  gene- 

rosite.  — ISe  m'en  ayez  point  d'obligationl...  si  je 
»  vous  aime,  e'est  bien  malgre  moi !..  j'aurais  voulu 
»  surmonter  ce  sentiment,  niais  l'amour  est  connnc 
«  la  fortune:  ce  sont  souvent  ceuxqui  lemeritent  lr 
•>  moins  qu'il  traite  en  enfans  gates.  » 

Gustave  entourait  Julie  de  ses  bras;  il  couvrait  de1 
baiscrs  on  sein  cbarmanl  ,  que  sa  main  avait  debar- 
raasedu  fichu  qui  le  caohait;  dans  son  ardeur,  il 
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voulait  deja.  se  dedommager  d'uue  separation  de 
plusieurs  mois,  mais  Julie  arreta  ses  entreprises. 
«  Que  faites-vous,  mon  ami?  Songez-vous  combien 
»  vous  m'exposez ! . . .  —  N'etes-vous  pas  seule?  ■ — 
»  D'un  moment  a  l'autre  on  peut  venir ! . . .  Je  ne  suis 
»  pas  meme  ici  chez  moi!.,.  Yous  n'avez  done  pas 
»  reconnu  la  dame  qui  etait  avec  moi  ?  —  Non?  sans 
»  doute,  puisque  je  ne  vous  avais  pasreconnuevous- 
»  meme.  Et  quelle  est  cette  dame  ? — Aurelie ,  la  niece 
»  de  mon  mari ,  celle  que  vous  deviez  epouser,  et 
»  qui  est  mariee  depuis  six  semaines  a  cegrand  jeune 
»  homme  qui  etait  en  voiture  avec  nous.  —  Sepour- 
»  rait-il ! . . .  —  C'est  chez  eux  que  je  suis ;  cette  cam- 
>>  pagne  leur  appartient.  Je  viens  quelquefois,  par 
»  complaisance  ,  y  passer  huit  jours  ;  et  d'ailleurs, 
»  que  je  sois  a  la  ville  ou  a  la  campagne ,  loin  de  vous 
»  tout  m'etait  indifferent.  Mais  je  crains  que  madame 
»  Fremont  ou  son  mari  ne  remarque  mon  absence. . . 
»  Et  si  Ton  vous  voyait  avec  moi...  Aurelie  est  me- 
»  chante!...  je  serais  perdue!...  —  Comment  faire?... 
»  Je  ne  puis  cependant  me  resoudre  a  vous  quitter. 
»  M.  de  Berly  vient-il  ici  ce  soir?  —  Non,  il  reste  a 
»  Paris  jusqu'a  dimanche.  — Nous  sommes  a  jeudi. 
»  Je  puis  rester  avec  vous...  —  Je  loge  dans  ce  pa- 
»  villon  que  vous  voyez...  a  gauche...  au  milieu  du 
o  jardin...  —  Bon!...  donnez-m'en  la  clef;  je  vais 
»  m'v  cacher  et  vousy  attendre...  —  Ah!  Gustave!... 
»  si  Aurelie. . .  si  son  mari ...  —  Yous  ne  m'aimez  plus 
»  autant ,  Julie ! . . .  —  Mediant ! . . .  Tenez ,  voila  cette 
»  clef. . .  mais  prenez  bien  garde  d'etre  aperc,u ! . . .  — 
»  Comptez  sur  ma  prudence...  —  Je  retourne  au 
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»  salon...  J'aurai  une  migraine,  et  je  les  quitterai 
»  le  plus  tot  possible...  —  Fort  bien...  Je  vous  at- 
»  tends.  » 

Madame  de  Berly  s'eloigne  par  une  allee  qui  con- 
duit a  la  maison;  Gustave  se  dirige  vers  le  pavilion 
qu'on  lui  a  indique.  Ce  batiment,  isole  au  milieu  des 
jardins,  est  compose  d'un  rez-de-chaussee ,  d'un 
premier  et  surmonte  d'une  terrasse,  sur  laquelle  on 
a  etabli  un  telescope  que  Ton  braque  a  son  gre  sur 
les  environs. 

Gustave  arrive  au  pavilion  ;  mais  il  n'a  pas  be- 
soin  de  faire  usage  de  la  clef  qu'on  lui  a  remise,  car 
la  porte  est  ouverte;  il  entre  sur  un  petit  pallier; 
un  escalier  conduit  a  l'etage  superieur  et  a  la  ter- 
rasse,  une  porte  pres  de  cet  escalier  conduit  a  la 
piece  du  rez-de-chausse'e. 

((  Est-ce  au  premier?  est-ce  au  rez- de-cliaussre 
»  qu'ellehabite?  »  se  demande  Gustave;  «  au  reste... 
»  pen  importe  oil  je  l'attendrai  :  elle  m'adit  qu'elie 
»  logeait  dans  ce  pavilion  ,  et  probablement  elle  y 
»  logeseule,  puisqu'elleen  a  la  clef.  Entrons  au  rez- 
»  de  chaussee;  je  verrai  bien  si  la  chambre  estdispo- 
»  see  pour  la  recevoir.  » 

La  clef  est  a  la  porte  :  Gustave  ouvre  et  apeiroit 
unejolie  piece  elegamment  medblee  et  fraicJiement 
decoree.  II  entre,  persuade  que  c'est  la  chambre  de 
madame  de  Berly  que  Ton  a  disposee  pour  la  rece- 
voir. Rien  ne  manque  en  effet  dans  l'appartement  : 
lit  elegant,  canape,  glaces  ,  bergeres,  doubles  ri- 
deaux ,  rien  n'est  oublie  pour  faire  de  cette  piece 
une  retraite  charmante.  Gustave  examine   tout  :  il 
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apergoit,   avec  etonnemcnt ,  une  glace  au  fond  d<- 

l'alcove  :  «  Diable!  »  dit-il,  «  quelle  recherche! 

»  quel  rafflnement  !...  Autrefois  Julie  ne  connais- 
»  sait  point  tout  cela!...  Allons  ,  c'est  un  boudoir 
»  que  ce  sejour ;  c'est  bien  1'asile  qui  convient  ;i 
»  une  jolie  femme.  A  coup  sur  ,  l'appartement  de 
»  madame  Fremont  nedoit  point  ressembler  a  celui- 
»  ci  !...  Cette  prude  Aurelie  ,  ne  levant  jamais  lcs 
»  yeux  sur  un  homme  ,  et  prenant  avec  humeur  les 
»  plus  legeres  plaisanteries,  doit  etre  bien  droledans 
»  son  menage!...  Elle  doit  bannir  de  son  apparte- 
»  menttout  ce  qui  peut  amollir  les  sens  ou  effarou- 
»  eher  la  pudeur.  Je  plains  son  mari  ! —  rien  n'est 
»  plus  maussade  qu'une  prude...  en  compagnie  du 
»  moins ;  mais  j'aurais  ete  curieux  de  savoir  com- 
»  ment  s'est  passee  la  premiere  nuit  deses  noces.  » 
Apres  avoir  admire  l'appartement,  Gustave  re- 
pousse la  porte  et  se  jette  dans  une  bergere.  La  il  se 
repose  en  attendant  que  Julie  vienne  le  retrouver  ; 
il  repasse  dans  sa  tete  les  evenemens  de  la  journee, 
et  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  n'etait  pas  pour  cou- 
cheravec  Julie  qu'il  est  sorti  de  i'hotel ,  et  qu'il  no 
trouvera  pas  Suzon  dans  l'appartement  de  madarne 
de  Berlv.  Pauvre  Suzon!...  serais-tu  maintenant  ou- 
bliee  ?...  Non  ,  Gustave  se  promet  bien  de  poursui- 
vre  ses  recherches  et  de  decouvrir  1'asile  oil  le  co- 
lonel a  conduit  la  petite;  mais  un  jour  ou  deux  do 
retard  ne  changeront  rien  au  resultat  de  ses  demar- 
ches ;  au  contraire,  cela  rendra  le  succes  plus  facile  : 
voyant  que  Gustave  ne  fait  aucune  tentative  pour 
retrouver  Suzon,  on  surveillera  moins  la  jeune  fille. 
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elle  pourra  donner  de  ses  nouvellesa  son  bon  ami  : 
c'est  du  moins  ce  que  pense  notre  lieros  dans  la 
chambre  a  coucher  de  madame  de  Berly.  Mais  ,  di 
rez-vous,  il  ne  pensait  pas  ainsi  en  sortant  de  l'ho- 
tel  de  son  oncle,  en  parcourant  les  rues  an  liasard  , 
eten  suivant  jusqu'a  Belleville  le  fiacre  :  c'est  possi- 
ble! mais 

Autre  temps,  ;iutres  soius ! 

II  faisait  nuit  depuis  long-temps  ,  Gustave  s'im- 
patientait  dans  sa  bergere  apres  madame  de  Berlv, 
enfin  une  lumiere  brille  dans  le  jardin  et  approche 
du  pavilion.  Bientot  un  bruit  confus  de  voix  arrive 
jusqu'a  I'oreille  de  Gustave,  qui  se  leve  etonne  el 
ecoute  plus  attentivement. 

II  distingue  la  voix  d'Aurelie  et  celle  d'un  homnie 
qui  se  melent  a  celle  de  Julie.  Probablement  les 
nouveaux  maries  out  voulu  accompagner  madame 
de  Berly  jusqu'au  pavilion,  mais  s'ils  poussaien!.  la 
politesse  jusqu  a  entrer  dans  l'appartement!  ccla  se- 
rai t  possible. . .  Les  voix  approchent —  il  faut  a  tout 
liasard  prevenir  le  danger,  et  Gustave,  ne  vovani 
aucune  autre  cacliette,  se  fourre  sous  le  lit ,  oil  il 
espere  ne  pas  faire  un  longsejour. 

On  est  arrive  au  pied  de  1'escalier;  Gustave  peuj 
entendre  ce  qu'on  dit  : 

«  Comment!  Aurelie,  vous  voulez  coucher  dans 
»  ce  pavilion  ?  —  Oui ,  ma  tante ;  oh !  je  Pai  fait  ar- 
»  ranger  expres  pour  cela  la  semaine  derniere...  — 
»  Quelle  folie!...  vous  etiez  si  bien  dans  la  chambre 
»  qui  donne  sur  la  rue!...  —  Ma  [em  me  a  coinuit 
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»  cela  des  idees  singulieres  :  elle  a  fait  toutcela  sans 
»  me  consulter !...  —  J'espere,  monsieur,  que  je 
»  suis  la  maitresse"  de  coucher  ou  cela  me  fait  plai- 
»  sir? — Sans  doute,  ma  femme,  mais...  —  Mais, 
»  mais...  je  vous  dis  que  nous  serons  beaucoup 
»  mieux.  —  Cependant ,  Aurelie,  ce  pavilion  esthu- 
»  mide... — Yous  y  coucliez  bien,  vous,  ma  tante? 
»  — Oui,  mais  pasau  rez-de-chausse'e. —  Je  ne  crains 
»  point  l'humidite...  Yenez  voir,  ma  tante,  comme 
»  j'ai  fait  arranger  1'appartement.  » 

Sans  attendre  de  response,  Aurelie  ouvre  la  porte, 
et  entre;  Julie  la  suit  en  tremblant;  elle  craint  que 
Gustave,  a  qui  elle  n'a  point  songe  a  dire  qu'elle 
habite  au  premier,  ne  l'attende  dans  la  piece  du 
bas;  mais  un  seul  coup  d'ceil  la  rassure  :  il  n'est  pas 
la.  «  Alions,  restez  done  ici,  puisque  cela  vous  ar- 
»  range,  »  dit-elle;  «  je  vais  me  coucher...  j'ai  un 
»  mal  de  tetel...  Ah!  je  prevois  que  je  me  leverai 
»  tard  demain.  » 

Et  rnadame  de  Berly  quitte  Aurelie  et  son  e'poux, 
empressee  de  monter  a  son  appartement,  oil  elle 
croit  trouver  Gustave. 

Mais  ce  pauvre  Gustave  se  desolait  sous  le  lit  ou 
il  s'etait  refugie;  la  conversation  venait  de  lui  ap- 
prendre  qu'il  etait  dans  la  chambre  de  monsieur  et 
madame  Fremont.  Les  deux  e'poux  s'enferment,  et 
vont  se  coucher ;  il  n'y  a  done  plus  moyen  de  s'e- 
chapper;  bien  heureux  encore  s'il  n'est  pas  decou- 
vert,  car  alors  quelle  serait  son  excuse  ?...  passer 
pour  un  voleur,  cela  ne  lui  serait  meme  pas  pos- 
sible, puisqu' Aurelie  le  connait  :  Julie  serait  done 
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compromise!...  Allons,  il  faut  rester  sous  le  lit,  et 
s'estimer  heureux  si  personne  ne  le  fait  sortir  de  la. 

Gustaves'etend  sur  le  dos,  invocjue  la  Providence 
pour  que  monsieur  et  madame  Fremont  ne  regarden  t 
pas  sous  le  lit  avant  de  se  coucher,  comme  cela  ar- 
rive aux  ames  timorees ,  et  attend  dans  le  plus  grand 
silence  j  et  sans  oser  remuer  ni  respirer,  que  le  ha- 
sard  ou  1'amour  lui  permette  de  sortir  de  sa  ca 
ehette. 

Madame  Fremont  met  ses  papillotes,  le  mari  se 
deshabille :  «  Allons,  »  dit  Gustave,«je  vais  etre 
»  initie  aux  mys teres  de  la  couche  matrimoniale  ;  je 
»  comptais  passer  la  nuita  faire  1'amour  ,je  l'enten- 
m  drai  faire  aux  autres ;  c'est  bien  different,  mais 
»  j'y  gagnerai  peut-etre  du  cote  de  l'instructioii ;  il 
»>  faut  prendre  son  parti.  » 

Cependant  la  conversation  des  deux  epoux  n'etait 
pas  monte'e  sur  le  ton  de  la  tendresse  :  «  Delacez- 
>»  moi ,  monsieur,  je  vous  prie...  Allez  done...  Ah! 
>»  que  vous  etes  gauche !...  —  Ma  fern  me,  il  y  a  un 
»  nceud...  —  Coupez  le  lacet,  un  rien  vous  embar- 
»  rasse ! . . .  —  Voila  ce  que  c'est. . .  —  C'est  bien  heu- 
»  reux !  je  croyais  que  vous  n'en  finiriez  pas!. ..  Com- 
»  merit!  vous  mettez  un  bonnet  de  coton?...  — Sans 
»  doute. . .  —  Ah  !  que  cela  vous  va  mal ! . . .  Que  vous 
»  etes  laid  avec  cela  !  —  Cela  me  tient  chaud,  et  je 
»  ne  veux  pas  m'enrhumer  dans  cette  chambre  que 
»  Ton  dit  humide.  —  Ah  !  inon  Dieu  !  vous  etes  deja 
»  comme  les  vieux.. .  que  ne  mettez-vous  un  gilet  de 
m  flanelle!...  —  Mais  c'est  ce  que  je  ferai  incessain- 
»  ment,  car  cela  preserve  de  beaucoup  de  maladies. 

15 
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» — J'espereque  vous  n'enferezrien!...  quelle  mauir  I 
»  Pour  moi ,  je  ne  veux  pas  coueher  aupres  d'un  pa- 
»  quet  de  flaneile  !...  cela  me  gratterait  la  peau.  — 
»  On  n'en  met  pas  partout ,  ma  femme.  —  Ah  !  c'est 
m  dommage !  » 

Madame  Fremont  so  couche.  «  Peste!  »  dit  Gus- 
tave  en  lui-meme,  «  quelle  femme!...  pour  une 
»  prude,  il  est  bien  extraordinaire  qu'elle  n'aiine  pas 
»  les  giletsde  flaneile!  Quoi!  cette  fille...  qui  tenaii 
»  continuellement  ses  yeux  baisses  quand  un  homme 
»  lui  pariait! Fiez-vous  done  aux  apparences  ! 

«  Eli  bien!  monsieur,  avez-vous  bientot  fait  vos 
»  quinze  tours...  vous  coucherez-vous  ce  soir?  — 
»  Me  voila,  ma  femme  :  je  regarde  si  les  volets  sont 
»  bien  fermes  ..  —  iN'avez-vous  pas  peur  des  vo- 
n  leurs!...  — ^Non,  maisje  crains  les  vents  coulis , 
»  et  a  la  campagne  on  prend  aisement  un  torti- 
»  colis ! . . .  —  Ah ,  mon  Dieu  .  monsieur  Fremont,  si 
»  vous  m'aviez  dit  avant  de  m'epouser  que  vous  aviez 
»  peur  des  vents  coulis,  des  tortieolis...  et  que 
»  vous  portiez  un  gilet  de  flaneile  et  un  bonnet  de 
»  coton?  j'aurais  pu  faire  mes  reflexions  !...  En  ve- 

»  rite on  est  bien  trompe  par  les  apparences!  ... 

»  vous  faisiez  le  rodomont! ...  leroue,  l'infatigable, 
»  le  fendant!  et  Dieu  sait  ce  qui  en  est!...  —  Ma- 
»  dame,  je  pense  que  c'est  pour  les  qualites  solides 
»  qu'on  se  marie.. .  —  Les  qualites  ! . . .  mais  oil  sont- 
b  elles  done,  monsieur,  vos  qualites  solides?...  Al- 
»  Ions ,  venez  vous  coueher.  « 

Fremont  souffle  la  chandelle  ,  et  s'approche 
de  sa   chere  moitie.    «   Comment,  monsieur 
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v  vous  avez  souffle  la  chandelle  ?.. .  —  Certainement, 
»  madame,  vous  savezbien  queje  n'ai  pasl'habitude 
»  de  garder  de  la  lumiere  pour  dormir.  —  Pour 
»  dormir! ...  ah !  oui. . .  c'est  bien  vrai. . .  vous  n'avez 
»  pas  d'habitude...  —  Comment!  cela  vous  faehe, 
»  ma  chere  amie?  —  Ah!  vous  etes  d'une  gauche- 
»  rie!...  c'est  bien  la  peine  queje  fasse  mettre  une 
»  glace  dans  raon  alcove!  —  Une  glace!...  je  ne 
»  pense  pas  que  vous  vouliez  vous  en  servir  la  nuit?. . 
»  — Oh!  non,  monsieur ,  a  vec  vous,  je  levois,  tout 
»  cela  ne  serta  rien.  >> 

M.  Fremont  se  couehe,  sa  femmene  dit  plus  rien; 
Gustave  avait  beaucoup  de  peine  a  contenir  l'envie 
de  rire  que  la  conversation  conjugale  lui  avait  don- 
nee.  Pendant  cinq  minutes,  on  ne  rompt  point  le  si- 
lence; cependant  on  ne  s'endormait  pas,  car  Gus- 
tave entendait  se  retourner  irequemment  dans  le 
lit.  Enfin  Aurelie  reprend  la  parole  : 

«  Ah  ca,  monsieur,  est-ce  que  vous  allez  vous  en- 
»  dormir  comme  cela?...  —  Mais  il  n'y  aurait  rien 
n  d'etonnantjje  pense,  a  ce  que  je  m'endonnisse... 
»  j'ai  beaucoup  couru  ce  matin  dans  Paris...  je  suis 
»  tres-las.  —  Vous  etes  las  !. . .  voila  tout  ce  que  vous 
»  savez  me  dire!  Je  ne  suis  point  lasse,  moi,  mon- 
»  sieur  ,  et  je  n'entends  pas  que  cela  se  passe  ainsi... 
» —  Mais,  ma  femme,  hier...  —  Hier!...  voyez 
»  done  la  belle  chose  pour  se  vanter!  ..  Comment, 
»  monsieur,  apres  six  semaines  de  mariage,  c'est 
»  comme  cela  que  vous  vous  conduisez!...  c'est  af- 
»  freux!...  c'est  abominable!...  nous  nousseparerons 
»  si  cela  continue...  —  En  verite,  madame,  vous 
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»  m'etonnez!...  Je  n'aurais  jamais  cru  ,  quand  je 
»  vous  epousai,  que  vous  me  tiendriez  un  jour  un 
»  pareil  langage!...  Vous,  madame,si  reserveedans 
»  le  monde;  si  severe  sur  la  decence!...  sur  les 
»  mceurs! . . .  vous  qui  me  querelliez  quand  je  chantais 
»  le  Senateur  ou  le  Grand  clerc  a  Papa  ;  qui  ne  con- 
»  eeviez  point  que  l'on  allat  a  l'Opera-Comique  voir 
»  Joconde  ou  les  Femmes  P^engees,  etqui  avez  ren- 
»  voye  deux  femmes  de  chambre  parce  qu'elles 
»  avaient  des  formes  trop  marquees ,  et  une  cuisi- 
»  niere  parce  qu'elle  levait  les  veux  en  servant  la 
»  soupe  et  le  bouilli  :  c'est  vous  qui  aujourd'hui  me 
,)  faites  des  reproches  ,  parce  que  j'ai  besoin  de  me 
»  reposer  un  peul...  —  Eh!  monsieur!  qu'a  de  com- 
»  mun  tout  ce  que  vous  venez  de  me  conter  avec  les 
»  devoirs  du  mariage?...  Oui,  sans  doute,  j'aime  la 
»  decence  en  public!...  mais  je  sais  bien  pourquoi 
»  l'on  se  marie..  La  religion  nous  ordonne  de  nous 
»  preter  aux  desirs  de  notre  epoux...  de  les  prevenir 

»  meme elle  nous  permet  de  jouir  des  plaisirsde 

»  l'hymen,  en  procreant  des  etres  a  notre  image,  a 
»  notre  ressemblance ;  vous  etes  un  impie ,  monsieur, 
»  qui  ne  suivez  pas  les  commandemens  de  Dieu.  — 
»  Allons,  madame,  point  de  colere!...  vous  savez 
»  bien  que  je  vous  aime  tendrement...  —  Vous  le 
»  dites,  voila  tout...  — Ah!...  je  vous  l'ai  prouve 
»  sou  vent...  Embrassons-nous ,  ma  chereamie,  et 
»  faisonsla  paix...  —  Vraiment...  je  suis  trop  bonne 
»  de  vous  ceder...  Ah!...  qu'est-ce  que  vous  faites 
)•>  done?...  » 

Ici  Gustave  ne  distingua  plus  la  suite  de  la  con- 


GUSTAVE.  229 

versation ;  les  craquemens  du  lit  I'einpecherent 
d'entendre  les  paroles  d'Aurelie  ;  mais  a  1'ardeiir 
qu'elle  paraissait  mettre  dans  ses  discours ,  ilneput 
s'empecher  d'envier  un  moment  la  place  qu'occu- 
pait  M.  Fremont. 


CKAPtTRE  XIX. 


JULIE  PKKD  SA  BEAUTE  ET  GUSTAVE  SA  CULOTTE. 


La  conversation  des  deux  epoux  etait  achevee; 
le  silence  de  la  nuit  n'etait  plus  trouble  par  les 
exclamations  d'Aurelie;  on  ne  se  retournait  plus 
dans  le  lit,  d'ou  Gustave  conclut  qu'on  etait  en- 
dormi.  II  resolut  de  profiter  de  ce  moment  pour 
s'echapper;  il  ne  pouvait  esperer  une  occasion  plus 
favorable  :  en  attendant  le  jour,  il  lui  sera  plus  dif- 
ficile d'eviter  les  regards  des  domestiques;  il  fallait 
done  mettre  a  profit  le  sommeil  des  epoux. 

Gustave  se  glisse  bien  doucement  sur  les  mains 
et  les  genoux;  il  parvient  au  milieu  de  la  chambre ; 
il  se  leve  et  marche ,  les  mains  en  avant,  du  cote 
de  la  porte ;  deja  il  est  tout  procbe,  lorsque  ses 
pieds  lieurtent  un  tabouret  que  ses  mains  n'ont  pu 
sentir;   sur  ce  tabouret  etait  pose  une  cuvette,  le 
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pied  de  Gustave  envoie  la  cuvette  rouler  au  milieu 
de  la  chambre  :  le  bruit  reveille  les  deux  epoux. 

«  Qui  est  la?  »  s'eerie  M.  Fremont.  Gustave  voit 
qu'il  n'est  plus  temps  d'aller  en  tatonnant,  il  faut 
se  sauver;  il  trouvela  porte,  1'ouvre  brusquement , 
et  monte  I'escalier  ,  pendant  qu'Aurelie  crie  a  tue- 
tete  :  «  Au  voleur!  au  secours!  . .  »  et  que  Fremont 
court  prendre  son  fusil. 

Gustave  arrive  au  premier  etage  ;  il  frappe  a  la 
portc,  il  appelie  a  demi-voix  Julie;  mais  on  ne  re- 
pond  pas,  et  Fremont  sort  de  sa  chambre;  il  va 
monter  I'escalier,  ii  va  atteindre  Gustave.  et  peut- 
etre  lui  envoyer  une  balle  dans  la  tete,  ce  qu-il  ne 
faut  pas  s'exposer  a  recevoir.  Comment  lui  ecliap- 
j/er?  Notre  eiourdi  monte  encore  I'escalier,  la  pprte 
qui  donne  sop  la  terrasse  est  ouverte,  il  entre  et 
referral*  la  porte  sur  lui.  Le  voila  done  pour  on 
moment  en  surete;  mais  Fremont  sail,  ep/j]  s'esi.  re- 
fufjie  sur  la  terrasse ;  il  descend  I'escalier ,  el  court 
rassembler  ses  doinestiques,  pendant  que  sa  I'emme 
se  sauve  en  chemise  dans  le  jardin. 

Mais  pourquoi  Jolie  n'avait^ellepas  oiiver-i  &  Gus- 
tave? —  Parce  qu'elle  n'etait  point  alors  dans  sa 
chambre.  ■ —  Et  pourquoi  n'etait-elle  poinl  dans  sa 
chambre  au  milieu  de  la  unit?  —  (Test  oe  qu'il  me 
sera  tres-faeile  de  vous  expliquer. 

En  montant  chez  elle  ,  madame  de  Bcrly  croyail 
bieu  y  Irouver  Gustave  :  Quel  est  son  etonnemenl 
de  ne  voir  personnel  elle  regarde  partoul .  dans  les 
cabinets,  dans  les  arjnoires,  jnsque  dans  le  lit  ,  poiiil 
de    (iuslave  ! . . .    oil  peut-il   elrc?  Elle   morttc  sur  ia 
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terrasse,  ii  n'y  est  pas  :  mais  oil  done  est-il?...  elie 
est  entree  dans  la  chambre  de  sa  niece,  elle  sait  qu'il 
n'y  est  point.  Julie  ne  conceit  rien  a  la  conduite  de 
Gustave,  elle  ouvre  la  fenetre,  regarde  dans  le  jar- 
din,  ecoute,  tousse  tres-fort...  personne  ne  parait. 

i<  Allons,»  dit-elle,  «il  sesera  ennuyed'attendre... 
»  il  sera  parti...  Mais  non ,  Gustave  ne  m'aurait  pas 
»  quittee  ainsi...  peut-etre  a-t-il  craint  d'etre  vu 
»  dans  le  pavilion,  et  a-t-il  pre  fere  m'attendre dans 

»  lejardin car  il  faut  bien   qu'il  soit   quelque 

»  part —  Visitons  lejardin.  » 

Julie  prend  une  lumiere;  elle  descend  bien  dou- 
cement  l'escalier  pour  ne  point  donner  1'eveil  aM.  et 
madame  Fremont ,  et  va  visiter  chaque  bosquet , 
chaque  buisson,  en  appelant  a  demi-voix  Gustave, 
qui  etait  alors  couche  sousle  lit  d'Aurelie. 

Lejardin  etait  fort  grand,  et  Julie  n'enavait  en- 
core visite  que  la  moitie,  lorsque  les  cris  de  Fremont 
et  de  sa  femme  parvinrent  a  son  oreille.  Elle  s'ar- 
rete  tremblante  :  «Il  est  decouvert, »  dit-elle,  «nous 
»  sommes  perdus!...  » 

Madame  de  Berly  precipite  ses  pas  vers  le  pavil- 
ion; au  detour  d'une  allee ,  Aurelie  vient  se  jeter 
dans  ses  bras  : 

«»  Ah!  ma  tante,  sauvons-nous ,  il  y  a  un  voleur 
»  dans  la  maison...  — Ln  voleur?...  —  Oui,  ma  tante.. 
»  est-ce  que  vous  ne  nous  avez  pas  entendus?... — 
»  Si  fait,  et  e'est  pour  cela  que  je  suis  descenduc 
►>  dans  lejardin...  —  C'est  bien  heureux  que  vous 
»  nelayez  pas  rencontre!  il  est  maintenant  sur  la 
»  terrasse. . .  —  Mais  es-tu  bien  sure  ?. . .  —  Oh  !  cer- 


GUSTAVE.  2^5 

»  taineiiient ;  il  etait  cache  sous  moil  lit !...  ah!  inon 
»  Dieu !  et  M.  Fremont  qui  a  voulu  me...  Ah!  si 
»  j'avais  su  !...  mais,  ma  tante,  n'allez  done  pas  par 
»  la;  vousapprochez  du  pavilion... cethommepour- 
»  rait  nous  tirer  im  coup  de  pistolet  de  dessus  la 
»  terrasse.  » 

Madame  de  Berly  n'ecoutait  pas  Aurelie,  et  con- 
tinuait  de  marcher  vers  le  pavilion;  elle  y  arrive, 
monte  vite  l'escalier,  ouvre  la  porte,  et  jette  un  cri 
en  apercevant  un  homme  tout  noir  au  milieu  de  sa 
chambre...  mais  sa  frayeur  est  aussitot  dissipee  ;  cet 
homme  noir  est  Gustave,  qui,  pour  arriver  chez 
elle  et  se  sauver  tie  la  terrasse,  n'a  trouve  d'autre 
moyen  que  de  descendre  par  la  cheminee. 

«  Comment,  e'est  vous!...  pauvre  Gustave!... 
»  comme  il  est  fait!...  —  Bien  heureux  encore  d'a- 
»  voir  trouve  ce  moyen  pour  leur  echapper!...  — 
»  Mais  ne  vous  trouvant  pas  sur  la  terrasse,  que  vont- 
>»  ils  penser?... — Que  j'ai  saute  dans  le  jardin... — 
»  Ah!...  il  me  vient  une  idee.  .  oui...  je  les  en- 
»  tends...  » 

Madame  de  Berly  ouvre  sa  ienetre;  Fremont  ar- 
rival t  avec  le  jardinier,  son  valet  de  chambre  et 
trois  ou  quatre  voisins  qu'il  etait  parvenu  a  faire 
lever,  et  qui  avaientconsentia  lesuivre  pour  arreter 
le  voleur. 

Ces  messieurs  portaient  des  flambeaux  et  des  fusils; 
ils  allaient  nionter  a  la  terrasse,  inadame  de  Berly 
les  arrete. 

«  Le  voleur  est  sauve.  .  je  lai  vu  sauterde  la  ter- 
»  rasse  dans  le  jardin.  et  mooter  par-desaus  ce  uiui 
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»  — En  etes-vous  certaine,  ma  tante?...  dependant 
»  ce  mur  est  tres-haut...  cet  espalier  n'est  point  en- 
»  dommage...  — •  Ces  gens-la  sont  si  lestes!...  — 
>i  N'im porte,  messieurs,  »  dit  Aurelie,  «  visitez  fou- 
»  jours  le  pavilion  et  la  terrasse. 

»  Parbleu!  »  dit  Gustave,  «  ils  ne  me  rherche- 
»  rout  pas  ici,  j'espere...  surtout  quand  je  serai  dans 
»  votre  lit.  » 

Aussitot  il  se  deshabille  et  se  couche;  Julie  va  en 
raire  autant...  On  descend  rapidement  l'escalier... 
on  irappe  vivement  a  sa  porte...  «  Ouvrez...  ou- 
»  vrez...  ma  tante,  »  crie  M  Fremont...  «  —  Et 
»  pourquoi  done  cela  ?. . .  —  Le  voleur  doit  etre  dans 
»  votre  chambre  ou  dans  la  cheminee.. .  nous  som- 
»  mes  certains  qu'il  a  descendu  par  la...  le  Iiaut  de 
»  la  cheminee  est  casse. .. — Eh!  monsieur,  je  vons 
»  dis  qu'il  nv  a  personne  dans  ma  chambre. ..  je  le 
»  verrais  bien.  —  II  est  cache,  ma  tante;  ouvrez 
»  vite  ou  vous  etes  perdue...  —  Mais,  monsieur,  je 
»  suis  toute  nue...  attendezdonc  uti  moment. » 

Julie  se  deshabillait  en  effet ;  elle  fourre  les  vete- 
mens  de  Gustave  entre  ses  matelas,  et  s'approche  de 
la  porte :  «  Messieurs,  je  vais  vous  ouvrir. ..  mais  n'en- 
»  trez  pas  de  suite,  laissez-moi  le  temps  de  me  re- 
»  mettre  dans  mon  lit.  je  vous  en  prie. . .  —  Oui,  ma 
»  tante,  ouvrez.  » 

Julie  ouvre  la  porte  et  va  se  recoucher  pres  de 
Gustave,  qui  se  faitle  plus  petit  possible,  et  se  blot- 
tit  contre  un  endroit  oil  certes  on  ne  doit  pas  pre- 
sumer  que  le  voleur  se  soil  refugie 

Fremont,  les  valets  el  l<\s  voisins  enhcnl  !<■  fusil  en 


avant;  ilsvisitent  tousles  coins,  ils  regardent  dans  la 
cheminee ,  ils  tirent  dedans  deux  coups  de  pistolet. 
«  Vous  voyezbien  qu'il  n'y  est  pas,  »  ditmadame  de 
Berly ;  «  c'est  en  sautant  du  haut  en  bas  de  la  terrasse 
»  qu'il  aura  endommage  la  cheminee. — Eli!  mais,  » 
dit  a  son  tour  Aurelie,  qui  etait  restee  pres  de  la 
porte ,  «  s'il  etait  cache  sous  le  lit  de  ma  tante.  » 

On  regarde  sous  le  lit...  personne.  «  —  Quand  je 
»  vous  dis  que  je  I'ai  vu  franchir  le  mur  a  droite... 
»  —  Mais,  ma  tante ,  ils  pouvaient  etre  plusieurs.  — 
»  Enfin  il  n'y  en  a  point  ici ,  et  j'espere  que  Ton  va 
"  me  laisser  dormir.  —  Dormir!...  comment,  ma 
»  tante,  vous  pensez  a  dormir  quand  nous  sommes 
»  entouresde  voleurs?...  — Commeje  suis  certaine 
»  qu'ils  ne  sont  plus  dans  la  maison,  jeneerains  plus 
»  rien  —  Allons,  messieurs,  »  dit  Fremont  a  sesvoi- 
sins,  «  allons  faire  uneexacte  visite  dans  les  jardins. 
»  —  Eh  mais,  monsieur ,  »  dit  a  son  tour  le  jardi- 
nier ,  «  si  le  voleux  a  saute  dans  l'  jardin  a  draite,  il 
»  sera  tombe  cheux  M.  Courtaud  ,  !<'  maifre  d'ecole 
»  d'a  cote.  —  C'est  juste...  il  faut  ailer  reveiller 
»  M.  Courtaud;  nous  parviendrons  peut-etre  a  sai- 
»  sir  le  coquin.  » 

Ces  messieurs  sedisposent a  sortir;  Aurclie  les  ar- 
rete  :  «  Et  moi,  messieurs,  est-ce  que  vous  m'aban- 
»  donnez?...  je  n'ai  pasenviederester  seulea  ce  rez- 
»  de-chaussee...  on  n'aurait  qu'a  i'orccr  les  volets... 
» —  Venezavez  nous,  madame...  — Our  je  sorte 
»  comine  cela!...  6  ciel  '...  ces  messieurs  n'en  (»ui 
>»  df'ja  que  trop  vu...  Ah!...  je  vais  rester  avec  ma 
»  (ante;  elle  a  du  courage;  a u pres  delle  j«"  n'aurai 
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•>  pas  si  peur...  Ma  tame,  voulez-vous  quejecouche 
»  avecvous?...  —  Quelle  folie!.. . —  Ah!  je  vous  en 
»  prie,  matante...  Allez ,  messieurs;  mais  laissez- 
»  nous  le  jardinier  pour  sentinelle...  il  restera  en 
m  has.   » 

Les  lionimes  descendent ,  placent  le  jardinier  en 
observation  au  rez-de-chaussee,  avec  ordre  de  tirer 
a  la  premiere  alerte,  et  s'en  vont  reveiller  M.  Cour- 
taud,  laissant  Aurelie  dans  la  chambre  de  madame 
de  Berly. 

La  situation  de  Gustave  etait  penible  :  dans  tout 
autre  moment  il  aurait  profite  de  sa  position;  mais 
il  falluit  alors,  nouveau  Tantale,  ne  point  gouter  des 
biens  qui  s'oflraient  a  lui.  >otre  herosn'avait  pas  la 
vertu  de  saint  Robert  d'Arbrissel,  qui  couchait  entre 
deux  filles  pour  mortifiersa  chair,  et  defiait  ainsi  le 
demon  (  lequel  finissait  toujours  par  le  laisser  en 
repos).  Gustave  etait  possede  par  Tesprit  malin,  et 
ne  pouvait  le  combattre.  Couche  avec  une  jolie 
femme,  a  moins  de  faire  usage  du  procede  d'Origene, 
j'aime  a  croire,  lecteur,  que  vous  seriez,  comme  raon 
heros,  tombe  en  tentation. 

Julie  etait  encore  plus  mal  a  son  aise  que  Gustave ; 
elle  regardait  en  fremissant  Aurelie ,  qui  etait  occu- 
pee  a  mettre  un  mouchoir  sur  sa  tete,  et  se  dispo- 
saita  partager  le  lit  de  sa  tante;  encore  un  moment, 
et  madame  Fremont  va  tout  decouvrir...  le  lit  est 
tout  contre  le  mur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  glisser 
dans  la  ruelle...  Comment  done  faire?  allons...  un 
grand  moven;  il  faut  sou  vent  tout  risquer  pour  con- 
server  quelque  chose  I . . .  Julie  se  leve  au  moment  oil 
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Aurelie  vase  coucher,  et  prend  la  chandelle  que 
celle-ci  allait  poser  sur  la  table  de  nuit. 

«  Oil  allez- vous  done,  ma  tante?...  — J'ai  cm  en- 
»  tendre  du  bruit...  je  crois  que  ces  messieurs  n'ont 
»  pas  regarde  dans  cette  grande  armoire....  — Ah, 
»  ma  tante!  vous  me  faites  fremir...  n'approcbez 
»  pas...  si  en  effet  il  y  avait  la  quelqu'un?...  — Eh 
»  bien !  il  faut  s'en  assurer. . .  —  Mais  attendez  done. . 
»  je  vais  avertir  le  jardinier. . .  » 

Aurelie  ouvre  la  porte ,  et  appelle  le  jardinier; 
pendant  qu'elle  a  le  dos  tourne ,  Julie  met  le  feu  a 
des  papiers  qui  sont  au  fond  de  l'armoire ,  puis  se 
rapproche  de  madame  Fremont  Le  jardinier  arri- 
vait  pret  a  tirer  sur  le  voleur.  c<  Je  n'ai  rien  vu ,  »  dit 
madame  deBerly,  «  je  me  suis  trompee...  —  IN'im- 
»  porte,  ma  tante  ,  laissez-le  visiterencore  partout.  » 

Le  jardinier  entre  dans  la  chambre  ,  et  apercoit 
une  fumee  epaisse  qui  sort  de  l'armoire.  «  — Ah! 
»  morgue,  mesdames,  en  v'la  ben  d'une  autre!... 
»  T  voleux  a  mis  le  feu  cheux  vous —  —  Le  feu ! . . .  — 
»  Ah!  malheureuse!  e'est  moi  qui,  en  visitant  cette 

»  armoire...  une  flamineche  aura  tombe — Sau- 

»vons-nous,  ma  tante,  sauvons-nous...  la  fumee 
»  m'etouffe  deja ! . . .  » 

La  fumee  commengait  a  remplir  1'appartenient ; 
Aurelie  descend  en  poussant  des  cris  pergans;  le  jar- 
dinier laisse  la  son  fusil ,  et  court  chercher  de  Teau. 
Julie  est  enlinseule  avec  Gustavo,  qui  saute  hors  du 
lit  et  se  jette  dans  ses  bras. 

«  Sauvcz-vous,  mon  ami,  vous  n'avez  qu'un  mo- 
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»  ment...  grand  Dieu!  quelle  ftoitl... —  Chere  Ju- 
»  lie!...  etc'est  moi  qui  suis  cause...  —  Partezvite.. 
»)  la  fumee  va  nous  etouffer...  —  II  faut  cependant 
»  que  je  prenne  mes  vetemens...  je  ne  puis  ni'eloi- 
»  gner  ainsi...  —  De  grace,  sortez  d'abord  de  cette 
»  chambre...  — Que  je  vous  quitte!...  On  n'y  voit 
»  plus  ..  Ah!  je  les  tiens,  je  crois...  —  Descendez... 
»  voila  la  clef  de  la  petite  porte. . .  Adieu ,  Gustave. . . 
»  sauvez-vous...  » 

Julie  pousse  Gustave  hors  de  la  chambre  que  la 
fumee  remplissait;  mais  le  jardinier  montait  alors 
l'escalier  avec  deux  seaux  d'eau  ;  ilapercoit  un  jeune 
homme  fuyant  avec  un  paquet,  et  ne  doute  point  que 
ce  nesoit  le  voleur  qu'on  cherche;  n'avant  pas  d'armes 
pour  le  eombattre,  ii  pose  un  de  ses  seaux  a  terreet 
jette  l'autre  sur  le  corps  de  Gustave ;  celui-ci,  trempe 
jusqu'aux  os,  repousse  avec  colere son  ad versaire  ;  le 
jardinier  perd  requilibre^ilroule,  tombesurles  mar- 
ches de  Tescalier;  Gustave  saute  par-dessus  lui,  ilsort 
dumalencontreux  pavilion;  heureusement  Aurelieen 
etait  dejaeloignee;  ilsuitl'allee  qui  conduit  a  la  petite 
porte,  il ouvre,  il est  enfin  dans lacam j  agne;  pour  la se- 
conde  fois  il  franchit  presque  nu  les  haies,  les  buissons 
et  les  fosses,  et  c'est  encore  pour  Julie  qu'il  se  trouve 
dans  cette  facheuse  situation.  «  Ah!  e'en  est  fait,  »dit 
notre  heros  en  grelottant,  «  je  ne  m'exposerai  plus  a 
»  pareille  aventure!  Cette femme-lacoute  tropcher!» 

Etant  a  une  portee  de  fusil  de  la  maison  de  M.  Fre- 
mont, Gustave  s'arrete,  et  se  dispose  a  s'habiller; 
mais,  nouvelle  disgrace,  au  lieu  d'un  pantalon,  il 
trouve  un  corset ,  un  jupon  pour  un  gilet,  une  robe 


GLSTANE.  259 

pour  trn  habit;  enfin  ce  sont  les  veiemens  die  Julie 
qu'il  a  pris  pour  les  siens  ;  meprise  d'autant  plus  na- 
turelle*,  que  Julie  avait  cache  les  vetemens  de  Gus- 
tave  entre  les  matelas  de  son  lit,  et  pose  fes  siens 
sur  la  chaise  oil  etaient  les  autres.  Au  milieu  de  la 
fumee  qui  ne  permettait  plus  de  distinguer  les  ob- 
jets,  Gustave  avait  saisi  ce  qui  etait  sur  la  chaise, 
sans  s'apercevoir  du  changement  de  vetemens. 

«  On  dit  qu'il  y  a  un  dieu  pour  les  a  mans,  »  dit 
Gustave ,  en  nouant  autour  de  son  corps  le  jupon  de 
percaieetla  robe  de  taffetas  gcis  :  «  mais  il  mesemble 
»  que  cette  nuit  le  diable  seul  s'est  mele  de  rues  af- 
»  faires.  Allons...  soyons  l'emme,  puisque  je  ne  puis 
»  etre  autre  chose;  j'avoue  que,  pour  le  moment, 
»  ce  deguisement  ne  me  convient  guere  :  quand  on 
»  est  trempe  jusqu'auxos,  un  jupon  de  percale  ,  une 
»  robe  de  taffetas  et  un  petit  bonnet  de  tulle  ne  va- 

»  lent  point  un  habit  et  un  pantalon  de  drap 

»  Encore  si  nous  etions  en  ete ! . . .  mais  nous  sommes 
)  au  mois  de  mars ! .. .  Quelle  idee  de  venir  a  la  cam- 
»  pagnedansce  temps-ci ! . . .  Parbleu!...  j'avais  bien 
»  besoin  de  suivre  ce  fiacre!...  ah  !  cYtait  pour  Su- 

»  zon...  Que  diable  fait-on  de  tous  ces  cordons'? 

»  Jedois  avoir  lair  d'un  vrai  chie-en-lit par  niai- 

»  heur ,  le  jour  commence  a  poindre —  Ah  !  quelle 

»  nuit  ! coucher   avec  une  femme   channaiiir 

h  sans....  Etre  arrose ,  enfume —  et  affuble  de  la 
»  sorte!  ..  Ah,  mon  oncle!  si  vous  m'a|)erceviezdan8 
»  cet  etat...  et  madame  Fonbelle,  ;i  qui  je  jure  tous 
»  les  jours  que  je  suis  sage  ,  range,  consiant !....  Au 
»  diable  les  lacets...  el  l«s  rubansl...   DepechoiM- 
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»  nous,  pour  arriver  a  Paris  avant  qu'il  fosse  grand 
»  jour  ;  car ,  en  me  voyant  ainsi ,  on  me  menerait  a 
»  la  prefecture  de  police.  » 

Pendant  que  notre  heros ,  assis  sur  les  bords  d'un 
fosse  entre  un  groseiller  et  des  plants  de  pommes  de 
terre,  proce'dait  a  sa  nouvelle  toilette,  madame  de 
Berly  s'exposait  pour  lui  aux«plus  grands  dangers  : 
Julie  etait  derriere  Gustave  lorsque  le  jardinierl'ar- 
rosa  de  la  tete  aux  pieds;  elle  le  voit  enfin  renverser 
son  adversaire  et  gagner  le  jardin.  II  est  sauve ,  dit- 
elle  :  mais  bientot  une  reflexion  vient  moderer  sa 
joie  :  ses  vetemens  sont  caches  entre  les  matelas ; 
se  serait-il  trompe?...  aurait-il  pris  une  robe  pour 
un  habit?  Le  inalheureux  ,  dans  l'etat  oil  l'a  mis  le 
jardinier,  gagnera  une  maladie,  s'ilne  peutbienvite 
se  vetir  chaudement.  Telles  sont  les  pensees  qui  se 
presentent  en  foule  a  l'esprit  de  Julie ;  elle  prend 
aussitot  une  resolution  hardie ;  les  femmes  ne  cal- 
culent  point  le  danger  quand  ils'agit  de  sauver  l'ob- 
jet  de  leur  affection,  et  madame  de  Berly  est  per- 
suadee  que  Gustave  perira,  s'il  n'a  pour  se  couvrir 
qu'une  robe  et  un  jupon. 

Elle  remonte  l'escalier ;  la  flamme  circulait  deja 
dans  une  partiede  lachambre,  mais  elle  n'avait  point 
encore  gagne  le  lit;  Julie  ferine  les  yeux,  retient  sa 
respiration,  elle  s'elance  dans  l'appartement...  elle 
touche  les  matelas ,  elle  les  souleve  . .  elle  sent  les  ve- 
temens, elle  les  tire  avec  force...  elle  tient  cnfin  ces 
objets  precieux...  elle  cherchela  porte  :  la  fumeela 
suffoque...  un  tourbillon  de  flamme  l'atteint;  ses 
cheveux,  qui  pendent  en  desordre,  sont  bientot  em- 
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brases;  elle  perd  courage...  elle  tombe  devant  l'es- 
calier.  PativreGustave!  s'ecrie-t-elle. 

Julie  allait  perir,  si  le  jardinier,  qui  s'etait  releve 
et  remis  de  l'etourdissement  que  sa  chute  lui  avait 
cause,  ne  fut  venu  a  son  secours.  Le  brave  homme 
monte  avec  son  seul  seau  plein  qui  lui  reste  :  ilaper- 
coitmadamede  Berly  a  terre;  il  la  prend  dans  ses 
bras ,  la  descend  au  jardin  ,  et  la  lui  jette  son  eau  sur 
la  tete  pour  eteindre  le  feu  pris  a  ses  cheveux.  En  ce 
moment  les  secours  arri  vent  de  toutes  parts  :  Aurelic 
avait  appele  son  mari;  Fremont  et  ses  valets  avaient 
reveille  toutela  pension  de  M.  Courtaud.  Les  voisins 
accouraient  avec  del'eau;  on  parvint  bientot  a  se 
rendre  maitre  du  feu,  les  meubles  de  la  chambrc 
du  premier  furent  brules,  etavec  eux  les  habits  de 
fiustave. 

Madame  de  Berly  revint  a  elle,  mais  elle  souf- 
frait  horriblement;  sa  figure  etaitbrulee  partout  : 
elle  devait  porter  toute  sa  \ie  les  marques  de  sa 
blessure.  Aureliefit  un  cri  en  voyant  sa  tante  :  Julie 
se  resigna...  «  Jeserai  laide,  »  dit-elle,  «  il  nem'ai- 
»  mera  plus!...  moncceur,  cependant,  est  toujours 
»  lememel...  mais  du  moins  il  ne  s'exposera  point 
»>  pour  moi ,  et  je  ne  trahirai  plus  mes  devoirs.  » 

Julie  perdit  en  efiet  tous  ses  attraits;  elle  futpujii»* 
par  oil  elle  avait  peche  ! 

Fu&tc  rctour  des  choses  d'ici-bas. 
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UltE    SCENE    A    LA    COL'RTTU.l7. 


Gustave,  le  bonnet  sur  l'oreille,  le  corset  passe  en 
gilet  et  attache  par  devant ,  le  jupon  pendant,  d'un 
cote,  et  la  robe  trainant  dans  la  crotte,  marchait  a 
longues  enjambees  dans  la  grand'rue  de  Belleville.  Le 
jour  parais^ait ,  et ,  sous  ce  costume  feminin,  il  faut 
eviter  les  aventures ,  surtout  dans  le  quartier  de  la 
Courtille,  sejour  ordinaire  des  ivrognes.  Gustave  se 
felicitait  d'avoir  passe  l'lIe-d'Amour;  il  doublait  le 
pas,  retenant  avec  peine  d'une  main  sa  robe,  de  l'au- 
tre  son  jupon,  et  oblige  souvent  de  laclier  Tun  ou 
1'aittre  pour  retenir  son  bonnet ,  que  le  vent  mena- 
^ait  d'emporter. 

Par  malheur  pour  notre  heros,  M.  Favori,  sauvage 
du  grand  salon  deCalot ,  et  chantre  au  lutrin,  connu 
dans  les  belles  reunions  de  Kokoli ,  la  Belle-en-Cuisse , 
salon  de  Flore  et  autres ,  par  son  talent  sur  la  grosse 
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caisse  et  sa  superbe  basse-taille,  avait  eu  un  different 
avec  Jean-Jean  Courtepointe,  tambour  de  la  caserne 
des  Marronniers ,  au  sujet  de  mademoiselle  IVanon 
Dur-a-Cuire,  fille majeure,  e'tablie  marchande  d'ceufs 
rouges  devant  le  Grand-Saint-Martin,  brulant,  par 
la  vivacite  de  ses  yeux ,  tous  les  cceurs  des  pratiques 
de  M.  Desnoyer,  mais  a  clieval  sur  les  principes,  et 
ferine  sur  la  vertu  comme  sur  ses  sabots. 

M.  Favori ,  beau  parleur  et  grand  enjoleur  dejeu- 
nes  filles,  avait  millc  moyens  pour  captiver  les  inno- 
centes  beautes  qu'il  jugeait  dignes  de  ses  hoinmages  : 
il  chantait  avec  une  grace  seduisante  la  romance  du 
Piedde  Mouton ,  ou  la  complainte  du  Sacrifice  d' A- 
braham.  II  allait  toutes  lessemaines  aux  Funambules 
pour  se  former  dans  la  pantomime,  et  de  temps  a 
autre  au  cafe  des  Aveugles  pour  retenir  de  petits  airs 
d'Ope'ra. 

IVanofi  aimait  les  beaux-arts,  la  musique  surtout ; 
ellebattait  la  mesure  sur  sa  chauflcrette  quand  Favori 
fredonnait  un  refrain  sensible,  et  faisait  un  second 
dessus  a  l'ouverture  de  la  Caravane ,  quand  le  beau 
sauvage  la  jouait  sur  ses  grosses  caisses.  Favori  n'a- 
vait  eu  garde  de  negliger  les  belles  dispositions  d<- 
IS'anon  ;  il  volait  pros  d'clle  dans  lea  entr'actes  de  ser- 
vice; il  s'asseyait  prcs  de  IVtalage,  et  apprenail  a  la 
jolie  marchande  :  O Pescator ddlondin  fideli.  Cetair 
enchanteur  tournait  la  tete  a  \auon,  qui  (redonnail : 
O  Pescator,  soit  en  epluchant  ses  oeufs  durs  ,  soit  en 
faisant  cuire  un  liareng. 

De  son  cote,  M.  Jean-Jean  Courtepointe  lorgnait 
aussi  la  belle  marchande ;  le  jeune  tambour  De  chan- 


•>&£  GUSTAVE. 

tait  ni  Pescatorm  romance  des  boulevarts,  mais  il 
se  balancait  avec  grace  en  portantsa  caisse;  dans  ses 
mains,  les  baguettes  roulaient  avec  nne  merveilleuse 
agilite;  il  faisait  jouer  les  petits  fifres  quand  on  des- 
cendait  la  Courtille ,  et  souvent  s'arretait  pour  battre 
la  retraite  devant  l'etalage  d'ceufs  rouges. 

Nanon  etait  vertueuse,  comme  j'ai  deja  eu  l'hon- 
neur  de  vous  le  dire ,  mais  elle  etait  sensible  aux  pro- 
cedes,  et  peut-etre  fiere  d'inspirer  des  passions  aux 
deux  plus  jobs  hommes  del'arrondissement.  Ellesou- 
riait  au  militaire,  elle  lui  gardait  des  ceufs  qu'elle  tei- 
gnait  en  jaune  expres  pour  lui  ( galanterie  qui  prou- 
vait  toute  la  candeur  et  l'innocence  deNanon).  Elle 
s'arretait  quand  la  retraite  passait,  et  Jean-Jean  Cour- 
tepointe  ne  manquait  jamais  alors  de  faire  sauter  ses 
baguettes. 

De  plus,  le  jeune  tambour  etait  sur  la  danseaussi 
fort  que  Favori  l'etait  sur  le  chant.  Couftepointe 
avait  appris  l'allemande  d'un  paillasse  desAcrobates^ 
et  il  la  dansait  dans  la  perfection,  lesdimanches  et 
lundis,  dansle  salon  de  Desnoyer;  on  se  foulait  pour 
le  voir  faire  ses  passes,  et  les  Suisses  memesrendaient 
justice  a  son  talent.  Or,  mademoiselle  Nanon  avait 
beaucoup  de  gout  pour  l'allemande,  danse  gracieuse 
dont  son  cceur  ingenu  ne  connaissait  point  les  dan- 
gers. M.  Courtepointe  avait  offert  de  donner  des  le- 
cons;  on  avait  accepte,  et  on  s'exercait  tous  les  soirs, 
soit  chez  Calot,  soit  chez  Desnoyer,  en  attendant 
qu'on  eut  assez  d'aplomb  pour  se  risquer  a  X Ile-d'  A- 
mour. 

Vous  pensez  bien  que  M.  Favori  ne  voyait  point 
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de  bon  oeil  Ies  assiduites  <Je  Courtepointe.  II  rodait 
a  u  tour  de  son  rival  en  faisant  des  yeux  de  leopard ; 
il  sentait  une  demangeaison  de  donner  des  coups  de 
pied  au  tambour;  il  voulait  lui  casser  ses  baguettes 
sur  la  figure ;  mais  Nanon ,  par  un  regard  majestueux, 
savait  contenir  la  fougue  de  son  sauvage,  et  calmer 
d'un  mot  la  fureur  de  ses  transports  jaloux. 

«  Favori,  »  lui  disait  elle  en  s'appuyant  une  main 
sur  la  hanche,  «  ne  mettez  point  z'en  doute  ma  ver- 
•>  tu ,  ou  je  romps  toute  liaison  de  chants  et  de  con- 
«  versation;  sachez  qu'une  filie  de  mon  esphere  peut 
»  danser  l'allemande  sans  faire  de  faux  pas.  » 

Favori  baissait  les  yeux,  poussait  un  soupir,  pre- 
nait  la  main  de  Nanon ,  la  baisait,  s'approchait  de  la 
joue  de  sa  belle,  qu'ilbaisait  aussi,  recevait  quelque- 
fois  un  soufflet  pour  prix  de  sa  temerite,  et  s'eloignait 
le  cceur  moins  ulcere. 

Jean-Jean  voulait  aussi  hasarder  quelques  libertes 
en  faisant  faire  des  passes;  mais  Nanon  avait  bee  et 
ongles  :  elle  egratigna  un  jour  le  nez  de  Courtepointe, 
et  depuis  ce  moment  le  tambour  restait  dans  les  bor- 
nes  du  respect. 

dependant  cet  etat  de  choses  ne  pouvait  durer  : 
les  rivaux  se  lanc.aient  des  ocillades  menacantes;  quel- 
quefois  meme  des  mots  impolis  s'ecliappaient  de  leur 
bouche;  Nanon  avait  peine  a  les  contenir;  en  vain 
elle  leur  jetait  au  nez  sa  vertu  et  sesma'urs,  ces  mes- 
sieurs n'etaient  pas  tranquilles;  car 

IN'rst  pas  ton  jours  femmc  de  bien  qui  ■vent. 

Favori  etJean-Jeanseconnaissaieul  nmiuellenient 


>2W 


GLST.W  E. 


pour  de  terribles  seducteurs,  ayant  fait  trebucher  la 
vertu  de  plusieurs  beautes  jusqu'alors  reputees  pour 
insensibles ;  ils  devaient  done  ne  point  se  fier  aux  dis- 
cours  de  la  severe  :\anon,  car  la  plus  cruelle  a  ses  mo- 
mens  de  faiblesse;  il  ne  faut  que  saisir  ces  moraens- 
la ! . . .  La  chair  est  faible ,  et  le  malin ,  le  tentateur,  le 
demon ,  le  diable  enfin ,  comme  il  vous  plaira  le  nom- 
mer,  aime  beaucoup  la  chair  des  pucelles  et  des  jo- 
lies  filles;  car  e'est  avec  cela  qu'il  detourne  tant  d'a- 
mes  du  chemin  celeste,  pour  leur  faire  prendre celui 
de  leur  perdition. 

Un  soir,  pendant  que  Favori ,  affuble  de  son  cos- 
tume de  sauvage,  regalait  les  nombreux  spectateurs 
qui  remplissaient  le  grand  salon  de  Calot  d'une  scene 
dite  la  douleur  d'un  Cara'ibe  loin  du  toil  paternel , 
M.  Jean- Jean  Courtepointe  proposa  a  la  belle  ISfa- 
non  unelecond'allemande  dansune  des  chambres  de 
M.  Desnoyer. 

-Sanon  accepte;  elle  commencait  a  etre  d'une  cer- 
taine  force,  et  esperajt,  le  dimanche  suivant,  de- 
ployer  ses  graces  devant  une  brillante  reunion.  On 
monte  dans  une  chambre  au  premier,  et  IVanon,  fi- 
dele  a  ses  principes  de  severite,  fait  ouvrir  les  fene- 
tres  et  la  porte,  afin  que  M.  Jean-Jean  ne  se  per- 
jnette  aucun  attouchement  indecent. 

Le  tambour  fait  monter  une  bouteille  de  vin 
blanc  5  >anon  en  accepte  un  verre ,  cela  est  sans 
consequence,  et  Jean-Jean  boit  un  coup  a  chaquc 
passe  nouvelle. 

Soil  que  le  vin  fit  son  effet ,  soit  que  la  passion 
du  tambour  fut  parvenue  a  son  dernier  periode ,  il 
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se  sentait  bruler  d'une  ardeur  extraordinaire  :  il  in- 
ventait  des  passes  charmantes,  les  formait  avec  un 
fini  parfait,  et  souriait  a  sa  belle  avec  une  expression 
tres-voluptueuse ;  Nanon,  echauffee  par  le  vin,  elec- 
trisee  par  le  talent  de  son  danseur  et  voulant  faire 
honneur  a  son  maitre ,  se  surpassait  aussi  et  tour- 
nait  comme  un  tonton  dans  les  bras  de  son  tam- 
bour. 

Mais  la  roche  Tarpeienne  est  pres  du  Capitole  , 
et  le   grand  salon  de  Calot  est  en  face  de  celui  de 
Desnoyer.  Favori ,   que  l'amour  et  la  jalousie  tour- 
mentaient  jusque  sur  le  theatre  de  sa  gloire  ,  aper- 
coit ,  au  travers  de  la  fenetre,  IXanon  se  dandinant 
a  cote  de  son  rival.  Ce  spectacle  le  rend  furieux  :  il 
renverse  trois  tabourets  representant  une  hutte  sau- 
vage,  et  un  manche  a  balai,  surmonted'un  plumeau, 
qui  figurait  parfaitement  un   palmier;  il  saute  par- 
dessus  ses  grosses caisses ,  tenant  sa  massue  a  la  main; 
il  enjambe  les  bancs,  monte  sur  les  tables  ,  casse  les 
verres,  fait  tomber  sur  le  nez  un  invalide  qui  buvait 
son  canon,  et  deux  Auvergnats  qui  frottaientde  Tail 
sur  leur  pain;  il  pousse  ,    renverse  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  passage  ;  il  descend  l'escalier  quatrea 
quatre  :    il  traverse   la   rue  ,  entre  chez  Desnoyer 
comine  un  furibond  ;  sa  barbe  postiche,  qui  lui  a 
coute  quarante-quatre  sous  ,  tombe  dans  la  bouti- 
que ;  il  nes'en  apen;,oit  pas;  son  pantalon  de  tricot 
se  dechire  au-dessous  du  bas-ventre ;   rien  ne  l'ar- 
rete!...  il  s'agit  de  se  venger  d'un  rival  odieux  ;  il 
monte...  il  arrive,  il   est  entre  IXanon  et  Gourte- 
pointc,  au  moment  ou  celui-ci  mom  re  une  passe 
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dans  laquelle  on  s'embrasse  ,  et  le  tambour  ne  baise 
que  i'estomac  de  Favori ,  qui  leve  sa  redoutable 
massue,  en  roulantles  yeuxcomme  untyran  de  me- 
lodrame. 

«  Malheureux ! . . .  qu'allez-vous  faire?  »  dit  INanon 
d'une  voix  pathetique  ,  en  retenant  les  bras  du  sau- 
vage  pret  a  frapper  son  adversaire.  «  —  Via  z'assez 
»  long-temps  que  vous  faites  des  pirouettes  avec  ce 
»  vilain  rataplan...  ilfaut  que  cafinisse  et  qu'ilsente 
»  le  poids  de  ma  massue !  » 

Gourtepointe  etait  brave ;  il  met  son  schakot  sur 
l'oreille  gauche,  la  main  droite  sur  la  poignee  de 
son  sabre,  et  recule  deux  pas  en  se  haussant  sur  ses 
pointes  pour  mieux  mesurer  son  adversaire. 

«  Qu'appelles-tu  rataplan,  mauvais  sauvage  de  la 
»  rue  Coquenard  ?. ..  Crois-tu  me  faire  peur  avec  ta 
»  mine  du  Canada?...  Ai-je  interrompu  tes  lecons 
»  d'harmonie  imitative  et  ton  peste  qua  tort?  Je 
»  danserai  Tallemande  avec  la  particuliere  tant  que 
»  ca  lui  plaira.  —  Tu  ne  la  danseras  plus!...  —  Je 
»  la  danserai ,  Fifi !  » 

La  massue  est  levee,  le  sabre  tire;  la  sang  va  cou- 

ler! Nanon  crie,  pleure ;  on  ne  l'ecoute  pas,  elle 

se  jette  entre  les  combattans,  on  la  repousse;  elle 
s'arrache  les  cheveux ,  on  la  laisse  faire ;  elle  s'eva- 
nouit  sur  une  chaise,  on  n'y  prend  pas  garde;  la 
chaise  glisse,  Nanon  tombe,  son  jupon  s'accroche  , 

une   fesse   parait  a  decouvert les  deux  rivaux 

s'arretent  spontanement. 

«  Ce  n'est  point  z'ici,  »  dit  Courtepointe ,  «  que 
»  nous  devons  vider  notre  querelle;  demain  ,  avant 
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»  le  jour ,  je  serai  sur  le  boulevart  en  dehors  de  la 
»  barriere — C'est  convenu ,  »  dit  Favori. 

Ces  messieurs  se  rapprochent  alors  de  ISanon;  iLs 
baissentsonjupon,  la  placent  sur  un  banc,  lui  jettent 
un  verre  de  vinaigre  sur  le  nez  ,  et  s'eloignent  des 
qu'elle  a  repris  sessens. 

Mais  soit  que  ISanon  n'eut  pas  entitlement  perdu 
eonnaissance  ,  soit  qu'elle  devinat  les  desseins  de  ses 
deux  poursuivans ,  elle  parut  le  lendeniain  au  ren- 
dezvous, au  moment  oil  Favori  et  Jean- Jean  ,  ar- 
mes  chacun  d'un  baton  ferre,  se  disposaient  a  s'atta- 
quer.  «  Ecoutez-moi  d'abord,  »  dit  ISanon  en  s'a- 
vancant  pres  des  deux  champions ;  «  vous  vous  bat- 
»  trez  ensuite,  si  vous  le  voulez  absolument.  Je  suis 
»  la  cause  de  vos  querelles;  mon  innocence  m'a  ega- 
h  ree  z'en  m'entratnant  dans  des  demarches  incon- 
»  sequentes  :  je  ne  devais  pas  tourner  avec  un  tam- 
»  bouret  roucouler  avec  un  sauvage.  Yousetes  bra- 
»  ves  tous  deux  ,  c'est  connu  5  votre  reputation  est 
njlsquee  ,  je  veux  retablir  lamienne  que  vos  galan- 
m  teries  out  compromise!  Je  consens  a  epouser  l'un 
»  de  vous. . .  si  vous  mettez  bas  les  amies. 

a  Ah !  Dieu !  »  s'ecrierent  en  nieine  temps  Favori 
et  Jean-Jean  en  jetant  de  cote  leurs batons,  «  choi- 
»  sissez  ;  nous  sommes  a  vos  pieds ! 

»  — Un  instant,  messieurs,  relevez-vous  d'abord, 
»  car  les  commis  a  la  barriere  pourraient  tirer  des 
»  consequences  malignesdevos  situations.  Vous  etes 
»  tous  deux  des  bels  homines ,  vous  etes  aimables, 
»  vous  etes  seduisans  ! . . .  et  je  flotte  entrc  vous  deux ; 
»  il  faut  que  le  hasard  en   decide.  Via  z'fme  piece 
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»  dequinze  sous,  prenez-la,  et  jouez  a  pile  ou  face: 
»  celui  qui  gagnera  recevra  ma  main  ,  et  I'autre  ne 
»  gardera  pas  plus  de  rancunequ'un  hannefon. 

»  C'est  dit,  »  repetent  les  deux  amans.  Favori 
prend  la  piece  de  quinze  sous,  et  propose  la  question 
a  son  rival  :  «  Face !  »  s'ecrie  Jean-Jean  :  «  c'est  de 
»  ce  cote-la  que  Nanon  doit  repondre  a  mes  feux.  » 
La  piece  vole  en  Fair ;  Favori  et  Jean-Jean  sont  a 
terre...  ils  devorent  la  piece  des  yeux... 

«  C'est  face!  »  s'ecrie  Courtepointe,  et  d'un  saut 
il  se  releve  pour  aller  retomber  aux  genoux  de 
Nanon. 

Favori  est  consterne,  ma  is  enfin  il  prend  son  parti, 
et,  en  homme  d'honneur ,  s'approche  du  couple 
amoureux  et  unit  lui-meme  Nanon  au  tambour. 

Toule  le  monde  s'embrasse,  et  on  se  dirige  vers  le 
beau  salon  du  Grand-Saint-Martin  pour  consacrcr  la 
matinee  au  plaisir  et  faireun  dejeuner  copieux.  II  fait 
a  peine  jour,  mais  les  traiteursde  la  Courtille  sont 
ouverts  a  toute  heure.  Courtepointe,  qui  regale,  fait 
mettre  dix  casseroles  sur  le  feu,  tuer  trois  lapins, 
plumer  six  pigeons,  et  monter  du  vin  a  quinze.  On 
se  livre  a  la  gaite,  et  les  futurs  epoux  se  prodiguejit 
de  tendres  caresses.  Favori  est  incapable  de  manquer 
a  ses  engagemens ;  mais  il  a  un  cceur,  et  toutes  les  fois 
que  Jean-Jean baise  la  joue  alSanon,  il  sent  son  pau- 
vre  cceur  defaillir.  Pour  se  distraire  et  noyer  sa  dou- 
leur ,  il  se  verse  force  rasades;  mais  le  vin  n'eteint 
point  ses  feux-  bien  au  contraire,  il  augmente,  il  re- 
double son  ardeur  amoureuse.  Comment  done  faire? 
fuirle  tableau  de  deux  amans  heureux;  c'est  ce  que 
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fait  Favori;  il  sort  de  la  salle ,  allume  sa  pipe  a  la 
cuisine,  et  va  prendre  Pair  sur  le  devant  de  la  porte. 

Une  femme  descend  de  Belleville  a  grands  pas;  sa 
demarche,  un  pen  cavaliere,  son  bonnet  sur  l'oreille, 
et  sa  robe  retroussee  jusqu'aux  jarretieres,  donnent 
dans  l'ceil  au  sauvage,  qui,  comme  vous  savez,  etait 
dans  des  dispositions  fort  tendres.  Favori  admire 
unejambe  un  peu  forte,  mais  bien  proportionnee , 
une  taille  elancee,  des  yeux  qui  n'expriment  point  la 
timidite,  et  que  les  fumees  du  vin  lui  font  trouver 
ngacans. 

«  Voila  mon  affaire,  »  dit  le  sauvage;  et  il  mar- 
che  sur  les  pas  de  Gustave  (  vous  avez  du  le  reconnai- 
trea  sa  mise  et  a  sa  tournure). 

«  Un  mot  et  un  verre  de  vin ;  »  dit  Favori  en  ap- 
prochant  de  sa  belle.  —  «  Passe  ton  chemin.  —  Vous 
»  etes  trop  seduisante  pour  qu'on  vous  laisse  aller 
»  seule...  —  Passe  ton  chemin ,  tu  m'ennuies.  —  Je 
»  vous  adore...  j'ai  un  ecu  a  depenser  avec  vous... 
»  — Ya-t'en  au  diable!  » 

Favori  ne  se  reVjute  pas;  il  marche  pres  de  Gus- 
tave et  lui  pince  le  derriere;  celui-ci  se  retourne,  et 
lui  donne  un  soufflet. 

«  Ho  !  ho!  »  dit  Favori,  «  de  larigueur!  qa  m'est 
»  egal,  il  faut  que  je  te  possede  ;  je  l'ai  mis  dans  ma 
»  tete,  et  je  ne  te  jouerai  point  a  pile  ou  face,  part -c 
»  qu'il  ne  sera  pas  dit  que  toutes  les  fern mes  me  pas- 
»  seront  devant  le  nez  ce  matin...  Or  done,  pour  ne 
»  pas  faire  chou  blanc  avec  toi ,  je  tenlcve ! . . .  » 

Gustave  veut  se  debattre,  mais  Favori ,  taille  en 
llercule,  on  aurait  cnleve  tro is  comme  notre  he- 
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ros;  il  prend  Gustave  sous  le  bras,  et  l'einporte  en 
courant.  Gustave  crie,  niais  la  rue  est  encore  de- 
serte,  et  d'ailleurs,  dans  le  quarticr  de  la  Courtille, 
on  est  tellement  habitue  a  entendre  crier,  qu'on  n'y 
(■ait  plus  attention. 

Le  sauvage  se  sauvait  avec  Gustave  dans  ses  bras  , 
sans  ecouter  les  cris  et  les  protestations  de  notre 
lieros,  qui  jurait  a  Favori  qu'il  se  trompait.  Favori 
allait  entrer  dans  une  petite  ruelle,  au  bout  de  la- 
quelle  etait  son  logement,  lorsque  deux  paysannes. 
montees  sur  leur  ane,  et  portant  a  Paris  des  ceufs  et 
du  lait,  deboucherent  de  la  rue  oil  entrait  Favori. 
Le  sauvage,  qui  n'avait  pu  les  voir  venir,  se  jette 
brusquement  sur  le  premier  ane  qu'il  rencontre , 
renverse  la  paysanne  dedessus  sa  monture,  et  fait 
couler  le  lait  dans  le  ruisseau.  Get  accident  permet  a 
Gustave  de  se  debarrasser  nn  moment  des  bras  du 
sauvage;  il  se  releve  et  veut  fuir. ..  Favori  court 
apres  lui ,  l'ane  de  la  seconde  paysanne  barre  le  pas- 
sage a  Gustave;  notre  lieros  prend  son  elan;  espe- 
rant  franchir  aisement  les  paniers;  mais  sa  robe 
s'embarrasse  dans  ses  jambes,  il  tombe  lourdement 
sur  les  ceufs  destines  aux  habitans  de  la  ville;  le 
baudet  effraye  se  jette  a  genoux ,  et  la  villageoise 
roule  avec  Gustave  au  milieu  d'une  mare  de  lait  el 
des  ceufs  casse's. 

En  roulant  avec  l'ane  et  les  paysannes,  notre 
heros  avait  laisse  voir  certaines  parties  de  son  indi- 
vidu  ;  car  vous  savez,  lecteur,  qu'il  avait  perdu  sa 
culotte  dans  le  pavilion  de  Julie ;  Favori  ne  voit 
pas  ce  qu'il  cherchait  et  apercoit  ce  qu'il  ne  clier- 
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chait  point.  Des  lore  son  ardeur  s'eteint;  il  nesonge 
plus  qu'a  fuir  pour  eviter  de  payer  le  de^at. 

Les  paysannes  se  debarrassent  enfin  de  leurs  anes; 
elles  crient  :  Au  secoursl  au  Voleur\  le  sauvage  est 
deja  loin  ;  elles  n'ont  plus  que  Gustave  pour  payer 
le  lait  ren verse  et  les  ocufs  casses ;  mais  Gustave  s'est 
releve,  il  roule  ses  jupons  autour  de  son  corps,  et 
se  sauve  vers  la  barriere.  Les  paysannes  abandon- 
nent  anes ,  paniers ,  ceufs  et  lait,  pour  courir  apres 
Gustave. 

Notre  heros  avaitde  1'avance;  il  passe  la  barriere, 
descend  le  faubourg  ;  les  paysannes  le  poursuivaient, 
criant  aux  passans  :  Arretez  c'te  voleuse  qui  nous 
doit  des  ajufs  et  du  lait.  Les  badauds  s'amassaient, 
regardaient  Gustave,  riaient  et  ne  l'arretaient  point. 
Les  pe.tits  polissons  couraient  avec  les  villageoises; 
il  faisait  grand  jour,  la  l'oule  des  coureurs  allait  tou- 
jours  en  augmentant,  et  on  etait  dans  l'interieur  de 
Paris.  Gustave  craignant  d'etre  arrete  par  une  po- 
pulace grossiere,  et  de  devenir  1'objet  deshuees  uni- 
verselles,  ranime  son  courage,  et  court  avec  une 
legerete  surprenante.  II  laisse  bien  loin  de  lui  les 
paysannes  et  les  curieux ;  il  prend  au  liasard  le  che- 
inin  qui  se  presente;  il  descend  la  rue  du  Temple, 
tourne  a  droite,  descend  encore,  fait  plusieurs  de- 
tours; enfin,  epuise  de  fatigue,  il  s'arrete  :  une  jeune 
femrne  ouvrait  sa  boutique,  il  entre  eliez  die,  et  se 
jette  sur  la  premiere  chaise  qu'il  apergoit,  avant  que 
la  niarchande  etonnee  ait  eu  le  temps  de  lui  laiiv 
une  question. 


CHAPITRE    XXI. 
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^  De  grace,  madame,  sauvez-moi  !...  rnettez- 
v)  moial'abri  des  poursuites  de  toute  cette  canaille!... 
»  —  Mais  en  verite...  madame...  monsieur...  mais 
»  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  etes!..  —  Je  suis  un 
»  etourdi,  madame ;  mais  je  ne  suis  que  cela ;  vous 
»  pouvez  sans  crainte  me  recevoir  chez  vous.  —  Ah, 
»  mon  Dieu ! , . .  cette  voix. . .  ces  traits. . .  mais ,  oui  , 
»  c'est  vous...  c'estM.  Nicolas Toupet!...  —  Quoi!... 
»  c'est  madame  Henry  ! . . .  la  jolie  merciere  de  la  rue 
»  aux  Ours...  —  C'est  moi-meme,  monsieur!...  Ah! 
»  la  singuliere  rencontre!...  mais  cette  pauvre  pe- 
»  tite  ! . . .  ah  courons  bien  vite  la  prevenir  ! . . .  » 

Madame  Henry  laisse  Gustave  dans  la  boutique, 
■et  monte  au  premier,  oil  elle  couche  avec  la  jeune 
Hlle  qu'on  lui  a  confiee.  Depuis  la  veille  seulement, 
Suzon  etait  chez  madame  Henry ;  mais  deux  cceurs 
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sensibles  s'entendent  bien  vite.  La  mereiere  etait 
(1'uii  age  et  d'une  figure  a  inspirer  de  l'amour;  elle 
devait  done  e.tre  indulgentepour  les  fautesque  cette 
passion  faitcommettre.  Suzon  n'avait  pas  faittoules 
ees  reflexions;  mais  elle  avait  regarde  madameHenrv 
apres  le  depart  du  colonel  etde  la  femmede  charge; 
elles'etait  niise  a  pleurer  ;  la  petite  mereiere  i'avait 
consolee  en  lui  demandant  le  recit  de  ses  peines;  la 
douce  voix  de  madameHenrv  portait  a  la  confiance; 
quand  on  est  loin  de  son  amant,  e'est  une  consola- 
tion de  parler  de  lui  :  Suzon  avait  conte  naivement 
toutes  ses  a  ventures. 

Madame  Henry  avait  plaint  Suzon ,  puis  elle  avait 
jete  un  cri  de  surprise  au  nom  de  ISicolas  Toupet, 
que  la  petite  ne  voulait  point  epouser. 

«  Mais  je  le  connais,  ce  M.  ISicolas;  je  me  suis 
»  trouvee  avec  lui  a  une  noce  a  la  \  illette.  — En  ve- 
»  rite!  n'est-ce  pas  qu'il  est  laid,  gauche,  bete?... 
»  — Mais,  au  contraire,  il  est  joli  gallon,  aimable, 
»  spirituel...  il  danse  a  ravir... — Nicolas?  il  nesau- 
»  tait  jamais  en  mesure —  il  est  lourd!...  il  sait  a 
»  peine  aller  en  avant  deux!  —  Yous  plaisantez! 
»  c' etait  le  plus  beau  danseur  de  la  noce!...  —  II 
»  estpoltron  connne  un  lievre !  — Poltron!...  il  a 
»  rosse  un  garc,on  ebeniste  qui  lui  cherchait  que- 
»  relle!...  ilauraitbattu  tout  le  nionde,  si  on  I'avait 
»  laissefaire! — II  est  done  bien  change!...  mais  est-cc 
»  bien  ISicolas  que  vous  avez  vu?  —  Certainemenl ; 
»  l\icolasToupetd'Ennenonville,qui  devait  epouser 
»  la  fdle  de  M.  Lucas!... —  Oh,  c'estluil...  mais  il 
»  ne  m'epousera  point j'aimerais  mieux  mourir 
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»  que  d'etre  sa  femme!.. .  —  Ah  bien  I  je  ne  suis  pas 
»  de  votre  avis,  et  s'il  m'aimait,  moi ,  je  l'epouse- 
»  rais  volontiers!...  —  Ah!  madame!  si  vous  con- 
»  naissiezM.  Gustave,  leneveu  du  colonel  Moranval, 
»  vous  verriez  quelle  difference  il  y  a  de  lui  a  ce 
»  Vilain  Nicolas !  —  Je  n'ai  jamais  vu  le  neveu  de 
»  monsieur  le  colonel;  il  peut  etre  fort  bien,  mais 
»  je  ne  conviendrai  jamais  que  Nicolas  soit  vilain!  » 

Les  avis  etaient  restes  partages ,  quoique  au  fond 
madame  Henry  fut  de  l'avis  de  Suzon ;  mais  ces 
dames  ignoraient  l'espieglerie  de  Gustave.  Suzon , 
un  peu  plus  calme  apres  avoir  raconte  ses  aventures, 
avait  promis  a  madame  Henry  de  suivre  ses  conseils, 
et  d'etre  soumise  et  sage.  On  s'etait  jure  amitie  et 
confiance.  Suzon  cherchait  a  fortifier  son  courage; 
elle  comptait  sur  la  promesse  du  colonel,  qui  lui 
avait  dit  qu'elle  reverrait  Gustave.  Cependant  la 
petite  avait  passe  toute  la  nuit  a  pleurer  :  c'etait  la 
premiere  fois  qu'elle  couchait  loin  de  Gustave  depuis 
son  depart  d'Ermenonville.  Que  cette  nuit  lui  parut 
longue  !  Que  le  temps  marche  lentement  loin  de  ce 
qu'on  aime ! 

Le  lendemain  matin,  madame  Henry,  qui  avait 
entendu  les  sanglots  de  Suzon,  se  leva  bien  douce- 
ment  pour  ne  point  eveiller  la  petite  ,  que  la  fatigue 
venait  d'endormir.  Elle  descendit  seule  ouvrir  sa 
boutique  ;  c'est  alors  que  Gustave  y  entra  brusque- 
men  t. 

La  merciere  croit  devoir  prevenir  Suzon  de  l'ar- 
rivee  de  celui  qu'elle  prend  toujours  pour  Nicolas 
Toupet.  Elle  monte  pres  dela  petite,  et  lui  apprend 
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que  celui  qu'elle  deteste  est  en  bas.  «  O  ciel !  »  s'ecrie 
Suzon  ;  «  ah  !  madame,  je  vous  en  prie,  ne  lui  dites 
»  pas  que  je  suis  cliez  vous...  II  vient  me  chercher 
»  sans  doute?  —  Je  ne  sais  point  encore  ce  qu'il 
»  vient  faire...  il  est  deguise...  il  est  en  femme...  — 
»  —  En  femme ! . . .  c'etait  pour  ne  pas  me  faire  si 

»  peur! —  Ne  craignez  rien,  je  ne  lui  dirai  pas 

»  que  vous  etes  cliez  moi ;  je  vous  ai  prevenue  afin 
»  que  vous  ne  descendiez  pas...  Restez  ici...  Allons, 
»  pourquoi  trembler  ?  je  vous  dis  qu'il  ne  saura 
»  rien.  » 

Madame  Henry  redescend  pres  de  Gustave.  Mais 
Suzon  n'est  pas  rassuree  :  l'arrivee  de  INicolas  cliez 
la  merciere  est  aux  yeux  de  la  petite  la  preuve  que 
son  futur  veut  encore  l'epouser  :  elle  se  leve,  elle 
s'habille;  sa  tete  travaille,  il  lui  semble  toujours  en- 
tendre Nicolas  monter  Fescalier ;  a  chaque  instant  sa 
i'rayeur  augmente  :  elle  fait  a  la  bate  un  paquet  de 
ses  effete ,  elle  ouvre  la  porte  bien  doucement ,  des- 
cend par  unescalier  derobe  qui  conduit  dans  Tallee  : 
cette  allee  donne  sur  la  rue,  Suzon  se  glisse  du  cote 
oppose  a  la  boutique,  puis  court  avec  son  b'ger  pa- 
quet sous  le  bras;  elle  ne  sait  point  oil  elle  va ,  ihais 
elle  croit  fuir  Nicolas ! . . . 

Gustave  se  reposait  dans  la  boutique,  sansse  dou- 
ter  que  Suzon  fut  si  pres  de  lui.  II  voyaitavec  piaisir 
que  Ton  avait  perdu  sa  trace.  Madame  Ilenrv  rovinr. 
«  II  faut,  madame,  »  lui  dit  Gustave,  «  que  vous 
»  me  rendiez  un  grand  service,  c'est  de  rile  iirocurcr 
»  des  habits  d'homme;  car  je  he  puis  resfer  .sous  ce 
>»  costume. — Je  voudrais  vous  obliger,»  dit  madame 
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Henry;  «  mais  je  suis  jeune  et  je  tiens  a  ma  reputa- 
»  tion.  Que  penserait-on  de  moi  dans  le  quartier, 
»  si  j'empruntais  ou  aclietais  des  habits  d'homme? 
»  Yous  ne  pouvez  d'ailleurs ,  monsieur ,  vous  desha- 
»  biller  cliez  moi.  —  N'avez-vous  pas  une  arriere- 
»  boutique:* —  Oui ,  mais  de  la  boutique  on  vous 
»  verrait ;  il  peut  entrer  du  monde  a  chaque instant ; 
»  cela  serait  fort  decent!  — Vous  couchez  dans  une 
»  autre  piece?  —  Vous  ne  pouvez  y  entrer  :  j'ai  sur 
»  mon  carre  des  voisins  fort  medians,  ils  pourraient 

»  vous  apercevoir! —  etque  dirait-on? — Ainsi, 

»  madame ,  vous  voulez  que  je  sorte  sous  ce  bizarre 
»  accoutrement,  que  tousles  polissons  courent  apres 

»  moi,  que  le  garde  m'arrete? — D'abord  je 

»  pourrais  vous  dire  :  Pourquoi  avez-vous  pris  ce 
»  deguisement?  — Ah!   madame,  les  circonstances 

»  nous  maitrisent! nous  sommes  le  jouet  des 

»  evenemens Tel  sort  pour  diner  en  ville,  qui 

»  trouve  son  ami  mort,  et  va  a  un  enterrement; 
»  celui-ci  se  rend  au  bal  :  en  descendant  dans  sa 
»  cour,  une  tuile  se  detache  dutoit,  elle  tombe  sur 
»  sa  tete,  notre  homme  est  reporte  chezlui,  il  garde 
»  le  lit  au  lieu  de  danser;  tel  autre  croit  passer  la 
»  soiree  dans  une  societe  agreable,  sort  bien  pare, 
»  et  est  eclabousse  par  une  voiture;  crotte  de  la  tete 
»  aux  pieds,  il  est  force  de  rentrer  chez  lui  pour 
»  changer  de  vetemens;  il  trouve  sa  femine  qui  ne 
»  l'attendait  point,  et  qui  joue  a  l'ecarle  avec  un 
»  cousin;  le  monsieur  n'aime  ni  le  cousin,  ni  Te- 
»  carte;  Use  fache,  prend  de  Fhumeur;  le  cousin 
»  s'eloigne,   alors  la   femme  fait  une  scene  a  son 
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»  mari;  elle  l'appelle  monstre,  tyran ,  lui  reproche 
»  sa  jalousie  ;  e!le  a  des  attaques  de  nerfs  ;  !e  pauvre 
»  epoux  est  oblige  de  courirchez  I'apothicaire  cher- 
»  clier  de  Tether  et  de  la  fleur  d'oranger,  et  il  passe 
»  a  soigner  sa  femme  une   soiree    qu'il   comptait 
»  employer  a  faire  un  boston   et  a  boire  du  punch. 
»  Apres  cela,  faites  done  des  projets!:..   Quant  a 
»  moi,  madame,  je  puis  vous  assurer  qu'en  sortant 
»  hier  de  chez  moi ,  je  ne  m'attendais  pas  a  y  rentrer 
»  en  femme ! . . .  mais  le  feu  a  consume  mes  vetemens, 
»  et  quoique  j'aie  fort  peu  de  grace  avec  ceux-ci,  j'ai 
»  juge  qu'il  etait  plus  convenable  de  se  couvrir  d'une 
»  robe  que  de  ne  point  se  couvrir  du  tout;  j'ai  sacri- 
»  fie  mon  amour-propre  a  la  de'eence ;  voila  pourquoi 
»  je  me  suis  deguise  sans  etre  en  carnaval.  Eh  bien! 
»  madame,  suis-je  encore aussi  blamable  a  vos  veux;' 
»  —  Un  peu  moius  sans  doute.  Mais  vous  n'arrivez 
»  done  pas  maintenant  d'Ermenonville  ?  —  D'Erme 
»  nonville ! . . .  et  que  voulez-vous  que  j'y  aille  feire?.  . 
»  —  Est-ce  que  vous  ne  demeurez  plus  chez  M.  Lu- 
»  cas?...  —  Chez  M.  Lucas!...  all!  je  vois  d'oii  vient 
»  votre  erreur;  mais  je  dois  la  faire  cesser.  Vous  allez 

n  encore  me  gronder...  me  trouver  bien  etourdi 

»  Apprenez  que  je  n'ai  jamais  ete  rSicolasToupet.... 
n  —  Quoi!  monsieur,  vous  n'etes  pas?... — ^Non,  ma- 
il dame;  j'avaispriscenom,  ne  voulant  pas  etre  connu 
rt  a  la  noce  oil  M.  Ledru  m'a  conduit...  —  Se  pour- 
»  rait-il!...  e'est  done  cela  que  cette  pauvre  Suzon 
»  me  soutenait  que  Nicolas  Toupet —  —  Suzon!... 
n  Suzon!...  ah!  ma  dirrc  madame  H«Mirv.  la  connai- 
»  trioz-vous?  —  Otli,  Tuonsionr.  jie  ronuais  Suzon. 
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»  —  Petite ,  bien  faite ,  fraiche ,  jolie  ?. . .  ah !  madame 
»  Henry,  oil  est-elle?...  de grace!..  1'avez-vous vue ? 
»  savez-vous  ou  on  l'a  enfermee  ? —  Eh  !  mon  Dieu ! 
»  quelle  vivacite !  quels  transports ! . . .  mais  qui  done 
»  etes-vous  enfin,  puisque  vous  n'etes  pas  Nicolas? — 
»  Celui  a  qui  Suzon  a  tout  sacrifie,  celui  pour  qui  elle 
»  a  quitte  parens,  amis,  patrie...  Gustave,  le  neveu 
»  du  colonel Moranval...  —  Yous,  Gustave!  ah!  j'au- 
»  rais  du  le  deviner.  —  Suzon  serait-elle  chez  vous?. . 
»  oui...  j'en  suis  sur;  je  le  vois  a  votre  embarras... 
»  Yous  craignez,  en  me  laissant  lui  parler,  que  mon 
»  oncle  vous  fasse  des  reproches...  mais  il  ne  saura 
»  rien...  Que  je  la  voie...  cinq  minutes  seulement... 
»  et  je  pars.  —  Ah !  je  vois  bien  qu'il  faut  vous  ceder ; 
»  car  vous  feriez  quelque  nouvelle  folic. .  Attendez- 
»  moi ,  je  vais  lui  dire  de  descendre.  » 

Madame  Henry  monte  a  sa  chambre  :  quel  est  son 
etonnement  de  ne  plus  trouver  Suzon!  Elle  parcourt 
la  maison,  appelle,  s'informe  chez  ses  voisins  :  peine 
inutile,  la  petite  etait  deja  bien  loin.  La  merciere, 
desolee,  redescend  pres  de  Gustave. 

«  Ah !  mon  Dieu ! . . .  voila  bien  une  autre  affaire ! . . . 

»  Suzon  est  partie!...  elle  n'est  plus  chez  moi ' — 

»  Partie!...  quoi!  depuis  que  je  suis  chez  vous?  — 
»  Ah!  je  devine  le  motif  de  sa  fuite  :  j'etais  montee 
»  la  prevenir  de  l'arrivee  de  celui  que  je  croyais  etre 
»  Nicolas  Toupet ;  elle  a  cru  qu'on  venait  la  cher- 
»  cher...  elleafuipournepasretourneravecl'homme 
»  qu'elle  deteste...  —  Pauvre  Suzon!...  e'est  encore 
»  moi  qui  cause  ton  malheur...  Oil  est-elle!...  sans 
))  argent. . .  sans  ressource. . .  dans  une  ville  qu'elle  ne 
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connait  pas...  que  va-t-elle  devenir?...  —  Conso- 
lez-vous,  monsieur  Gustave;  elle  reviendra  chez 
moi ,  je  I'espere .,  et  je  vous  promets  de  vous  le  faire 
savoir.  —  Puissiez-vous  dire  vrai !  Veuillez  me  pro- 
curer une  voiture ;  je  vais  me  faire  couduire  a  l'ho- 
tel. . .  —  Que  dira  votre  oncle ,  en  vous  voyant  ainsi 
vetu  ?  —  II  criera ,  s'emportera,  et  finira  par  s'apai- 
ser.  Lorsque  j'aurai  change  de  costume,  je  me 
remettrai  en  route  pour  chercherSuzon...  et  je  re- 
ponds  bien  que  tous  les  fiacres  de  la  ville  ne  par- 
viendront  point  a  me  faire  devier  de  mon  chemin.  » 
Madame  Henry  alia  chercher  une  voiture ;  Gustave 
se  cacha  dans  le  fond ,  et  apres  avoir  remercie  la  com- 
patissante  merciere ,  il  se  fit  conduire  a  l'hotel  du  co- 
lonel. 


CHAPITRE    XXII 


PKOJET    DE     MAKIAGK. 


Gustave  descend  dans  la  cour  de  Tliotel,  ordonue 
an  portier  de  payer  le  cocher,  et  se  sauve  dans  sa 
ehambre.  Benoit  et  son  pere  etaient  restes  ebahis  de- 
vant  le  fiacre.  Gustave,  qu'on  n'a  point  vu  depuis  la 
veille,  et  qui  reparait  habille  en  femme!  quel  nou- 
veau  sujet  de  conjectures  pour  des  domestiqnes!  Pen- 
dant que  le  portier  paie  le  cocher,  Benoit  s'empresse 
d'aller  apprendre  au  colonel  que  son  neveu  vient  de 
rentrer  avec  un  jupon  crotte,  une  robe  decbiree,  et 
un  bonnet  qui  a  trempe  dans  des  jaunes  d'ceufs. 

Le  colonel  n'avait  pas  vu  Gustave  depuis  son  entre- 
vue  avec  Suzon ;  il  ne  doutait  point  que  son  neveu 
n'eut  passe  la  nuit  a  chercherla  jeune  villageoise,  et 
il  avait  prepare  un  sermon  tres-severe,  par  lequel  il 
esperait  ramener  le  jeune  homme  a  la  raison  :  mais 
il  ne  sut  plus  que  penser  en  apprenant  que  son  neveu 
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revenait  deguise  en  femme.  Le  colonel  monte  chez 
Gustave,  dans  l'intention  de  le  tancer  vertement  sur 
le  dereglement  de  sa  conduite. . .  Gustave  etait  an  lit : 
il  comptait  employer  sa journee  a  chercher  Suzon; 
mais  le  sort  devait  encore  i'empecher  d'accomplir 
son  dessein  :  le  seau  d'eau  du  jardinier,  la  fuite  en 
chemise  dans  les  champs,  la  legere  robe  de  taffetas, 
et  la  course  forcee  depuis  la  barriere  de  Belleville  jus- 
qu'a  la  rue  auxOurs,  avaient  totalement  derange  la 
sante  de  notre  heros,  qui  ne  ressemblait  point  aux 
heros  chantes  par  Homere,  lesquels  etaient  toujours 
vainqueurs  parce  qu'ils  etaient  invincibles.  O  vous, 
bouillant  Achille!  qui  n'etiez  mortel  que  par  le  talon 
(ce  dont  le  poete  grec  ne  convient  pas);  vous,  sau- 
vage  Philoctete !  dont  les  Heches  ne  pouvaient  man- 
(juer  d'arriver  droit  au  but;  vous,  eloquent  Ulysse! 
(jui  saviez  si  bien  prendre  toutes  les  formes;  vous, 
superbe Agamemnon!  qui  laissiez  egorger  votre  fille 
pour  vous  rendre  les  dieux  favorables;  vous,  sedui- 
sant  Paris!  protege  par  Venus;  et  vous,  audacieux 
Telemaque!  queMinerveenveloppaitd'un image lors- 
que  vous  vous  trouviez  dans  la  melee,  je  vous  felieile 
d'avoir  inspire  le  divin  Homere.  De  notre  temps,  vos 
fanfaronnades  ne  seraient  plus  des  prouesses  de  va- 
leur;  pour  marcher  au  combat,  nous  n'avons  pas  be- 
soin  de  talisman ;  nous  n'y  croyons  plus  d'ailleurs,  et 
nos  soldats  montent  a  1'assaut  au  milieu  d'une  girle 
de  balles,  sans  invoquer  le  caducee  de  Mercure  on  le 
bouclier  de  Minerve. 

Gustave  ecouta  done,  sans  rinterrompre,  le  sermon 
de  son  oncle ;  car  la  fievre  avail  abattu  scs  espriis:  ••! 
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notre  frele  machine  est  tellement  soimiise  aux  infir- 
mites  de  la  vie,  que  le  plus  grand  genie,  lorsqu'il  est 
malade ,  conserve  rarement  sa  superiorite  :  Char- 
les XII,  Fhomme  le  plus  courageux,  le  plus  entre- 
prenant  de  son  siecle,  se  laissa  emporter  comrae  un 
enfant ,  loin  des  champs  de  Puitawa ,  moins  abattu 
par  sa  defaite  qu'affaibli  par  sa  blessure  $  et  le  farou- 
che Cromwel ,  qui  faisait  trembler  tous  ceux  qui  Fen- 
vironnaient,  devenait,  dit-on,  plustraitablelorsqu  il 
avait  un  acces  de  fievre. 

Le  colonel  s'apercut  de  l'etat  de  son  neveu ;  alors 
II  cessa  ses  reproches,  il  oublia  sa  colere,  et  envoya 
chercher  un  me'decin.  Au  bout  d'une  heure,  le  doc- 
teur  arriva  :  il  examina  Gustave ,  le  tata,  lui  fit  tirer 
la  langue,  considera  ses  urines,  et  prononca ,  avec 
beaucoup  de  gravite,  que  le  lendemain  on  connaitrait 
probablement  la  maladie  qui  allait  se  declarer. 

Le  lendemain ,  la  maladie  se  fit  connaitre  au  doc- 
teur,  qui  apprit  au  colonel  que  c'etait  une  fluxion  de 
poitrine.  Le  colonel  fut  au  desespoir ;  car  il  aimait 
son  neveu ,  tout  en  le  grondant ;  il  declara  au  mede- 
cin  que  si  Gustave  mourait,  il  se  brulerait  la  cervelle. 
Le  docteur  salua  le  colonel,  et  ne  revint  plus  a  l'ho- 
tel;  il  craignait  d'etre  cause  d'un  suicide. 

M.  Moranval  convoquad'autresdocteurs,  consulta 
toutelafaculte  j  enfin  Gustave  fut  sauve  apres  six  se- 
maines  de  danger ;  mais  la  convalescence  devait  etre 
lort  longue.  Lorsqu'il  fut  en  etat  de  rappeler  ses  sou- 
venirs et  de  promener  ses  regards  dans  sa  chambre, 
Gustave  pensa  a  Suzon  ;  il  ordonna  a  Benoit  de  prier, 
de  sa  part .  son  oncle  de  venir  le  voir. 
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Le  colonel  se  rendit  de  suite  aux  desirs  de son  ne- 
veu.  «  Enfin ,  tu  es  sauve ,  »  dit  M.  Moranval  en  allant 
embrasserGustave.  —  «  Oui,  mon  oncle;  mais  elle, 
»  qu'est-elle  devenue  ?  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  elle? 
»  — C'est  Suzon,  mon  oncle;  c'est  cette  pauvre  petite 
»  que  je  tenais  cachee  dans  cette  chambre.,  dont  vous 
»  l'avezfaitsortirpourlaconduirechezunemerciere. 
»  Elles'estsauveedechezmadamellenry,  meprenant 
»  pour  Nicolas  Toupet!...  Que  sera-t-elle  devenue 
»  dans  cette  viile  immense? — — Je  l'ignore,  et  la  di- 
»  sparitionde  cette  jeunefillem'afaitbeaucoupdecha- 
»  grin...  mais  enfin  je  n'ensuis  pas  cause.  Est-ce  que 
»  tu  aimes  encore  cette  jeune  villageoise? — Oui,  mon 
»  oncle,  plus  que  jamais  !...~-.Et  Eugenie,  madame 
»  Fonbelle?...  —  Ob!  celle-laestbien  aimable,  mais 
»  elle  ne  m'aime  point  :  s'est-elle  informee  de  moi 
»  depuis  que  je  suis  malade  ?  —  Certainement,  et  fort 
»  souvent  meme.  —  En  verite?...  ah!  si  Suzon  l'avait 
»  su,  elle  serait  venue  me  garder.  —  Allons,  oublie 
»  Suzon  qui  ne  pense  plus  a  toi ,  et  songe  a  Eugenie. 
»  —  Suzon  ne  pense  plus  a  moi ! . . .  oh  !  vous  la  jugoz 
»  mal,  mon  oncle;  elle  est  incapable  de  changer. — 
»  Tu  dis  toi-meme  que  l'absence  eteint  1'amour!... 
»  —  Oui,  quand  il  est  b'gor.  —  Que  les  femmes  ici 
>»  sont  inconstantes.  — Ah!  Suzon  n'est  pas  de  Paris. 
»  —  Est-ce  pour  la  retrouver  que  tu  etais  deguise  en 
»  lemme?  ■ —  Mon  oncle,  six  semaines  an  lit  laissent 
»  le  temps  de  penser!...  J'ai  fait  des  reflexions;  j'ai 
>"  compare  toutes  les  femmes  que  j'ai  connues...  l"a- 
-  vantage  est  reste  a  Suzon.  — Cela  n'empiche  pas 
•  '|uo,  si  in  possedais  Suzon  ,  dans  uu  moist ulai  fe- 
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»  rais  infidelite.  —  Je  ne  crois  pas ,  mon  oncle.  —  Et 
»  moi,  j'en  suis  sur.  Mais  gueris-toi;  alors,  si  tu  es 
»  en  effet  raisonnable,  tu  renonceras  aux  folies  pas- 
»  sees ,  et  tu  te  marieras  pour  n'etre  pas  tente  d'en 
»  faire  d'autres.  —  Ah !  mon  oncle  !  vous  etes  un  ter- 
»  rible  marieur !  » 

Gustave  se  retablissait  lentement ,  chaque  jour  ma- 
dame  Fonbelle  envoyait  s' informer  de  la  sante  du 
jeune  malade ;  Gustave  etait  sensible  a  ces  attentions , 
ct  peu  a  peu  le  souvenir  de  Suzon  faisait  place  a  l'i- 
inage  d'Eugenie. 

Enfin  Gustave  fut  en  etat  de  sortir.  Sa  premiere 
visite  fut  pour  madame  Henry  :  «  Avez-vous  revu 
»  Suzon?  »  lui  dit-il  en  entrant  dans  sa  boutique.  — 
«  Ah  ,  monsieur!  comme  vous  etes  change ! . . .  — 
»  Re'pondez-moi ,  madame  Henry,  savez-vous  ce 
»  qu'est  devenue  Suzon  ?  —  Non  ,  monsieur  ,  je  ne 
»  l'ai  point  vue  depuis  votre  arrivee  en  femme  dans 
')  mon  magasin.  —  Pauvre  enfant!...  oil  done  est- 
)  elle  main  tenant) ...  —  Chez  ses  parens  peut-etre. . . 
» — Ah!  je  le  voudrais. . .  et  mon  oncle,  que  vous  a-t-il 

>>  dit?...  —  II  s'est  fache m'a  grondee...  mais  je 

»  lui  ai  conte  toute  la  verite ,  et  il  a  bien  vu  qu'il 
)>  n'y  avait  pas  de  ma  faute.  » 

Gustave  s'eloigne  tristement  de  chez  madame 
Henry,  et  se  rend  chez  madame  Fonbelle;  Eugenie 
iaisse  eclater  toutle  plaisir  que  luifaitsonretablisse- 
ment,  et  lui  temoigne  le  plustendre  interet;  Gustave 
trouye  Eugenie  encore  plus  seduisante,  etil  rentrea 
I'hotel,  ensongeant  au  projetfavori  de  son  oncle. 

En  descendant  de  voiture  pour  entrer  chez  lui , 
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Gustave  trouveson  portierse  disputant  avec  un  petit 
Savoyard  de  quatorze  a  quinze  ans  ,  qui  avait  place 
sasellette  contre  la  porte  de  l'hotel. 

«  Quevous  a  done  fait  cet  enfant?  »  demande  Gus- 
tave. —  «  Monsieur,  il  se  place  avecsa  boutique  a  ci- 
»  rage  contre  ma  porte  cochere. . .  cela  fait  des ordu- 
»  res. . .  On  se  donne  du  mal  pour  nettoyer,  et  ce  po- 
»  lisson  viendrait  salirmon  pave!...  voyezcomme  il 
»  estnoir!...  il  paraitque,  non  content  de  decrotter 
»  les  souliers,  il  ramone  aussi  les  cheminees...  » 

Le  petit  bonhomme  baissait  la  tete  et  ne  repondait 
j>as.  Gustave  eneut  compassion.  «  Monsieur  Benoit, 
»  pourquoi  chasser  cet  enfant ,  s'il  trouve  a  cette 
»  place  les  moyens  de  gagner  sa  vie?  la  rue  est  li- 

»  bre...  je  veux  qu'il  reste  la. —  Mais,  monsieur 

»  — Taisez-vous.  Tiens  ,  petit,  voila  pour  toi  ;  je 
»  veux  te  porter  bonheur.  » 

Gustave  jette  un  ecu  au  petit  bonhomme  ,  et  s'e- 
ioigne,  laissant  le  Savoyard  bien  content  et  le  por- 
tier  tres-sot. 

Notre  heros  se  retablissait;  il  avait  repris,  avecsa 
sante  ,  sa  vivacite  et  son  ardeur  amoureuse.  Eugenic 
<:tait  1'objet  de  ses  desirs;  il  passait  presque  tous  ses 
momens  auprcs  d'elle;  il  Jul  faisait  une  cour  assidue. 
Eugenie  repondait  a  ramour  de  Gustave;  mais  ellc 
n'accordait  aucune  faveur,  et  se  fachait  lorsqu^on 
voulait  cesser  d'etre  sage. 

II  fallait  aussi,  pour  satisfaire  Eugenie  ,  que  Gus- 
tave rompit  avec  ses  anciennes  connaissances.  Plus 
de  Lise,  plus  d'Olivier,  plus  d'infidelite* et d'etour- 
deries  ;  \oila  les  conditions  qu'Eugenie  imposait  n 
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son  amant.  Elles  devaient  paraitre  fort  naturelles  a 
tout  autre,  mais  pour  Gustave,  elles  etaient  un  peu 
rigoureuses.  Cependant  notre  heros,  to uj ours  plus 
epris,  avait  jure  de  tenir  ses  promesses,  et  Eugenie 
avait  promis  sa  main  a  Gustave. 

«  Cette  femme-la  est  un  peu  exigeante,  »  disait 
quelquefois  Gustave  en  rentrant  chez  lui.  «  Elle  m'a 
»  temoigne  de  l'humeur  cesoir,  parce  que  j'ai  cause 
»  avec  une  dame  pendant  qu'elle  faisait  de  la  musi- 
»  que ;  je  ne  puis  cependant  rester  en  societe  sans 
»  parler,  a  moins  de  passer  pour  un  imbecille  ou  un 

»  pedant Eugenie  est  jalouse  !...   mais  c'est  une 

»  preuve  d'amour,  il  faut  done  lui  pardonner  cela.» 

Le  colonel  etait  enchante  de  voir  que  son  neveu 
allait  se  marier  :  deja  le  terme  etait  fixe  :  le  projet 
de  cette  union  n'etait  plus  un  mvstere  ,  et  Gustave 
accompagnait  partout  madame  Fonbelle. 

Toutes  les  fois  que  Gustave  rentrait  chez  lui,  il 
trouvait  devant  la  porte  son  petit  Savoyard.  Le  pe- 
tit bonhomme  le  saluait,  et  ne  quittait  sa  place 
qu'apres  l'avoir  vu  rentrer. 

Encore  trois  semaines,  et  Gustave  devenait  l'e- 
poux  d'Eugenie;  le  colonel  formait  deja  ses  plans 
pour  le  bonheur  des  futurs  epoux;  M.  de  Granciere 
etait  de  moitie  dans  les  projets  de  son  ami;  Eugenie 
faisait  des  emplettes  de  robes,  d'etoffes ,  de  rubans; 
et  Gustave  soupirait  et  trouvait  le  temps  long.  En- 
core trois  semaines!...  mais  que  d'evenemens  peu- 
vent  arriver  dans  cet  espace  de  temps ! 


CHAPITRE  XXIII. 


IKTIlir.IJES  T>E  FEMMES.  JALOUSIE. —  REKCOINTnES  FATAl.ES. 


«  Vous  m'accompagnerez  ce  soir  chez  madame  de 
»  Saint-Clair,  »  dit  un  matin  Eugenie  a  Gustave  ; 
»  on  y  fait  de  la  musique,  et  depuis  long-temps  on 
»  desire  vous  entendre  chez  cette  dame.  — Je  n'aime 
»  pas  votre  madame  de  Saint-Clair  j  cette  femme-la 
»  vous  accable  de  demonstrations  d'amitie,  de  pro- 
»  testations  d'attachement,  de  cornplimens  outres!.. 
»  Croyez-vous  ,  de  bonne  foi ,  qu'elle  pense  ce  qu'elle 
»  dit?  —  Yous  savez  bien,  Gustave,  que  j'apprecie 
»  les  liaisons  de  societe  ce  qu'elles  valent  en  ellet  •  el 
»  madame  de  Saint-Clair  est  a  mes  vcux  une  simpN- 
»  connaissance.  Maisses  reunions  sont  brillantes;  on 
»  s'y  amuse  (  ce  qui  est  rare  dans  les  dereles  nom- 
»breux),  parce  qu'on  ne  trouvc  point  chez  elle 
»  cette  severe  etiquette,  ce  froid  ceremonial  qui 
»  tuent  la  gaite  et  chassent  le  plaisir.  Venez-y  ;  cela 
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»  iera  plaisir  a  votre  oticle  et  a  mon  pere.  —  Je  suis 
»  a  votre  disposition,  ma  chere  Eugenie.  —  Oui, 
»  je  le  sais,  tant  que  nous  ne  serons  qu'amans;  mais 
»  une  fois  epoux!...  c'est  moi  qui  devrai  toujours 
h  etre  a  la  votre.  Tenez ,  Gustave,  quand  je  pense 
»  au  changement  que  le  mariage  apporte  dans  la 
»  conduite  des  hommes,  ah!  je  tremble  d'avance... 
»  Mon  ami ,  nous  ne  devrions  pas  nous  marier. ..  — 
»  Quelle  folie!...  vous  savez  combienje  vous  aime... 
»  et  vous  me  croyez  capable  de  changer!...  —  Oh! 
»  ties-capable!...  je  suis  si  heureuse  maintenant!... 
»  pourquoi  ne  point  rester  oil  nous  en  sommes?.... 
»  —  Non  pas  !  a  moins  que  vous  ne  m'accordiez  tous 
»i  les  droits  d'un  mari.  — Ah,  Gustave!  vous  n'y 
»  pensez  pas  :  ce  sont  justement  ces  privileges  ac- 
»  cordes  au  mari ,  qui  font  souvent  fuir  l'amour  et 
»  le  plaisir!...  si ,  au  contraire,  un  epoux  n'avait  pas 
»  plus  de  droits  qu'un  amant,  l'hymen  alors  con- 
»  serverait,  malgre  le  temps,  tousles  charmes  du 
»  premier  jour.  — Ma  chere  Eugenie,  vous  ne  me 
»  convertirez  point ;  il  faut  que  vous  soyez  ma 
»  femme  ou  ma  maitresse...  —  Ouelquefois  on 
»  n'aime  ni  l'une  ni  l'autre  :  on  garde  une  maitresse 
»  par  habitude,  et  une  femme  par  necessite.  Ce  n'est 
»  qu'une  amie  qui  peut  esperer  d'etre  toujours  vue 
»  avec  plaisir.  Je  voudrais  n'etre  que  cela  pour  vous; 
»  mais  je  vous  aime  d'amour! ...  c'est  bien  dom- 
»  mage.  —  Entre  deux  personnes  de  sexe  different , 
»  on  voit  rarement  des  liaisons  qui  ne  soient  que 
»  d'amitie ,  a  moins  que  ce  sentiment  ne  devienne 
»  la  suite  de  rapports  plus  intimes.  —  Allons,  je  se- 
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»  rai  votre  femme,  Gustave;  mais  je  suisjalouse!... 
»  et  je  ne  veux  pas  que  votre  amour  se  change  bien- 
-)  tot  en  amitie —  J'ai  vraiment  peur  de  faire  votre 
»  malheur ! . . .  plus  le  moment  approche ,  plus  je  sens 
»  que  je  deviens  exigeante,  inquiete...  —  Vous  ne 
»  parviendrez  pas  a  etre  mechante !...  —  Non ,  mais 
»  je  vous  aimerai  trop  peut-etre!...  et  c'est  un 
»  grand  defaut  que  cela!...  S\i ,  mon  ami!  que  de 
»  femmes  n'ont  point  eu  d'autres  torts  aux  veux  de 
»  leurs  maris  !  —  Je  ne  serai  pas  comme  ces  maris- 
»  la.  —  A  ce  soir ,  Gustave  ;  je  vais  songer  a  ma  toi- 
»  lette.  » 

Gustave  revient  a  l'hotel.  II  songe  en  chemin  aux 
reflexions  d'Eugenie  :  il  ne  pense  pas  pouvoir  jamais 
cesser  de  l'aimer;  il  ne  craint  pas  qu'elle  fasse  un 
jour"son  malheur  ;  mais  il  va  se  marier...  Se  inarier! 
lui  qui,  sisouvent,  a  tournece  lien  en  ridicule,  qui 
a  fait  taut  de  plaisanteries  sur  les  maris  ,  qui  leur  a 
joue  plus  d'un  tour  et  a  grossi  le  volume  de  leurs  mes- 
aventures ;  il  va  lui-meme  porter  ce  titre  d'epoux 
qu'il  a  meconnu  et  brave  cent  l'ois!  Cette  idee  le 
tourmente  :  apres  avoir  effraye  lesautres,  il  tremble 
pour  lui-meme  :  par  pari  refertur ,  cet  axiome  le  cha- 
grine.  Or,  mesdames ,  c'est  une  imitation  de  la  mo- 
rale evangelique  :  «  Ne  fa  is  "point  a  autrui  ce  que  tu 
»  crains  pour  toi-meme.  »  C'est  en  partantde  ceprin- 
cipe  que,  chez  quel<[iies  nations ,  et  particulieremcnt 
chez  les  sauvages  ,  on  ne  punit  lescriminels  que  par 
la  peine  du  talion;  loi  fort  sage  et  qui  devrait  etre 
en  vigueur  chez  tous  les  peuples  polices. 

Gustave  rentrait  done,  litre  a  <les  peneees  presque 
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inelancoliques.  II  apercoit  devant  sa  porte  son  pclit 
Savoyard  qui,  assis  sur  la  borne,  tenait  un  mou- 
choir  surses  yeux,  et  paraissait  accable  de  douleur. 
«  Qu'as-tu  done,  mon  ami?  »  demande  Gustave 
au  petit  bonhomme.  Le  Savoyard  ne  repondait  pas , 
et  continuait  de  sangloter. 

«  Monsieur,  »  dit  Benoit  en  approchant  de  son 
maitre,  «  j'vais  vous  dire  ce  que  e'est :  en  causant 
»  tout  a  l'heure  avec  mon  pere ,  nous  avons  parle 
»  de  votre  prochainmariage...  dela  noce...  de  votre 
11  epouse...  des  enfans  que  vous  aurez...  de  la  cu- 
»  lotte  que  vous  mettrez  ce  jour-la...  — Ah!  tu 
»  paries  de  tout  cela  avec  ton  pere  ?  —  Oui ,  mon- 
»  sieur,  parce  que,  comme  je  veux  vous  faire  hon- 
»  neur,  je  dois  acheter  une  epee  de  hasard  pour 
»  mettre  a  mon  cote  pour  aller  a  l'eglise.. .  et  comme 
»  je  suis  jeune —  si  vous  voulez  que  je  quete —  — 

»  Allons,  Benoit,  finis  tes  sottises et  ne  t'avise 

»  pas  surtout  de  mettre  une  epee...  —  Ah!  mon 
»  pere  doit  aussi  se  faire  couper  la  queue  pour  le 
»  jour  de  la  ceremonie...  et  prendre  la  titus;  vous 
»  savez  bien ,   monsieur  ,    qu'il  a   maintenant  des 

»  ailes  de  pigeon —  — Auras-tu  bientotfini? — 

»  M'y  voila,  monsieur;  nous  en  etions  done  sur  les 
»  costumes  de  votre  mariage.  Ce  Savoyard  s'ap- 
»  proche  de  nous  assez  familierement  et  nous  de- 
»  mande  quelle  est  la  personne  qui  doit  ie  marier. 
»  Je  ne  vous  eus  pas  plus  tot  nomine  qu'il  est  deve- 
»  nu  pale...  rouge.  .  jaune...  e'est-a-dire,  iletait 
»  toujours  noir,  mais  a  travers  la  suie  qui  le  couvre, 
» j'ai  vu  qu'il  changeait  de  couleur,  et  depuis  ce 
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»  temps  il  sest  mis  a  pleurnicher. . .  corame  vous 
»  voyez.  Ah!  je  vois  c'que  c'est;  il  craint  que  ma- 
»  dame  votre  epouse  le  trouve  trop  laid  pour  le 
»  laisser  a  c'te  porte...  — Benoit...  — Monsieur?  — 
»  Va-t'en.  » 

Benoit  s'eloigne  en  donnant  au  diable  le  Savoyard 
qui  lui  vole  des  profits,  parce  que  souvent  Gustave 
charge  le  petit  bonhomme  de  commissions  ;  le  jeune 
Savoyard  s'en  acquitte  toujours  mieux  que  Benoit  et 
comprend  fortbien  ce  que  Gustave  lui  dit,  quoique 
d'ordinaire  il  recoive  ses  ordres  les  yeux  baisses  et 
sans  prononcer  un  mot. 

«  D'oii  vient  ton  chagrin ,  mon  ami  ?  »  dit  Gus- 
tave en  faisant  signe  au  jeune  commissionnaire  de  le 
suivre  dans  la  cour  de  l'hotel ;  «  craindrais-tu  que 
m  Ton  te  renvoyat  de  ta  place?  rassure-toi  :  quand 
»  je  monterai  ma  maison,  je  te  prendrai  chez  moi, 
»  tu  seras  mon  petit  jockei ;  cela  te  plait— il?. . .  » 

Le  petit  bonhomme  ne  repond  pas;  mais  il  saisit 
la  main  de  Gustave,  la  baise  a  plusieurs  reprises,  et 
s'eloigne  brusquement.  Gustave  est  emu;  il  ne  con- 
^oit  rien  a  la  douleur  et  a  I'al'fection  que  lui  te- 
moigne  ce  pauvre  gar^on ;  mais  bie*ntot  le  souvenir 
d'Eugenie  et  de  son  mariage  chasse  le  savovard  de 
sa  pensee. 

La  soiree  est  venue ,  Gustave  va  prendre  Eugenie 
et  son  pere  :  le  colonel  ne  veut  point  sortir,  il  seres- 
sent  de  leg»res  douleurs  de  goutte.  On  se  rend  chez 
madame  deSaint-Clair.  La  reunion  etaitnombreuse; 
Gustave  est  accueilli  avec  beaucoup  de  politesse  : 
mais  notreheros  croit  lire  dans  les  yeux  de  madame 

IK 
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de  Saint-Glair  ['expression  d'une  joie  maligne.  Cctte 
dame  ,  quoique  pen  jolie,  avaitbeauconp  de  preten- 
tions. Dans  lesre'unionsde  M.  deGranciere,  elleavait 
temoigne  a  Gustave  des  attentions  ,  des  preferences 
si  marquees  ,  qu'il  avait  facilement  devine  ses  sen- 
timens  :  mais  madame  de  Saint-Clair  ne  lui  plai- 
sait  point;  il  avait  done  feint  de  ne  pas  la  com- 
prendre  :  cependant  il  craignait  avec  raisonson  res- 
sentiment  :  les  femmes  pardonnent  a  un  liomme 
qu'elles  n'aiment  pas  de  lenr  faire  la  cour  ,  elles  ne 
peuvent  pardonner  a  celui  qu'elles  distinguent  de 
ne  point  repondre  a  leur  amour. 

L'eclat  des  bougies  ,  les  toilettes,  la  musique,  tout 
donnait  a  la  reunion  un  air  de  fete.  Parmi  les  da- 
mes assises  dans  le  salon  ,  Gustave  regarde  avec  in- 
quietude s'il  ne  rencontrera  pas  quelqu'un  de  con- 
naissance.  Sachant  deja  combien  Eugenie  est  jalouse, 
il  veut  lui  eviter  des  chagrins.  Heureusement ,  il 
n'apergoit  point  de  connaissance  intime;  il  est  plus 
tranquille.  Eugenie,  dont  on  connait  la  jolie  voix, 
est  bientot  au  piano,  et  Gustave,  qui  ne  doit  pas 
encore  l'accompagner,  va  se  placer  sur  une  chaise  qui 
se  trouve  libre  ,  entre  une  vieille  douairiere  etune 
femme  ayant  un  grand  chapeau  qui  cache  pres- 
que  toute  sa  figure.  Eugenie  regarde  oil  se  place 
Gustave,  et  lui  souritensuitetendrement.  «  Allons,  » 
dit-il,  «  elle  est  contente  ;  mil  doute  alors  que  la 
»  dame  au  grand  chapeau  ne  soit  laide.  ™ 

Pendant  que  Ton  chante,  Gustave  adresse  a  sa 
voisine  quelques  mots  insignifians,  de  ces  phrases 
dont  on  fait  un  echange  habitue!  dans  le  monde  et 
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quine  fatiguent  ni  l' esprit  ni  le  coeur.  Cependant  la 
dame  au  chapeau  ne  repond  pas:  «  C'est  singulier, » 
se  dit  Gustave;  «  il  est  pourtant  d'usage,  en  societe, 
»  de  repondre  a  ceux  qui  nous  parlent,  et  je  n'ai 
»  rien  dit  acette  dame  qui  puisse  l'offenser. , .  serait- 
»  elle  sourde  serait-ce  aussi  une  grand'-mainaii?...» 
II  avance  un  peu  la  tete  et  cherche  a  voir  sous  le 
chapeau;  c'est  une  jeuue  fenime ,  mais  elle  n'est 
pas  jolie :  son  visage  est  couperose  et  par  ait  ablme 
par  des  coutures  et  des  cicatrices.  Gustave  se  re- 
tourne,  determine  a  nc  plus  adresser  la  parole  a  sa 
silencieuse  voisine,  lorsqu'une  voix  bien  douce,  une 
voix  bien  connue,  sort  de  dessous  ce  grand  chapeau; 
elle  ne  dit  que  ces  mots  :  «  II  est  done  vrai  ,  Gus- 
h  tave,  que  vous  ne  me  reconnaissez  point!....  «  et 
cos  accens  ont  retenti  jusqu'au  fond  du  ccedr  de 
Gustave;  il  se  retourne  brusquement,  un  cri  va  lni 
echapper...  la  meme  voix  se  foit  entendre  :  «  Prenez 
»  garde  ,  Gustave,  on  a  les  yeux  sur  nous... — 
»  Quoi!...  ce  n'est  point  une  illusion....  c'est  vous  , 

»  ma  chere  Julie?....  —  Oui ,  c'est  moi c'est  tou- 

»  jours  Julie,  quoi(ju'ellc  soit  meconnaissable!...  — 
»  —  Ah,  mon  amie  ,  pardonncz-moi ! . . .  —  Je  ne 
»  vousenveux  point ,  Gustave  :  pourquoirae  lache- 
»  rais-je?...  je  sais  comme  je  suis  maintenant. .  — 
»  Mais  par  quelle  fatalite...  quelle  maladie  vous  est 
»  done  survenue '.'...  —  Ce  n'est  point  une  maladie. 
»  HappelHPvous  cette  nuit  cruelle  oil  j'eus  taut  de 
»  peine  a  vous  faire  sauver  du  pavilion...  vous  save/ 
»  quel  moyen  j'employai...  mais  vous  n'aviez  point 
»  de  vetemens  pour  vous  couvrir,  et  lejardinier  vous 
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»  avail  jete  an  seau  d'eau!:.-..  je  rentrai  dans  ma 
»  chambre  pour  chercher  vos  habits  ,  deja  je  les  te- 
»  nais,  j'allais  courir  sur  vos  pas...  quand,  etouffee 
»  par  la  fumee  ,  je  perdis  connaissance.  Le  feu  prit 
»  a  ina  chevelure...  on  me  sauva...  niais  je  n'etais 
»  plus  la  meme!...  —  Chere  Julie!...  el  c'est  pour 
»  inoi! . . .  malheureux!  je  devais  causer  tous  vos  mal- 
»  heurs !...-—  Mon  ami ,  je  ne  me  plains  pas ! . . .  j'a- 
»  vais  eu  des  torts ,  je  devais  etre  punie!  ..  —  Ah  , 
»  Julie!  que  de  femmes  cent  fois  plus  coupables  que 
n  vous,  et  qui  ne  Font  point  ete!...  —  J'ai  perdu 
»  votre amour...  mais  j'espere  conserver  votre  ami- 
»)  tie.  —  Kile  vous  est  acquise,,  et  pour  la  vie. — 
»  Gustave,  il  faut  des  a  present  m'en  donner  une 
»  preuve.  —  Parlez!  —  Je  tiens  a  conserver  le  pen 
»  de  bonheur  qui  me  reste,  et  pour  cela,  il  faut  quo 
»  la  tranquillite  de  mon  mari  ne  soit  pas troublee... 
»  dans  un  moment  il  va  venir...  —  Ici  ?  —  Oui;  il 
»  ne  s'est  pas  encore  rencontre  avec  vous  depuis  le 
» jour  fatal ! .  . .  Ah !  Gustave!  je  redoute  cette  entre- 
»  vue....  je  vous  supplie  de  111'eviter  ce  chagrin!.... 
>5  songez  quel  les  consequences  malignes  on  neman- 
»  querait  pas  de  tirer  des  paroles  qui  echapperaient 
«  a  M.  de  Berly  en  vous  voyant!...  Je  vois  mainte- 
»  nant  le  piege  que  Ton  m'a  tendu  :  madame  de 
»  Saint-Clair  connait  M.  Desjardins  ,  elle  aura  su 
»  par  lui  que  vous  veniez  autrefois  me  voir...  — 
»  Vous  avez  raison —  cette  dame  a  prepare  quel- 
»  que  scene  facheuse ;  i)  n'est  qu'un  moyen  de 
»  l'eviter  ,  je  vais  partir.  —  Ah  ,  mon  ami !  que  je 
»  vous  aurai  d'obligations !  je  sais  que  vous  etes  ici 
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-j  avec  ceHe  quo  vous  devez  epousef ,  et  qu'i!  doit 

n  \ oiis  ('ti'c  penible  de  la  quitter*...  maisce  sacrifice 
»  est  le  dernier  que  vous  me  ferez...  vous  retrou- 
»  verez  Eugenie,  et  Julie  est  a  jamais  perdue  pour 
»  vous  !  —  Cliere  Julie!  que  ne  puis-je,  par  de  plus 
»  grands  sacrifices,  vous  prouver  que  je  n'etais  pas 
)>  indigne  de  l'attachement  que  vous  m'avez  temoi- 
»  gne  ! . . . .  Adieu  ,  je  m'eloigne  :  puissions-nous 
»  nous  retrouver  dans  un  lieu  oil  Ton  soit  librede 
n  se  livrer  aux  elans  de  sou  cceur!  » 

Gustave  presse  tendrement  la  main  de  Julie  et  se 
leve  pour  gagner  la  porte  du  salon. 

Madame  de  Saint-Clair  suivait  tous  les  niouve- 
mens  de  Gustave;  elle  se  trouve  devant  lui  lorsqu'il 
va  sortir  du  salon.  «  Eli  quoi !  monsieur,  »  s'ecrie- 
t-elie  de  manure  a  etre  entendue  d'Eugenie  ,  «  vous 
h  me  quittez  deja  ?  —  ISon,  madame ,  »  repond 
Gustave  en  dissimulant  sa  colere;  «  je  vais  prendre 
->  un  peu  Vair...  —  Oh!  je  ne  vous  laisserai  point 
»  partir.  » 

Pendant  ce  colloque,  Eugenie,  troublee,  joue  et 
chante  de  iravers ,  tout  occupee  de  ce  que  fait  Gus- 
tave. Celui-ci  vase  debarrasser  de  madame  de  Sainl- 
Clair;^>rsquc  deux  nouveaux  venus  entrent  dans  le 
salon  etjui  barren t  le  passage.  Grande  surprise  d'un 
cote,  embarras  de  l'aulrc  :  ces  deux personnages  soiit 
I\1M.  deBerU  »-t  Desjardins.  Gustave  est  reste  im- 
mobile;  M  <lr  Berly  pousseune  exclamation  qui  fail 
tourner  tous  Les  regards  deson  cote;  Desjardins ou- 
vre  de  grands  yeux  ct  prepare  une  plua.se.  madojne 
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de  Saint-Clair  jouit  de  la  situation  de  Gustave  et  du 
tourment  d'Euge'nie. 

Bientot  la  scene  change  :  Julie  a  vu  entrer  son  mari 
avant  le  depart  de  Gustave  :  elle  redoute  une  expli- 
cation; ses  forces  l'abandonnent;  elles'evanouitetse 
ren verse  sur  sa  voisine,  vieille  dame  occupe'e  a  jouer 
avec  son  carlin;  le  cliien  aboie;  la  vieille  est  de'sespe- 
re'e,  non  pas  de  l'evanouissement  de  Julie  ,  inais  elle 
craint  que  le  petit  animal  nesoit  blesse  :  elle  pousse 
des  crispercans.  Toutle  monde  court  a  Julie;  M.  de 
Berlv  seul  est  inde'cis  s'il  doit  s'occuper  de  Gustave 
ou  de  sa  femme.  Mais  notre  he'ros,  qui  sent  que  sa 
presence  est  plus  que  jamais  dangereuse,  s'approche 
de  M.  de  Berlv  :  «  Si  vous  desirez  me  parler,  mon- 
»  sieur;je  serai  a  vos  ordres,  et  voila  mon  adresse.  » 

En  achevant  ces  mots,  Gustave  met  sa  carte  dans 
la  main  de  M.  de  Berlv,  etsort  sanslui  laisser  le  temps 
de  lui  re'pondre. 

«  Ce  jeune  homme  est  encore  un  peu  fou  ,  »  s' ey- 
erie M.  de  Berlv  en  s'approchant  de  sa  femme  qui 
reprenait  ses  sens.  —  «  Fou!  monsieur,  »  repond 
madamede  Saint-Clair;  «,mais  il  nel'a  jamais  ete!... 
»  —  Pardonnez-moi ,  madame ,  pai  donnez-moi ! . . . 
»  Oh!  il  l'aete,  et  beaucoup.  Parbleu  !  j'en  sais  quel- 
»  quechosevetma  femme  aussi.  Pauvrepetitefemme! 
»  je  suis  sur  qu'elle  s'est  trouvee  mal  parce  qu'elle 
»  a  craint  que  cette  rencontre  n'ainenat  une  scene. . . 
»  Je  devais  me  battre  avec  Saint-Real ;  tu  sais,  Des- 
»  jardins,  que  j'avais  dit  que  je  le  tueiais.  —  Oui,  je 
«  me  rappelle  fort  bien  que  meme  a  cette  epoque. .. 
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»  —  Mais,  decldement ,  je  ne  veux  point  me  baltrc 
»  avec  un  fou!...  celane  vaut  pas  l.i  peine ;d'ailleurs, 
»  ma  femme  me  l'a  defendu.  —  En  verite^  mon- 
»  sieur  ,  vous  vous  trompez,  assurement!...  N'est-il 
>;  pas  vrai ,  ma  chere  Eugenie,  que  M.  Gustave  a 
»  toute  sa  raison?  » 

Madame  Fonbelleetait  presque  hors  d'etat  de  par- 
ler.  Le  brusque  depart  de  Gustave,  les  paroles  pro- 
noncees  par  M.  de  Berly  et  l'evanouissement  de  sa 
femme ,  avaient  jete  le  trouble  et  la  jalousie  dans  son 
aine.  Elle  considerait  Julie  avec  inquietude  et  ne 
concevaitrien  a  la  scene  qui  venait  d'avoir  lieu.  Pour 
achever  son  supplice,  madaine  de  Saint-Clair  lui 
adressait  mille  questions,  s'inquietait  de  sa  paleur  , 
et,  avecces  soins  perfides  qui  redoublent  rembarras 
de  ceux  qui  les  recoivent,  chercliait  a  augmenter  en- 
core le  chagrin  et  les  soupc,ons  d'Eugenie. 

Le  lendemain  de  cette  aventure,  Gustave se  ren- 
dit  de  bonne  heure  chez  Eugenie.  II  s'attendait  a 
quelques  reproclies  :  madaine  Fonbellc  ne  lui  en  fit 
point.  Mais  ses  manieres  sont  changees,  son  liumeur 
n'est  plus  la  meme :  1'roide  et  reservee,  elle  repond  a 
peine  aux  empressemens  de  Gustave  ,  qui  ne  con- 
ceit rien  a  ce  changement.  Bouillant  ,  emporte,  il 
dcmande  ,  il  exige  une  explication.  On  garde  un 
morne  silence,  Gustave  se  leve ,  il  va*  s'eloigner. 
«  Monsieur,  »  dit  enliii  Eugenie  ,  «  je  vais  ce  soir 
»  auxFrancais;  voudrez-vousbien  m'y  accompagner? 
»  —  Volonliers,  madame;  j'aurai  le  plaisir  de  venir 
»  vous  prendre.  » 

«  Que  signifie  ce  caprice?  n  dii  Gustave  en  re- 
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tournant  vers  son  oncle  :  «  elle  parait  fachee  et  me  • 
»  propose  de  l'accompagner  au  spectacle!...  Allons, 
»  attendons  ce  soir ;  j'aurai  peut-etre  le  mot  de  cette 
»  enigme.  » 

«  Comment  vont  les  amours  ?  »  demande  le  co- 
lonel a  son  neveu  j  «  j'espere  que  le  mariage  se  fera 
»  bientot.  —  Ma  foi,  mon  oncle,  je  ne  repondsplus 
»  de  rien  :  Eugenie  est  une  femme  singuliere!  — 
»je  crois  que  quelqu'un  l'indispose  contre  moi.... 
»  elle  s'est  fachee  pour  un  evenement  qui  ne  la  re- 
»  garde  en  rien...  et  si  deja  elle  croit  les  propos  per- 
»  fides  qu'on  lui  debite,  que  sera-ce  done  quand 
»  nous  serons  maries!  —  Bah!...  querelle  d'amou- 
»  reux  que  tout  cela!...  Demain  ,  ce  soir,  vous  n'y 
»  penserez  plus. » 

Gustave  se  rend  1'apres-dinee  chez  madame  Fon- 
belle;  ellel'attendait.  On  part  pour  le  spectacle  ,  la 
route  se  fait  silencieusement ;  Eugenie  est  triste  ,  et 
parait  fortement  preoccupee  ;  Gustave  est  pique  de 
la  conduite  d'Eugenie ,  il  ne  cherche  point  a  enta- 
iner  la  conversation. 

On  arrive,  on  se  place.  La  loge  contient  encore 
d'autres  places  qui  restent  vacantes.  Mais  bientot 
deux  dames  entrent;  l'une  est  madame  de  Saint- 
Clair,  l'autre  est  une  jeune  femmeassezjolieet  dont 
la  figure  n'est  point  iuconnue  a  Gustave  :  ii, cherche 
a  se  rappeler  ses  traits,  pendant  qu' Eugenie,  placee 
sur  le  devant ,  cause  avec  madame  de  Saint-Clair.  De 
son  cote,  la  dame  parait  surprise  a  la  vue  de  (irus- 
tave ;  ils  se  regardent. . .  ils  sourient.. .  ils  se  sont  re- 
connus.  La  persosfie  qui  accompagne  madame  d^ 
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Saint-Clair  n'est  autre  que  madarae  Dubourg,  celle 
qui  passait  la  nuit  a  attendre  sonfrere  pendant  que 
son  mari  etait  de  garde. 

Eugenie  paraissait  fort  occupee  a  parler  avec  ma- 
dame  de  Saint-Clair  :  Gustave  ciut  pouvoir  hasarder 
le  salut.  Madame  Dubourg  semblait  ignorer  que 
Gustave  fut  avec  Eugenie;  elle  avait  commence  a  lui 
adresser  quelques  mots,  lorsqu'un  monsieur  entra 
dans  la  loge.  A  sa  maniere  de  parler  a  madame  Du- 
bourg ,  Gustave  reconnait  un  mari  :  c'est  le  monsieur 
qui  porte  toujours  des  jabots  et  qu'il  a  jete  sur  une 
borne  pour  esquiver  la  patrouille. 

M.  Dubourg  est  un  grand  homme  a  pretentions; 
il  lorgne  les  flames  en  agitant  un  petit  doigt  auquel 
est  passe  un  jonc  en  brillans;  il  fait  tout  haut  sesre- 
liexions  sur  la  piece,  les  auteurs  et  les  spcctateurs; 
la  conversation  s'engage  entre  Gustave  et  lui.  Ma- 
dame Dubourg  ne  regardait  plus  Gustave,  Eugenie 
etait  toujours  serieuse,  et  madame  de  Saint-Clair 
ecoutaiten  sourianttout  ce  qu'on  disait. 

Comment  diable,  dira-t-on  peut-etre,  cette  ma- 
dame de  Saint-Clair,  qui  parait  fomenter  la  dis- 
union entre  Gustave  et  Eugenie,  sait-elleque  madame 
Dubourg  connait  notre  heros?  Comment?...  par  sa 
blancliisseuse  de  fin,  qui,  pour  le  malheur  de  nos 
futurs  epoux ,  se  trouve  etre  la  petite  Lise  de  la  rue 
Cl.arloJ 

Lise  n't'taii  pas  mechante,  mais  elleaimaita  ba- 
varder  et  a  se  venger  quand  I'occasioo  s'en  presen- 
tait.  Madame  de  Saint-Clair  ;«\aii  appris  que  made- 
moiselle Lise  connaissail  beauccuipM   Gustave.  Elle 
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lavait  sans  peine  fait  parler  du  joli  gargon  qui  etait 
si  mauvais  sujet  :  une  grisette  fait  parade  de  sa  liai- 
son avec  un  jeune  lioinnie  du  grand  monde. 

Madame  de  Saint-Clair  avait  su  par  Lise  Faventure 
de  la  nuit,  les  folies  de  Gustave  avec  la  patrouille,  et 
la  visite  matinale  de  madame  Dnbourg  chez  la  petite 
blanchisseuse. 

Des  lors  madame  de  Saint-Clair  dresse  ses  batte- 
ries :  elle  connait  monsieur  et  madame  de  Berly , 
mais  ce  n'est  point  assez  ;  elle  parvient  a  lier  connais- 
sance  avec  madame  Dubourg.  Depuis  long-temps 
elle  meditait  sa  vengeance;  elle  preparait  les  ren- 
contres, les  catastrophes;  elle  ecrivait  a  Eugenie  des 
lettres  anonymes,  et  lui  avait  appris  lesejour  de  Su- 
zon  a  l'hotel,  circonstance  que  les  propos  du  pere 
Benoit  lui  avaient  fait  dcviner,  quoique  le  portier 
n'en  fat  pas  certain  lui-meme.  C'est  ainsi  que  ma- 
dame de  Saint-Clair  detruisait  le  repos  d'Eugenie,  et 
faisait  naitreles  soupgons  et  la  douleur  dans  le  cccur 
d'une  fern  me  deja  trop  portee  a  la  jalousie. 

Et  pourquoi  toutes  ces  perfidies?  Pour  se  venger 
de  Gustave  qui  l'a  dedaignee,  et  d'Eugenie  qu'elle 
deteste. 

Si  vous  voulez  savoir  juscfu'oii  peuvent  aller  les 
ressources  del'imagination  pour  detruire  le  bonheur 
d'une  rivale  ;  cherchez  dans  le  cccur  d'une-femme 
vindicative. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  mettre  chacun  en  pre- 
sence ,  il  faut  faire  naitre  quelque  scene  violente.  Ma- 
dame de  Saint-Clair  y  parvient  :  pour  cela  elle  com- 
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mence  avec  Gustave  un  entretien  qui  roule  d'abord 
sur  des  clioses  indifferentes ,  mais  que  bientot  elle 
sait  diriger  sur  d'autres  objets. 

a  Monsieur  Saint-Real,  »  dit-elle  en  regardant,  ma- 
licieusementmadame  Dubourg,  « j'espere  quelorsque 
»  vous  serez  marie  vous  ne  ferez  plus  courir  les  pa- 
»  trouilles  apres  vous  '. ..  —  Que  voulez-vous  dire, 
»  madame?  —  Ah!  c'est  que  Ton  m'a  raconte  der- 
»  nierement  une  de  vos  folies...  bien  excusable  dans 

w  un  garcon...  ah!  cela  m'a  beaucoup  faitrire! 

»  — Qu'est-ce  done?  »  demande  Eugenie.  «  — Une 
»  aventuretres-plaisante  :  monsieur  avait  un  rendez- 
»  vous  nocturne  avec  une  dame...  e'est,  je  crois, 
»  dans  la  rue  Chariot. . .  —  Mais,  madame ,  celte  his- 

»  toire'ne  regarde  que  moi ,  et...  —  Mon  Dieu! 

»  pourquoi  vousiacher,  monsieur  Saint- Real?  vous 
»  etiez  bien  libre  de  vos  actions...  Enfin  ,  pendant 
»  que  monsieur  cause  avec  sa  belle,  qui  demeurait, 
»  je  crois,  a  l'entresol,  une  palrouille  passe...  Le 
»  mari  etait  dans  la  garde  nationale;  il  voit  un 
»  jeune  homme  parler  a  sa  femme...  il  court  sur 
»  lui...  le  poursuit...  —  C'en  est  assez ,  madame. 
»  J'ignoro  quel  est  votre  but  en  debitant  cctte  his- 
»  toire,  mais  je  declare  qu'elle  est  de  toute  faussete... 
»  —  Une  faussete!...  ah!  monsieur,  j'en  appelle  a 
»  monsieur  Dubourj;  ;  il  a  demcure  rue  Chariot;  il 
»  doit  se  rappeler  le  bruit  que  vous  fites  dans  sa  rue 
»  cette  nuit-la  en  frappant  a  toutes  les  portes.  » 

M.  Dubourg  ne  disait  mot  depuis  le  commence- 
ment <lu  recit  de  madame  de  Saint-Clair,  mais  i! 
ecoutaii  tres-attentivementj  «i  paraissait  fori  agite. 
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Ce  que  monsieur  Dubourg  craignait  le  plus,  cetait 
de  paraitresot  et  berne.  Ilcroit  voir  dansl'entretien 
de  madame  de  Saint-Clair  et  de  Gustave  une  scene 
preparee  pour  le  mystifier  :  des-lors  il  jure  de  se 
venger  de  cet  affront ,  et ,  apres  avoir  lance  a  sa 
fennne  un  regard  terrible,  il  frappe  sur  le  bras  de 
Gustave,  et  l'invite  a  le  suivre. 

Madame  Dubourg  pleure  et  se  desole  en  voyant 
son  mari  sortir  avec  Gustave ;  madame  de  Saint-Clair 
feint  le  plus  grand  etonnement,  et  demande  ce  que 
tout  cela  signifie.  Eugenie  ne  dit  mot,  mais  on  voit 
qu'elle  souffre  et  qu'elle  cache  ses  tourmens. 

Cependant  Gustave  a  suivi  monsieur  Dubourg ;  ils 
sortent  du  spectacle.  «  Pourrais-je  savoir  ,  moii- 
»  sieur,  »  dit  enfin  Gustave,  «  ce  que  vous  avez  a 
»  me  dire  et  pour  quel  motif  vous  me  faites  prome- 
»  ner  ainsi  ?  —  Vous  savez  fort  bien,  monsieur ,  que 
»  vous  m'avez outrage...  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
»  expliquer  les  choses  que  vous  connaissez  parfaite- 
»  ment,  mais  je  vous  apprendrai  qu'on  ne  se  moque 
»  pas  de  moi  en  face...  Faire  un  mari  cocu ,  c'est 
»  fort  mal !..  Du  moins,  quand  il  l'ignore,  il  n'en 
»  peut  pas  rougir;  mais  le  lui  dire  en  presence  de 
»  temoins!...  parbleu  ,  monsieur ,  c'est  trop  fort!.', 
w  et  cela  ne  se  passera  pas  ainsi ! . . .  —  Monsieur ,  je 
».  vous  ferai  observer  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de 
»  tout  cela...  d'abord  parce  que  cela  n'est  point, 
»  ensuitfe  parce  que,  si  cela  e-tait  .  je  ne  serais  pas 
»  asse/.  lache  pour  compromettre  ainsi  madame 
»  voire  epouse.  On  peul  frapper  la  nuit  a  une  portt: 
u  sans  rnojiter  chez  vous    Songezdonc,  monsieur 
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»  qu'un  amant  favorise  ne  fait  pas  de  bruit  et  ne  re- 
■  voille  pas  tout  un  quartier.  —  Ah !  monsieur  avoue 
»  que,  c'etait  lui!  —  Oui,  monsieur,  mais  je  ne 
»  connaissais  pas  madame  votre  epouse.  —  A 
»  d'autres  .  vraiment ! . . . .  Vous  m'avez  fait  cocu, 
»  monsieur,  le  fait  est  clair...  mais  vous  m'en  ren- 
n  drezraison.  — Morbleu!  monsieur,  devriez-vous 
»  croire  les  propos  d'une  femme  qui  ne  cherche  qu'a 
»  brouiller  les  menages?  —  Madame  de  Saint-Clair 
»  est  une  femme  honnete  et  incapable  de  dire  ce  qui 
»  n'est  pas.  Certes ,  si  elle  eut  su  que  j'etais  le  mari 
»  de  la  patrouille ,  elle  n'aurait  pas  conte  votre  aven- 
»  ture  devant  inoi.  Mais  ces  delegations  ne  m'abu- 
»  seront  pas.  Je  suis  trompe,  c'est  un  malheur — 
»  cela  arrive  a  beaucoup  de  gens  d' esprit.  —  Mais, 
»  monsieur....  —  Je  suis  cocu  ,  monsieur  ;  cela  est 

»  clair  comme  le  jour —  Eh  !  monsieur,  je  ne 

»  vous  dis  pas  le  contraire !  soyez-le  tant  qu'il  vous 
»  plaira,  cela  ne  me  regarde  pas.  —  Monsieur, 
»  vous  ajoutez  de  nouveaux  outrages —  nous  nous 
»  battrons!....  ■ —  Battons-nous  ,  monsieur,  et  que 
»  cela  finisse.  » 

Gustave  et  monsieur  Dubourg  conviennent  d'un 
rendez-vous  pour  le  lendemain.  Le  mari  retourne 
au  spectacle,  et  Gustave  reste  dans  la  rue,  ne  sa- 
chant  pas  s'il  doitretournerprcsd'Eugenie.  II  craint, 
en  rentrant  dans  la  loge,  de  redoubler  l'embarras 
de  madame  Dubourg  et  la  joie  de  la  perfide  Saint- 
Clair  :  cependant,  ne  pas  aller  chercher  Eugenie, 
qui  est  venue  seule  avoc  lui  au  spectacle,  e'est  man- 
quer  auxegards,  aux  convenances.    «  Rentrons,  » 
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dit  Gustave.  «  Pauvre  madame  Dubourg!...  II  faut 
»  avouer  que  son  mari  est  un  bomme  singulier !  il 
»  veut  absolument  etre  cocu ,  et  c'est  a  moi  qu'il 
»  s'en  prenJ  pour  cela  !  Parbleu,  j'ai  du  malbeur  : 
»  j'ai  trompe  bien  des  gens  qui  n'en  ont  rien  vu  ,  et 
»  c'est  un  bomme  dont  je  connais  a  peine  la  fern  me 
»  qui  me  fait  mettre  1'epeealamain  !...  All,  madame 
»  Dubourg !  si  l'occasion  se  presente,  je  tacberai  de 
»  ne  plus  faire  mentir  votre  mari.  » 

Gustave  se  fait  ouvrir  la  loge  ou  il  etait  5  mais 
monsieur  et  madame  Dubourg  n'y  sont  plus,  Eu- 
genie est  partie ,  madame  de  Saint-CIair  seule  est 
restee  ;  elle  se  retournepour  regarder  Gustave ;  elle 
ne  dit  rien,  mais  elle  sourit,  et  ce  sourire  perfide 
exprime  bien  tous  les  sentimens  de  son  ame. 

Gustave  va  eclater...  mais  il  retient  sa  colere, 
dont  le  spectacle  ne  ferait  qu'augmenter  encore  le 
plaisir  de  cette  femme  artificieuse.  II  s'eloigne,  ne 
pouvant  se  livrer  a  toute  l'indignation  que  lui  inspire 
madame  de  Saint-CIair;  il  se  rappelle  qu'elle  est 
d'un  sexe  que  Ton  doit  respecter,  lors  meme  que  la 
personne  est  meprisable. 


CHAPITRE    XXIV. 


1.I-:     Pl.TIT    SAVoVAl'.U. 


Gustave  se  rend  chez  madame  Fonbelle  en  sor- 
tnnt  du  spectacle;  il  cspere  l'apaiser  et  sejustifier. 
Mais  la  femme  de  cliambre  lui  apprend  que  sa  mai- 
tresse  ne  veut  recevoir  personne.  «  Quoi !  pas 
»  meme  son  futur  epoux? — Personne,  monsieur, 
»  tels  sont  les  ordres  de  madame.  » 

«  All !  »  dit  notre  lieros  en  revenant  pres  de  son 
oncle,  «  je  ne  suis  pas  encore  marie  !...  Eugenie  est 
»  d'une  jalousie...  Se  father  pour  des  clioscs  qui  se 
»  sont  passees  avant  notre  liaison!...  e'est  etre  trop 
»  susceptible...  Je  l'aime  cependant  et  je  sens  que  je 
»  lui  serais  fidele  :  elle  n'en  croit  rien  ,  parcequej'ai 
»  la  reputation  d'unvolage...  mais  je  vaux  mieux  que 
»  ma  reputation.  » 

Gustave  no  dit  rion  a  son  onclo  de  sa  derniere 
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aventure,  et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  so 
leve  pour  se  rendre  a  son  rendez-vous. 

Poureviter  le  bavardage  do  Benoit,  Gustave  est 
decide  a  ne  point  l'emmener.  Mais  comme  la  chance 
peut  lui  etre  contraire  et  qu'il  est  bon  d'avoir 
pres  de  soi  quelqu'un  qui  puisse  nous  rapporter  a 
notre  demeure ,  Gustave  se  propose  de  se  faire 
suivreparlejeunecommissionnaire,  dontlezele  pour 
lui  ne  s'est  jamais  dementi. 

Gustave  prend  ses  pistolets  et  sort  de  son  appar- 
tement.  Tout  le  monde  dort  encore  dans  l'hotel , 
dont  la  grande  porte  est  fermee.  II  faut  reveiller  le 
portier,  cela  contrarie  Gustave;  cependant  il  s'a- 
vanceetfrappecontrele  carreau  en  demandant  qu'on 
lui  ouvre  la  porte  cochere. 

Au  lieu  de  tirer  simplement  le  cordon,  le  portier 
se  leve  en  chemise  passe  la  tete  a  sa  fenetre  et  re- 
garde  qui  est-ce  qui  sort  de  l'hotel  de  si  bon  matin. 

«  Comment ! . . .  c'est  vous ,  monsieur  Gustave  ?  — 
»  Oui,  c'est  moi,  monsieur  Benoit ;  ouvrez-moi,  je 
»  vous  prie. . .  —  Monsieur  sort  de  bien  bon  matin ! . . . 
»  Est-ce  que  monsieur  le  colonel  serait  indispose ?.. . 
»  Est-ce  que  sa  goutte  aurait  remonte?...  Est-ce 
»  que?...  —  Mon  oncle  dort,  je  l'espere,  et  vos 
»  questions  m'ennuient  beaucoup.  Ouvrez-moi  vite, 
-)  je  suis  presse.  —  Mais  je  ne  vois  pas  mon  fils  pour 
)  accompagner  monsieur...  Benoit!...  Benoit!... 
>  —  Eh ,  morbleu !  si  j'avais  eu  besoin  de  votre  fils, 
»  j'aurais  bien  su  le  reveiller. . .  Ouvrez  cette  porte. . . 
»  Votre  bavardage  me  lasse  enfin...  » 

Le  ton  de  Gustave  n'admettait  pas  de  replique, 


GUSTAVE.  289 

Le  portier  ouvre  la  porte  en  se  confondant  en  excu- 
ses. Notre  jeune  liomme  est  dehors;  il  craint  que  le 
petit  Savoyard  nesoitpas  encore  arrive;  il  jette  les 
veux  sur  sa  place  ordinaire...  Le  petit  bonhomme 
est  deja  assis  sur  la  borne;  il  mange  un  morceau  de 
pain  qu'il  arrose  de  larmes;  Gustave  s'approclie 
doucement  et  lui  frappe  sur  l'epaule  ;  le  Savoyard  , 
trouble  a  la  vue  de  Gustave,  s'empresse  d'essuyer 
ses  yeux. 

«  Quoi,  mon  ami,  je  te  vois  toujours pleurer  !... 
»  pourquoine  pas  me  conter  tes  peines?...  Si  tu  es 
»  dans  la  misere ,  si  tes  parens  sont  malheureux , 
»  prends  cette  bourse  et  ne  la  menage  pas!  J'ai 
»  souvent  prodigue  l'argent  pour  des  folies,  mais 
»  je  n'en  suis  point  avare  pour  secourir  les  infor- 
»  tunes.  » 

«  Jen'ai  besoin  de  rien,  »  repond  a  demi-voix  le 
petit  Savoyard,  en  repoussant  la  bourse  que  lui  offre 
Gustave.  Celui-ci  eprouve  un  sentiment  qu'il  ne  peut 
definir.  Les  accens  du  pauvre  petit  sont  doux  comme 
ceux  d'une  femme;  ils  retentissent  jusqu'au  fond  d<» 
I'ame  de  Gustave,  qui  clierclie  ase  rappelera  quelle 
epoque  de  sa  vie  une  voix  aussi  douce  a  deja  fait  pal- 
piter  son  cceur. 

Mais  le  temps  s'ecoule  et  il  ne  faut  pas  faire  at- 
tendre  M.  Dubourg.  «  Suis-moi,  »  dit  Gustave  au 
coinmissionnaire,  «  j'ai  besoin  de  toi.  » 

Celui-ci  se  levc  aussitot  et  marclie  sur  les  pas  de 
notreheros,  cruise  dirige  vers  l'allee  des  Veuves, 
aux  Champs-Elysees  :  c'est  la  que  M.  Dubourg  doit 
se  trouver.  Gustave  L'apercoil   en  effet,  se  prome- 
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naut  sur  la  chaussee.  II  fait  arreter  son  petit  com- 
pagnon a unecentaine  de pasde  M.  Dubourg,  et  luior- 
donne  d'attendre  a  cette  place  qu'on  vienne  lecher- 
cher.  Le  Savoyard  fait  ce  qu'on  lui  dit,  et  Gustavo 
s'avance  versM.  Dubourg. 

«  Je  suis  desespere,  monsieur,  de  vous  avoir  fait 
m  attendre.  —  II  n'y  a  pas  de  mal,  monsieur;  je  ne 
»  fais  que  d'arriver...  Avez-vousdes  pistole ts?...  — 

»  Oui Mais  eloignons-nous encore  un  peu,je vous 

»  prie;  jesuisbien  aise  que  cet  enfant,  qui  m'asuivi, 
»  ne  puisse  nous  apercevoir. ..  —  Comme  vous  vou- 
n  drez,  monsieur.  » 

On  fait  quelques  pas  dansune  autre  allee.  Gustave 
^'arrete;  les  deux  adversaires  s'eloignent :  «  Tirez, 
»  monsieur!  »  crie Gustave;  «  vous  vous  croyez  of- 
m  fense,  c'est  a  vous  de  commencer.  » 

M.  Dubourg  ne  se  fait  pas  prier ;  il  ajuste  Gustave, 
qui  est  atteint  au  cote  droit;  il  tombe,  et  M.  Du- 
bourg court  a  lui  :  n  Eli  bien  !  monsieur,  convien- 
»  drez-vous  enfin  que  vous  m'avez  fait  cocu?...  — 
»  INon,  monsieur,  non,  jene  con viendrai point  d'une 
»  chose  qui  n'est  pas  ,  et  pres  de  mourir  je  vous  af- 
»  flrmerais  encore  que  vous  vous  trompez.  —  En  ce 
»  cas,  monsieur,  je  suis  desespere  dece  qui  vientde 
m  se  passer...  Je  vais  vous  envoyer  une  voiture  et 
»>  votre  petit  bonhomme.  » 

M.  Dubourg  s'eloigne,  et  trouvele  petit  Savoyard 
fort  inquiet  :  le  bruit  du  pistolet  etait  parvenu  jus- 
qu'a  lui,  et  il  allait  courir  cbercher  Gustave,  lorsque 
M.  Dubourg  vient  lui  dire  que  son  maitre  etait  blesse. 
Le  pauvre  gar^on  vole  aussitot  vers  l'endroit  ou 
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Gustave  est  reste...  II  I'apercoit  couche  a  terre  ct 
couvert  de  sang;  il  s'approche  de  lui,  il  veut  le  se- 
courir,  mais  il  n'en  a  pas  la  force  ,  et  il  tombe  sans 
connaissance  presdu  blesse. 

«  Parbleu!  »  dit  Gustave,  «  j'ai  en  la  une  belle 
»  idee  d'emmener  avec  moi  cet  enfant  que  la  vue 
»  d'une  blessure  fait  trouver  mal ! . . .  Si  je  pouvais 
»  le  secourir!...  mais  je  n'ai  rien  sur  moi...  Je  sens 
»  queje  ne  puis  marcher...  et  personne  ne  passe... 
»  II  est  de  bonne  lieure  :  si  M.  Dubourg  ne  trouve 
»  pas  de  voiture  a  m'envover,  nous  resterons  long- 
»  temps  sans  secours ! . . .  » 

Gustave  appelle...  Personne  ne  parait;  il  veut 
marcher  et  chercher  du  monde,  mais  ses  forces  l'a- 
bandonnent,  et  il  tombe  lui-meme  sans  connaissance 
pres  du  petit  Savoyard. 

Heureusement  pour  notre  heros  et  son  compa- 
gnon  que  M.  Benoit,  leportierde  Fhotel,  etaitaussi 
curieuxquebavard.  Apres  avoir  ouvert  sa  porte  co- 
chere ,  il  avait  appele  bien  vite  son  fils  :  celui-ci 
venait  de  se  lever;  il  accourt  pres  de  son  pere, 
qu'il  trouve  se  promenant  en  pet-cn-1'air  dans 
la  cour  et  allant  de  temps  a  autre  regardcr  au  travers 
de  la  fenetre  de  sa  loge  qui  donne  sur  la  rue. 

«  Qu'est-cedonc  qu'il  y  a  papa?...  —  Du  mystere, 
»  mon  garcon...  du  louche  dans  la  conduitc  de 
»  M. Gustave... II  vientdesortirde  1'hotcl  comine  un 
»  furieux. . .  sans  daigner me  repondre. . .  Tiens. . .  il  est 
»  la-bas. . .  qui  cause  avec  lc  petit  commissionnaire. . . 
»  —  Ah!  pardi!  c'estsonfavori ,  vous  le  savezbien... 
«  —  Attends...  le  v'la  qui  g'en  va....  etle  Savoyard 
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»  lesuit...  Benoit,  c'est  ton  maitre...  tu  dois  le 
»  suivre  aussi...  mais  de  loin...  —  Je  n'ai  pas  de 
»  cbapeau...  —  Prends  mon  bonnet  de  soie  noire... 
»  Va  vite...  ne  les  perds  pas  de  vue...  Tu  me  diras 
»  tout  ce  que  tu  auras  appris.  —  Soyez  tranquille.  » 

Benoit  avait  done  suivi  de  loin  Gustave  et  le  Sa- 
voyard. II  s'etait  arrete  lorsque  son  maitre  avait  Jail 
attendre  le  petit  bonhomme;  il  avait  entendu  le 
coup  de  pistolet ;  il  avait  vuM.  Dubourg  s'eloigner, 
et  avait  couru  apres  lui  pour  savoir  si  son  maitre 
etait  blesse;  sur  la  reponse  affirmative,  il  etait  alle 
cbercber  une  voiture,  et  il  arriva  sur  le  champ  de 
bataillequelques  minutes  apres  que  Gustave  eut  aussi 
perdu  connaissance. 

Benoit,  aide  du  cocher,  place  son  maitre  dans  la 
voiture;  il  se  met  pres  de  lui,  et  fait  partir  le  fiacre 
sans  s'inquieter  du  petit  bonhomme  qu'il  laisse  sans 
secours.  M.  Benoit  est  vindicatif ;  il  est  bien  aise  de 
se  venger  de  quelqu'un  qu'il  n'aime  pas.  Les  sot.s 
sont  d'ordinaire  rancuniers  :  il  n'appartient  qu'aux 
grandes  ames  de  pardonner  les  offenses  et  derendrt- 
le  bien  pour  le  mal. 

On  arrive  a  l'hotel.  Gustave  a  repris  ses  sens  ;  il 
est  recu  par  son  oncle,  qui  se  promenait  dans  son 
appartement ,  fort  inquiet  de  son  neveu  (  ear  lepor 
tier  avait  eu  soindelui  annoncer,  en  les  amplifiant. 
tous  les  evenemens  du  matin),  et  jurant  apres  sa 
goutte  qui  rempechait  de  sortir. 

Heureusement  la  blessure  de  Gustave  etait  legere. 
et  ne  devait  causer  aucune  inquietude.  Ce  ne  fut 
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qti'apre*  en  avoir  recti  l'assurance,  que  Je  colonel 
gronda  son  neveu.  Celui-ci  contait  a  son  oncle  tour 
ce  quilui  etait  arrive  la  veille,  lorsqu'on  lui  apporta 
une  lettre  de  madame  Fonbelle.  Gustave  la  lit,  puis 
la  passe  a  son  oncle...  <(  Etes-vousraccommodes?  » 
dit  le  colonel.  «  — "Lisez,  mon  oncle,  vous  verrez 
»  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  me  marier.  »  Le  colonel 
lit  la  lettre  suivante  : 

«  En  vous  e'pousant ,  Gustave,  je  ne  veux  faire  ni 
»  votre  malheur  ni  le  mien.  Je  sens  que  je  vous  aime 
»  trop  pouretre  heureuseavec  vous.  Votre  caractere 
»  leger  et  volage  livrerait  sans  cesse  mon  ame  aux 
v)  plus  cruels  tourmens.  Depuis  deux  jours  j'ai  ac- 
»  quis  les  preuves  de  votre  inconstance,  et  le  passe 
»  me  fait  trembler  pour  l'avenir.  Adieu.  Les  Julie  , 
»  les  Dubourg,  les  Lise,  les  jeunes  lilies  de  village 
»  vous  consoleront  de  la  perte  d'Eugenie.  » 

«  Que  le  diable  emporte  lesfemmes,  lesamans, 
))  les  intrigues  et  les  manages!...  »  dit  le  colonel  en 
jetantla  lettre  enl'air;  «  mais  aussi,  c'est  la  l'aute,  tu 
»  ne  lais  que  des  sottises ! . . .  —  !\Ion  cher  oncle ,  cette 
»  fois,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  suis 
»  nullement.  coupable;  une  mecliante  femme  a  tout 
»  fait.  Madame  de  Saint-Glair  a  prepare  toutes  les 
»  scenes  qui  ont  eu  lieu  :  depuis  long-temps  elle 
»  chercliait  a  ine  faire  perdre  lecceur  d'Eugenie  :  elle 
»  y  areussi.  Miiis  si  madame  Fonbelle  croit ,  avanl 
»  d'etre  ma  femme,  tout  ce  qu'on  lui  dit  rontre  moi, 
«  je  ne  dois  pas  regretter  sa  main.  Pour  vivre  lieu- 
»reux,  il  ne  faut  pas  avoir  <le  secrets  l'lm  pour 
«  l'auire;il  ne  I'.iut  pas  suriout  preter  I'oreille  aux 
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«  discoursdeceux  qui  cherchent  a  troubler  notre  re- 
»  pos.  —  Si  tu  etais  bien  amoureux  d'Eugenie ,  tu 
»  ne  raisonnerais  pas  aussi  froidement.  Allons,  je 
»  vois  qu'il  est  dit  que  tu  mourras  garcon.  —  Non, 
»  mon  oncle,  non...  je  me  marierai;  je  veux  vous 
»  donner  cette  satisfaction;  et ,  puisque  je  ne  trouve 
»  pas  ici  une  femme  qui  veuille  de  moi ,  eh  bien !  je 
>  vais,  des  que  ma  blessure  sera  guerie,  me  mettre 
»  en  voyage.  J'irai  en  Suisse,  oil  Ton  dit  que  les 
»  femmes  sont  sinceres;   en  Angleterre,   oil  elles 
»  aiment  avec  passion;  je  visiterai  les  quatre  parties 
»  du  monde  s'il  lefaut,  et  je  finirai  peut-etrepar 
»  trouver  une  femme  qui  ne  s'effraiera  pas  d'epouser 
»  un  mauvais  su^et.  Mais  a  propos...  je  ne  vois  pas... 
»  Benoit!...  Benoit!...  —  Me  voila,  monsieur!  — 
»  C'est  toi  qui  m'as  trouve  sans  connaissance  dans  les 
»  Champs-Elysees? — Ouimonsieur. — Tu  as  du  voir 
»  pres  de  moi  un  petit  commissionnaire?...  lepauvre 
»  garcon  s'est  trouve  mal  en  me  voyant  blesse...  — 
»  Ah ! . . .  le  Savoyard  du  coin  ?. . .  —  Oui ,  le  petit  sa- 
»  voyard...  Eh  bien  reponds,  qu'enas-tu  fait?...  — 
»  Moi, monsieur,  rien  du  tout!...  —  Comment,  drole 
»  quetues,  tuas  abandonnecet  enfant  sans  lui  porter 
»  secours?...  —  Monsieur...   il  s'est  sauve  ties  qu'il 
»  m'aapercu...  —  Sauve!...  et  il  etait  sans  connais- 
»  sance...  —  Oh!  pardonnez-moi7 monsieur, ilchan- 
»  tait  quand  je  suis  arrive  avec  la  voiture.  —  II 
>■■  chantait...  au  lieu  de  me  chercher  du  secours?... 
»  Benoit,  vous  en  imposez...  —  Monsieur  n'a  qu'a 
»  demander  a  mon  papa ,  il  lui  dira  que  je  suis  bien 
»eleve;  ef  que...  — Benoit,   si  le  Savoyard  ne  re- 
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»  parait   pas   aujourd'hui    devant   l'liotel,  jc   vous 
»  chasse.  —  Mais,  monsieur...  » 

Benoit  cliercliait  a  se  disculper,  lorsqu'on  enten- 
ditdu  bruit  dans  la  cour;  un  domestique  vint  dire 
que  le  petit  Savoyard  venait  d'arriver  a  l'liotel  ,  et 
demandant  avec  instance  a  voir  M.  Gustave. 

«  Qu'il  vienne,  »  dit  Gustave.  Le  petit  bonhomme 
accourt;  il  seprecipite  au  pied  du  lit  dujeune  blesse, 
il  saisit  sa  main  et  la  couvre  de  larmes. 

«  Oh  le  petit  sournois!  »  dit  tout  bas  Benoit, 
»  comme  il  rait  le  calin  !  et  tout  c,a  pour  taclier  d'e- 
»  trejockei  demon  maitre.  » 

Gustave  rassura  le  petit  commissionnaire  sur  sa 
sante,  et  le  questionna  pour  savoir  si  Benoit  avait 
dit  la  verite. 

Pendant  que  Gustave  interrogeait  le  Savoyard,  et 
«[ue  Benoit  cliercliait  un  pretexte  pour  s'excuser  pres 
de  son  maitre,  le  colonel  considerait  le  petit  bon- 
liomme,  et  paraissait  lortement  preoccupe. 

M.  Benoit  fut  gronde  ,  le  Savoyard  recompense 
pour  son  attacheiiienta  Gustave,  et  on  laissa  le  ma- 
lade  prendre  un  peu  de  repos. 

Au  bout  de  dix  jours ,  la  blessure  de  Gustave  etail 
iermee.  Pendant  ce  temps,  le  colonel  s'etait inform e 
de  ce  que  faisait  niadame  Fonbelle;  il  appril  avec 
peine  qu'elle  venait  de  partir  pour  une  de  scs  tents 
Gette  nouvellelui  6ta  l'esperaneede  renouer  L'hymen 
<le  son  ncveu  et  d'Eugenie  ,  car  Gustave  u'etail  pas 
liomme  a  courir  sur  les  traces  (Tune  fenmie  qni  pa- 
raissait le  luir. 

Desque  Gustave  Tut  retabli ,  ilsongea  a  tout  pre- 
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parer  pour  ses  voyages;  il  etait  decide  a  s'eioiguci 
pour  quelque  temps de  la  France,  oiirien  ne  l'atta- 
chatt  ;  il  avait,,  pour  plaire  a  madaine  Fonbelle , 
rompu  avec  toutes  ses  anciennes  connaissances  ;  Ju- 
lie avait  dit  adieu  aux  intrigues;  les  danseuses  de 
l'Opera  ne  seduisaient  plus  notre  heios ;  la  petite 
Lise  venait  de  se  marier  a  un  chapelier,  et  se  con- 
tentait  de  faire  enrager  son  mari;  Suzon  avait  dis- 
paru  3  Olivier,  continuant  de  jouer  au  lieu  d'aller 
a  son  bureau  ,  avait  perdu  sa  place  ,  et  sa  conduite 
etait  devenue  teliement  derangee,  que  Gustave,  qui,  i 
dans  ses  folies,  se  respectait  encore,  ne  pouvaitplus 
faire  sa  societe  d'un  lioinme  qui  ne  frequentait  que 
les  filles  et  les  mauvais  lieux  ;  Gustave  n'avait  done- 
plus  rien  qui  le  retint  a  Paris.  II  fit  part  au  colonel 
de  sa  resolution;  et  celui-ci  l'approuva,  esperant 
({ue  les  voyages  muriraient  la  tete  de  son  neveu. 

Gustave  fittoussespreparatifs  ,  etconsentita  em- 
inener  Benoit  aveclui  pour  prouver  a  sononcle  quil 
n'avait  pas  l'intentionde  se  livrer  a  de  nouvelles  in- 
trigues, car  la  reputation  de  Benoit  etait  faite  :  on 
savait  qu'il  n'etait  bon  qu'a  servir  a  table  et  a  panser 
un  cheval. 

Benoit  etait  enchante  de  suivre  Gustave  ,  car  il  ** 
avait  craint  d'abord  qu'il  ne  prit  envie  a  son  maitre 
d'emmener  le  petit  commissionnaire  ;  dans  sa  joie  , 
il  parlait  a  chaque  instant  a  son  pere  de  ses  pro- 
chains  voyages  ,  et  il  avait  soin  de  corner  cela  aux 
oreilles  du  petit bonhomme  ,  parce  qu'il  erovait  s'a- 
percevoir  que  ceia  le  chagrinait.  Monsieur  Benoit 
<;tait  essentielleinent  taquiu. 


GUSTAVE.  297 

Le  jour  du  depart  est  arrive.  Le  colonel  vent  ac- 
compagner  son  neveu  jusqu'a Saint-Germain  :  il  fait 
preparer  son  cabriolet,  et  Benoit  est  envoyeen  avant 
avec  des  clievaux ,  car  c'est  a  cheval  que  Gus.tave 
veut  voyager  ;  c'est  en  effet  la  maniere  la  plus 
agreable  pour  bien  connaitre  le  pays  que  Ton  par- 
court. 

En  inontant  en  cabriolet ,  Gustave  cherclie  des 
yeux  son  petit  commissionnaire,  auquel  il  veut  lais- 
ser  des  marques  de  sa  generosite;  mais  le  Savoyard 
n'est  pas  a  sa  place;  on  ne  voit  meme  ni  sa  sellette,  ni 
son  petit  banc;  Gustave  est  etonne  del'absencedu 
petit  bonliomme,  et  fache  departir  sans  Y avoir revu. 

Le  cabriolet  part.  En  deux  lieures  on  arrive  a 
Saint-Germain.  Le  colonel  se  dirige  vers  Tauberge 
ou  Ton  a  donne  rendez-vous  a  Benoit ;  de'ja  on  en 
approche  ,  lorsqu'une  voiture  bourgeoise ,  allant 
comme  le  vent,  vient  contre  le  cabriolet  du  colonel; 
celui-ci  n'a  pas  le  temps  de  l'eviter :  le  cocher  mal- 
adroit accroche  le  leger  cabriolet ,  le  renverse,  et 
i'ouette  ses  clievaux  pour  se  derober  a  la  colere  du 
colonel. 

Gustave  et  son  oncle  sont  tombcs  de  cote;  le  co- 
^lonelse  releve  enjurant,  il  n'est  pas  blesse,  Gustave 
a  mi  pied  foule;  mais  des  cris  plaintifsse  font  en- 
tendre derriere  eux.  La  foule  empresse'e  entoure  le 
cabriolet.  Le  colonel  s'inlorme  si  sa  voiture  en  tom- 
banta  blesse  quelqu'un  ;  et  il  apercoit  un  petit  Sa- 
voyard que  Ton  releve  et  que  Ton  porte  dans  l'au- 
berge.  Gustave  jette  un  cri  de  surprise  :  ila  reconnu 
•son  petit  coinniissioimairc  ,  el  ii  appreud  par  les 
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gens  assembles  ,  que  le  pauvre  enfant  etait  monk- 
derrierele  cabriolet  lorsqu'il  avait  verse. 

«  Par  grace,  mon  oncle,  »  s'ecrie  Gustave  , 
«  faites  donner  a  ce  pauvre  garcon  tous  les  secours 
»  possibles,  pendant  que  je  vais  me  faire  panser  le 
»  pied.  » 

Le  colonel  cede  aux  desirs  de  son  neveu ,  il  va  pres 
du  petit  Savoyard.  Gustave,  qui  souffre  beaucoup  an 
pied,  est  conduit  dans  une  chambre,  et  Benoit  Iui 
amene  un  dentiste ,  qui  se  charge  de  guerir  les  pieds 
foules  en  vingt-quatre  heures. 

Gustave,  force  de  rester  sans  bouger  dans  une 
chambre,  s'impatiente  apres  son  oncle,  qui  ne  re- 
parait  pas;  il  brule  de  savoir  des  nouvelles  du  petit 
Savoyard;  il  va  envoyer  Benoit  en  chercher...  lors- 
qu'enfin  M.  Moranval  entre  dans  sa  chambre. 

Le  colonel  est  pale,  trouble;  sa  figure  exprime 
line  telle  agitation  que  Gustave  en  est  effraye. 

«  Qu'avez-vous  done ,  mon  oncle  ?  qu'est-il  arri- 
»  ve?...  ce  pauvre  garcon  serait-il  blesse  mortelle- 
y>  ment? —  Non...non...  sa  blessure  est  legere...  ce 
»  ne  sera  rien...  —  D'oii  peut  done  naitre  le  trouble 
»  oil  je  yous  vois?.. .  — ■  Parbleu!  notre  chute  a  bien 
»  pu  troubler  un  peu  les  sens!...  —  Mais  vous  n'e- 
»  tiez  pas  dans  cet  etat  avant  de  vous  rend  re  pres  du 
>i  petit  Savoyard...  vous  me  cachez  quelque  chose... 
r>  au  nom  du  ciel ,  parlez! ...  —  Eh ,  morbleu !  je  ne 
w  te  cache  rien  !  que  diable  veux-tu  done  que  je  dise? 
»  Le  petit  bonhomme  n'est  presque  pas  blesse... 
»  mais  la  peur  lui  a  fait  perdre  Tusage  de  ses  sens; 
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»  dcmain  il  n'v  paraitra  plus.  —  Pourquoi  etait-il 
»  monte  derriere  notre  voiture  ? —  Parce  qu'il  nous 
»  avait  suivis  ,   apparemment.    - —    Suivis.  ..    dans 
»  quelle  intention?  —  Eh !  mille  escadrons  !   dans 
»  I'intention  de  se  promener,  sans  doute.  ]Nesais-tu 
»  pas  que  c'est  1' usage  des  petits  polissons  de  monter 
»  derriere  les  voitures!  — Cepeudant,  mon  oncle... 
»  —  Ah  ca,  en  voila  assez  sur  le  compte  de  ce  bam- 
»  bin;  je  te  dis  qu'il  n'a  presque  rien;  je  lui  ai  don- 
h  ne  de  l'argent  pour  se  faire  guerir,  tu  ne  dois  plus 
»  t'inquieter  de  lui.  Pour  toi,  corame  une  foulure 
»  n'est  pas  dangereuse  ,  demain  tu  pourras  te  re- 
»  mettre  en  route.  Adieu;  je  retourne  a  Paris. — 
»  Quoi !  mon  oncle,  vous  allez  me  laisser  m'ennuyer 
»  dans  cette  auberge?...  qu'est-ce  done  qui   vous 
»  presse?...  vous  retournerez  aussi  bien  a  Paris  de- 
»  main.  —  Je  te  dis  qu'il  faut  que  je  parte  a  l'instant : 
»  probablement  j'ai  desraisons  pour  retournerchez 
»  rnoi;  tu  peux  bien  restcr  un  jour  dans  une  auberge 
»  sans  compagnie  :  puisque  tu  vas  parcourir  l'Eu- 
»  rope,  il  est  presumable  que  cela  t'arrivera  quel- 
»  (juefois.  Adieu;  embrasse-moi  ,Gustave  :  tu  as- de 
"  Targent,  des  lettres  de  recommandation  pour  di- 
»  vers  pays  ;  et  d'ailleurs  tu  sais  que  tu  pourras,  an 
»  besoin,  tirer  sur  moi 5  j'acquiiierai  tcs  lettres  de 

change  si  tu  te  conduis  bien.  Voyage,  tache  dene 
h  plus  faire  <lc  Folies,  et  si  tu  rencontres  une  famine 
»  sage,  douce  et  fidele ,  ramene-la  avec  toi ,  elle  sera 
»  ta  femme  ;  mais  rappelle-toi  que  je  tiens  a  ces  trois 
n  (jualitcs.  » 

Le  colonel  embraase  tendremenl  son  neveu  ,  el  !»■ 
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quitte ;  quelques  momens  apres,  Gustave  entendit 
le  cabriolet  de  son  oncle  qui  sortait  de  l'auberge. 

Gustave  trouvait  quelque  chose  d'extraordinaire 
dans  la  conduite  du  colonel;  son  emotion  visible  en 
revenant  parler  a  son  neveu ,  cette  resolution  subite 
de  repartir  de  suite  lorsque  rien  ne  le  rappelaita 
Paris  ,  tout  cela  semblait  cacher  quelque  mystere. 
Gustave  cherche  a  deviner ,  mais  en  vain  il  se  creuse 
la  tete  pour  decouvrir  le  motif  de  ce  prompt  depart; 
il  espere  etre  plus  heureux  le  lendemain  en  ques- 
tionnaut  le  petit  Savoyard. 

Dans  l'apres-diner ,  Gustave  ordonne  a  Benoit 
d'aller  s' informer  de  la  sante  du  petit  blesse.  Le  do- 
mestique  sort  et  revient  bientot  pres  de  son  maitre. 
«  Eh  bien,  Benoit,  comment  va  ce  pauvre  garcon? 
»  —  Mais,  monsieur  ,  il  parait  qu'il  va  bien,  puis- 
»  qu'il  est  parti ! . . .  —  Parti ! . . .  le  petit  commission- 
»  naire  qui  a  ete  blesse  ce  matin  est  parti  ?. . .  Allons, 
»  cela  n'est  pas  possible.  —  Monsieur,  je  ne  vous 
»  dis  que  ce  qu'on  m'a  affirme...  ga  m'etonne  bien 
»  aussi !  —  Tu  es  fou ,  Benoit!  —  Mais,  monsieur  , 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  drole,  c'est  que  la  servante  de 
»  l'auberge  m'a  assure  que  M.  votre  oncle  l'avaitem- 
»  mene  dans  son  cabriolet...  —  Mon  oncle  a  emme- 
»  ne  le.  Savoyard?  —  Oui ,  monsieur,  oui;  il  a  eu 
»  pour  luitous  les  soins  possibles...  il  n'a  pas  voulu 
»  que  personne  d'autre  que  lui  l'aidat  a  monter  en 
»  voiture. . .  enfin  il  faut  que  ce  petit  noiraud  soit  sor- 
»  cier  pour  se  faire  comme  ca  des  amis  d'un  colo- 
>  nel ! . . .  » 

Gustave  etait  surpris  de  la  conduite  de  son  oncle; 
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niais  il  attribua  cette  derniere  action  au  bon  cceur  du 
colonel ,  qui,  sous  des  dehors  brusques,  cachait  une 
;une  sensible  et  compatissante. 

Le  surlendemain ,  notre  lieros  se  trouva  assez  bien 
pour  monter  a  cheval,  et  il  quitta  Saint-Germain 
pour  commencer  ses  voyages. 


.■ 
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Au  lieu  de  .suivre  la  route  de  Fltalie,  oil  il  se  pro- 
posal d'aller,  Gustave  tourna  bride,  et  se  dirigea 
vers  Ennenonville. 

Benoit,  qui  ne  reconnaissait  pas  la  route,  etait  fort 
eurieux  de  savoir  oil  allait  son  maitre.  II  etait  un  pen 
•mo ins  timide  que  lors  de  son  premier  voyage  avec 
Gustave;  il  approchait  volontiers  son  cheval  de  celui 
jde  notre  jeune  voyageur,  mais  il  n'osait  encore  se 
permettre  de  l'interroger. 

On  arrive  enfm  dans  le  village.  Benoit  reconnait 
le  chateau,  le  petit  pont,  et  la  maison  du  pere  Lucas, 
devant  laquelle  s'arrete  Gustave;  il  ne  peut  resister 
.au  desir  de  savoir  ce  qu 'ils  viennent  faire  cliez  les 
villageois. 

«  Monsieur,  est-ce  que  nous  allons  encore  loger  ici? 
>  — Tu  le  verras.  —  Monsieur,  cst-ce  que  vous  allez 
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»  encore  metfere  la  maison  sens  dessus  dessous?  faire 
»»  sauver  les  vaches  et  faire  crier  les  vieilles  femmes? 
•)  —  Benoit,  je  forai  ce  qu'il  me  plaira.  Si  tu  te  per- 
»  mets  encore  de  me  questionner,  je  te  renvoie  a  Pa- 
»  ris.  —  Je  ne  dis  plus  rien ,  monsieur.  » 

Gustave  entre  dans  la  cour  de  la  maison;  une 
paysanne  fait  un  cri  en  apercevant  lejeune  homme: 
c'est  Marie-Jeanne,  qui  a  reconnu  Gustave  ;  celui-ci , 
avant  de  revoirla  famille  Lucas,  est  bien  aise  de  sa- 
voir  par  la  jeune  villageoise  comment  il  sera  recu;  il 
fait  signe  a  la  grosse  fille  de  venirlui  parler. 

»  Quoi ! . . .  c'est  vous  ,  monsieur?. . .  Ah!  je  n'vous 
»  altendionsguere —  v'la  pres  d'un  an  que  vousetes 
»  venu...  oui...  il  y  aura  un  an  dans  trois  mois.... 
»  c'est  environ aux  prunes...  —  Dites-moi,  ma  chere 
»  Marie-Jeanne,  comment  se  porte-t-on  ici  ?  Est-on 
»  toujours  gai ,  content?...  — Oh  monsieur,  il  y  a 
»  ben  du  changement,  allez!...  dam,  vous  ne  sa- 
»  vcz  pas  ^a....  mamselle  Suzon  nous  a  quiltes. 
»  Maisentrez  done,  monsieur,  not'  maitresseva  vous 
»  conter  tout  ^a.  »> 

Gustave  voit ,  par  les  discours  de  Marie-Jeanne  , 
qu'on  ignore  qu'il  est  cause  de  la  fuite  de  Suzon.  II 
entre  dans  la  maison,  ou  il  trouve  lepere  et  la  mere 
Lucas. 

Les  villageois  le  recoivent  avec  amitie.  Le  pcre 
Lucas  est  un  peu  moins  causeur,  mais  sa  femine 
parle  toujours  autant;  ellc  raconte'a  Gustave  la  dis- 
parition  de  sa  fdle.  La  mere  Lucas  pleureen  parlani 
de  Suzon  ;  et  les  larmes  de  la  bonne  fcnime  retom- 
bent  sur  le  occur  de  Gustave,  car  il  sent  bien  que 
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c'est  lui  qui  les  fait  couler.  Sans  son  sej our  chez  Lu- 
cas, la  jeune  fille  serait  restee  au  village!  Tranquille 
pres  de  ses  parens,  elle  n'aurait  jamais  songe  a  d'au- 
tres  plaisirs  ,  et  son  cceur  aurait  repousse  la  pensee 
de  se  separer  d'eux,  inais  la  presence  de  Gustave 
avait  tout  change  ,  et  la  mere  Lucas  ne  se  doutait 
pas  qu'elle  parlait  a  celui  qui  avait  tourne  la  tete  a 
sa  petite  Suzon.  Gustave  est  bien  e  tonne  lorsqu'il 
apprend  que,  depuis  deux  mois  ,  Suzon  ecrit  tres- 
souvent  a  ses  parens  ,  mais  sans  leur  donner  son 
adresse  a  Paris ,  parce  qu'elle  craint  toujours  qu'on 
ne  veuille  la  marier  a  Nicolas. 

«  Alle  a  ben  tort ,  c'te  chere  enfant ,  »  ajoute.  la 
mere  Lucas.  «  Pardi  !  Nicolas  Toupet  est  marie,  il 
»  n'pense  plus  a  elle.  Quant  a  nous  ,  dam',  j'etions 
»  ben  chagrins ,  ben  en  colere  ,  dans  les  commence- 
»  mens  de  son  depart;  mais  depuis  qu'elle  nous  a 
»  ecrit  des  lettres  si  tendres  ,  oil  elle  nous  demande 
>>  ben  pardon  decqn'alle  a  fait,  ah  !  ma  foi  !  j'som- 
»  mes  prets  a  lui  pardonner,  etj'esperonsben  qu'alh1 
»  reviendra  bientot.  » 

»  Elle  est  toujours  a  Paris  ,  »  se  dit  Gustave,  «  et 
»  elle  n'a  point  cherche  a  me  voir  depuis  sa  fuite  de 
»  chez  la  merciere?  Allons,  Suzonnem'aimeplus!. .. 
»  Suzon  a  fait  comme  les  autres ;  elle  a  ecoute  les 
»  propositions  de  quelquelibertin...ne  pensonsplus 
»  a  elle ;  je  suis  bien  sot  d'avoir  cru  qu'une  fille  aussi 
»  jolie  me  serait  restee  fidele! . . .  oublions-la.. .  puisse- 
»  t-elle  etreheureuse!...  » 

Le  ieune  homine  quitte  la  maisonnette  ,  apre.s 
avoir  laisse  a  Marie-Jeanne  des  marques  de  sa  libe- 
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ralite;  il  sYloigne  d'Ermenonville ;  mais  il  se  pro- 
met  tout  bas  d'y  retourner  en  revenant  de  ses  voya- 
ges ,  pour  savoir  si  Suzon  est  enfin  revenue  pres  de 
ses  parens. 

Gustave  se  rend  directement  en  Italie  sans  qu'il 
lui  arrive  en  route  aucun  evenement  remarquahle. 
II  arrive  enlin  dans  la  patrie  des  Cesars ;  il  visite  le 
Capitole,  la  basilique  de  Saint-Pierre,  les  tombeaux 
<les  pontifes;  il  trouve  encore  dans  les  mines   des 
temples  et  des  palais  des  vestiges  de  la  grandeur  des 
Romains;  mais  il  clierche  en  vain,  parmi  les  habi- 
tans,  les  traces  de  cepeuple  fieret  belliqueux  ;  il  ne 
voit  que  des  mendians  et  des  moines  la  oil  vivaient 
les  consuls  et  les  publicains.  «  Et  ce  sont  la  des  Ro- 
»  mains !  »  se  dit  Gustave  en  considerant  ces  hom- 
ines blemeset  sales,  qui  fourmillent  dans  les  rues  de 
la  ville  oil  beaucoup  passent  leur  vie  sans  avoir  d'au- 
tre  logementqu'un  enfoncement  entre  deuxbornes, 
d'autres  couverturcs  qu'un  manteau  sale  et  en  lam- 
beaux,  d'autre  nourriture  que  du  macaroni  bouilli 
dansdel'eau.  i<  En  verite,je  suis  presque  faclie d'etre 
»  venu  a  Rome  :  je  perds  ici  une  partic  des  illusions 
»  de  ma  jeunesse  ,  et  je  commence  a  croire  que  le 
»  seul  fruit  qu'on  retire  de  ses  voyages,  est  de  juger 
»  la  difference  qui  existe  entre  le  passe  et  le  present, 
»  entre  les  reves  de  l'imagination  et  la  realite.  C'est 
»  sans  doute  pour  cela  que  les  vovages  rendent  plus 
»  sage  et  forment  la  raison.  Jeconcois,  en  effet,  que 
»  tout  ce  que  Ton  voit  peut  flonner  lieu  a  des  re- 
»  llexions  tres-philosophiques  :    une  eglise  oil  etait 
»  im  cirque;  un  bureau  de  lolorie  aupres  de  la  Roclif 
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»  Tarpeienne  5  et  des  polichinels  sur  la  place  oil 
»  perirent  les  fils  de Brutus!  Qu'auraitditce farouche 
»  republicain,  si  on  lui  eut  predit  que  sa  patrie  se- 
»  rait  unjour  celle  des  escamoteurs,  des  paillasses 
»  et  des  marionnettes ! . . . .  » 

Gustave  quitta  Rome  sans  regret;  Benoit  regretta 
les  parades  dont  il  se  regalait  en  parcourant  la  ville. 
Notre  herosvisita  une  partie  de  l'ltalie,  puisseren- 
dit  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Allemagne ,  en  Po- 
logne  et  enfin  en  Angleterre. 

Partout  notre  jeune  liomme  eut  des  aventures  ; 
mais  le  recit  de  bonnes  fortunes  qui  se  ressemblent 
presque  toutes  aura  it  peu  de  charmes  pour  le  lec- 
teur.  La  oil  le  coeur  n'est  pour  rien ,  les  liaisons 
amoureuses  sontbien  monotones.  Chez  lesltaliennes, 
Gustave  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  besoin  de  faire 
une  declaration,  ces  dames  lui  en  epargnaient  la 
peine ;  et  quoiqu'on  puisse  dire  de  la  galanterie  , 
de  la  coquetterie  des  Francaises  et  des  mceurs  rela- 
chees  des  femmes  de  Paris  ,  cela  ne  peut  se  compa- 
rer a  la  facilite  avec  laquelle  les  Italiennes  nouent 
une  intrigue. 

Cependant  Gustave  eut  la  gloire  ou  plutotlemal- 
heur  d'inspirer  de  violentes  passions;  il  emporta 
d'ltalie  quelques  coups  de  stylet,  et  Benoit  des  de- 
clarations et  des  propositions  qu'il  sepromitbien  de 
se  faire  expliquer  a  son  retour  parson  cher  papa. 

En  Espagne  ,  Gustave  pinca  de  la  guitare  ,  et  fit 
l'amour  a  travers  de  petites  jalousies.  II  alia  au  ser- 
mon admirer  les  jolies  femmes  et  echanger  des  ceil- 
lades  \  a  la  porte  ,  il  presenta  de  1'eau  benite  ;  et  de 
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vieilles  megeres  qu'on  nomme  par  la  duegnes,  et 
qu'ici  nous  appellerions  differemment,  le  suivirent 
a  son  logement ,  et  liii  porterent  des  billets  doux. 
En  Espagne,  il  y  a  plus  de  luxe  et  plus  de  mendians 
encore  qu'en  Italie  :  les  extremes  se  touchent  pres- 
que  toujours. 

Benoit  ,  qui  ne  savait  pas  que  dans  ce  pays-la  la 
mendicite  est  une  profession  ,  et  les  gueux  des  gens 
auxquels  on  ne  doit  repondre  qu'avec  respect  ,  eut 
un  jour  le  malheur  de  repousser  un  peu  brutale- 
ment  un  senor  mendiant  qui  lui  demandait  la  carls- 
tade ;  aussitot  une  foule  de  gueux  assaillit  Benoit :  il 
futbattu,  roule,  maltraite;  Gustave,  apercevant  son 
valet  aux  prises  avec  un  ramas  de  miserables  ,  fondit 
a  coups  de  canne  sur  les  mendians  :  alors  l'affaire  de- 
vint  grave.  Battre  des  mendians  !  c'etait  porter  at- 
teintc  aux  coutumes,  aux  usages,  aux  privileges  des 
Espagnols,  et  ces  gens-la  n'entendent  pas  raison  sur 
tout  ce  qui  touche  leur  orgueil ;  ils  mettent  de  la 
fierte  dans  des  bassesses,  de  l'amour-propre  a  des 
enfantillages,  de  rentetement  a  des  puerilites. 

Lesalguazils  arriverent;  onconduisit  Gustave,  Be- 
noit et  les  mendians  cliez  monseigneur  Je  corregi- 
dor.  Monseigneur  donna  raison  a  la  fiere  canaille  , 
trouva  fort  mauvais  qu'un  manchot  eut  re^u  deux 
coups  de  baton,  et  ne  fit  pas  attention  aux  dents  cas- 
sees  etaux  oreillesdechirees  de  Benoit.  Gustavejura, 
s'emporta;  monseigneur  allait  le  f;iiremettre  en  pri- 
son avec  son  valet,  mais  heureusement  la  duegnede 
madamearriva  :  elle  reconnut  Gustave  pour  un  joli 
gar^on  qu'elle  avait  servi  dans  mainte  occasion  ,  et 
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qui  pavait  fort  bien  les  services  qu'on  lui  rendait. 
Elle  le  protegea  ,  elle  le  sauva  ,  et  Gnstave  quitta 
I'Espagne  ,  degoute  dun  pays  oil  les  loissont  faites 
par  les  inquisiteurs ,  les  moines  etles  mendians. 

En  Allemagne ,  notre  heros  trouva  des  fennnes 
aimables  et  des  maris  fumeurs.  II  logea  chez  nne 
belle  Allemande  qui  aimait  la  valse  de  passion,  in- 
ventait  cliaque  jour  quelque  figure  nouvelle  (  car  en 
Allemagne,  lorsquel'on  valse  on  ne  se  contente  pas 
de  tourner,  comme  nous  le  faisons  en  France).  L'ho- 
tesse  de  Gustave  ne  se  lassait  jamais,  c'etait  bien  pis 
que  Jean-Jean  Courtepointe ;  pendant  qu'elle  val- 
sait,  son  mari  faisait  de  la  musique,  et  Benoit  pre- 
nait  des  lecons  de  flute  de  la  fille  de  la  maison , 
grosse  rejouie  qui  jouait  de  tous  les  instrumens,  et 
faisait  sapartie  dans  un  quatuor. 

Mais  la  valse  fatiguait  Gustave,  et  la  flute  mai- 
grissait  Benoit.  !Sotre  heros quittel' Allemagne,  con- 
vaincu  que  les  femmes  y  sont  de  la  premiere  force 
pour  la  danse,  et  Benoit  satisfait  d'etre  devenu  mu- 
sicien.  «  G'est  un  joli  pays  »(disait-il  a  son  maitre); 
«  sans  savoir  1'allemand ,  les  dames  vous  com- 
»  prennenttout  de  suite;  et  les  homines!  prononcez 
»  seulement  devant  eux ,  Haydn,  Mozart,  ils  vont 
»  parler  deux  heures  sans  vous  donner  le  temps  de 
»  leur  repondre.  —  Qui  t'a  appris  cela?  —  La  grosse 
»  fille  qui  me  montrait  la  flute.  Ce  sont  les  seuls  . 
»  mots  que  j'ai  appris  d'allemand,  encore  ne  sais-je 
»  pas  ceque  cela  veut  dire;  mais  quand  vous  alliez 
»  valser  avec  l'hotesse,  ma  joueuse  de  flute  parlait 
»  an  mari  Haydn  ex  Mozart;  oh!  alors  ilprenaitson 
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»  violon  ,  et  il  ne  s'arretajt  qae  pour  bone ! . . .  ah !  ca 
»  laisait  un  terrible  musicien  !  » 

Gustave  s'embarqua  pour  I'Angleterre.  Benoit  se 
lit  Iter  a  une  planelie  pendant  la  traversee,  afin  d'etre 
certain  de  surnager  si  le  batiment  perissait.  Mais  on 
arriva  sans  avoir  essuye  de  tempete.  Benoit  en  fut 
quitte  pour  vomir  quatre  jours  de  suite ;  il  preten- 
dit  ensortantdu  vaisseau  que  sa  langueetaitallongee 
de  deux  pouees. 

Le  sejour  de  la  Grande-Bretagne  ne  peut  plaire 
qua  unlionnne  qui  met  ses  plus  grands  plaisirs  dans 
les  courses  de  chevaux  ,  les  combats  de  coqs,  les  pa 
ris,  les  punchs  et  les  plum-puddings.  Un  Francais 
doit  trouver  singulier  de  voir  au  dessert  toutes  \i;s 
iennnes  se  lever  de  table,  et  les  homines  se  livrer  a 
la  grosse  gaite  que  leur  inspire  l'eau-de-vie  brulee, 
sans  regretter  le  depart  du  beau  sexe ,  qui  est  au  con- 
traire  pour  eux  le  signal  de  la  folie  (  si  toutefois  on 
pent  appeler  folie  le  plaisir  de  boire  jusqu'a  tom- 
ber  sous  la  table). 

Le  jeune  vovageur  trouvait  aussi  bien  triste  le 
clioix  des  promenades  anglaises  :  c'est  dans  les  ci- 
metieres  que  Ton  va  de  preference  prendre  I'airetse 
dclasser  du  travail  et  des  affaires ;  a  la  verite,  lesci- 
mctieres  sont  tort  beaux  ,  et  on  lit  sur  les  toinhes 
des  inscriptions  quelquel'ois  touchanles  et  souvent 
originales.  Mais  il  faut  etre  Anglais  pour  qu'une  pa- 
reille  promenade  nc  porte  pas  I'amea  la  melancolie; 
c'est  un  sentiment  qu'il  est  quelquefois  agreable  d'e- 
prouver ,  mais  auquel  il  esi  dangereux  de  se  livrer 
aouvenl 
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Gustave  remarqua  jusqu'a  quel  point  ce  peuple 
pensenr  porte  l'attention  aux  petites  choses  et  I'exac- 
titudedes  usages. 

On  se  moqua  du  jeune  Francais,  dans  un  cercle 
brillant,  parce  qu'en  buvant  du  the  fort  chaud  il 
versait  le  contenu  de  la  tasse  dans  sa  soucoupe,  et 
parce  qu'il  ne  mettait  point  sa  cuiller  dans  sa  tasse 
lorsqu'il  ne  voulait  plus  boire.  «  Si  les  grands  genies 
»  se  font  remarquer  dans  les  petites  choses ,  »  dit 
Gustave ,  «  a  coup  sur  les  Anglais  sont  des  hommes 
»  bien  profonds.  Mais  je  suis  surpris  alors  que,  dans 
»  l'histoiredes  Atheniens,  des  Spartiates,  et  de  tous 
»  ces  peuples  grecs  renommes  par  leur  esprit  et 
»  leur  valeur,  on  ne  nous  dise  pas  de  quelle  ma- 
rt niere  un  etranger  devait  tenir  la  coupe  qu'on  lui 
»  presentait.  » 

Benoit  s'accoutumait  aux  usages  de  l'Angleterre  : 
il  mangeait  cinq  fois  par  jour ,  buvait  du  the  toutela 
journee  et  du  punch  des  qu'il  faisait  nuit.  Deja  il 
voyait  son  embonpoint  augmenter,  etil  appritavec 
chagrin  que  son  maitre  voulait  quitter  un  pays  ou 
Ton  vivait  si  bien. 

Les  jeunes  miss  etaient  jolies  ,  et  en  Angleterre  les 
demoiselles  jouissent  d'une  grande  liberte;  elles 
peuvent,  sans  qu'on  le  trouvemauvais,  sortir  seules 
avec  un  jeune  homme,  alleraveclui  a  la  campagne, 
aux  spectacles,  au  balmeme;  mais  une  fois  mariees, 
quelle  difference!...  elles  ne  quittent  plus  leurmai- 
son  sans  leur  epoux,  et  se  donnent  tout  entieres  aux 
soins  de  leur  menage.  Cependant  la  societe  des 
ieunes  Anglaises  ne  put  faire  oublier  la  France  a 
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Gustave.  «  Sais-tu,  >-  dit-ilunjour  a  Benoit,  «  que 
»  voila  trois  ans  que  nous  so'mmes  absens!  — Trois 
w  ans,  monsieur!...  Ah,  Dieu!  corarae  mon  papa 
u  me  trouvera  grandi,  grossi  et  embelli!...  —  Oh! 
»  il  ne  te  reconnaitra  pas...  —  Les  voyages  m'ont 
»  bien  forme ! . . .  — Nous  sommes  restes  liuit  mois  en 
»  Italie,  six  en  Espagne,  un  an  en  Allemagne,  trois 
»  mois  en  Pologue ,  et  voila  pres  de  deux  mois  que 
»  nous  mangeons  ici  des  beeftecks  et  du  rosbeef. .. 
»  j'en  ai  bien  assez  comrne  cela.  Joignons  a  cela  le 
»  temps  que  nous  avons  mis  a  faire  ces  differens 
»  voyages  ,  oh !  il  y  a  plus  de  trois  ans  que  nous 
»  sommes  partis.  Prepare  notre  bagage ,  Benoit;  je 
»  veux  retourner  pres  de  mon  oncle.  —  Quel  dom- 
»  mage,  je  commencais  a  faire  si  bien  le  coup  de 
»  poing  ! . . .  » 

Pendant  ses  voyages,  Gustave  avait  recu  souvent 
des  lettres  de  son  oncle.  Le  colonel  avait  fait  une 
forte  maladie  dont  il  etait  enfm  gueri  II  demandait 
toujours  a  son  nevcu  s'il  avait  trouve  une  femme; 
dans  chacune  de  ses  lettres  il  questionnait  Gustave 
sur  ce  sujet;  maisdans  ses  dernieres  il  lui  temoignait 
le  plaisir  qu'il  aurait  a  le  rcvoir ,  et  Gustave  ne  vou- 
lut  pas  differer  plus  long-temps  son  retour.  D'ail- 
leurs,  notre  heros  etait  lasde  courir  lemonde.  (^!oin- 
me  Joconde,  il  avait  eu  bien  des  aventures  galantes; 
mais  lorsque  le  premier  feu  de  la  jeunesse  est  calme, 
on  se  fatigue  de  plaisirs  imparfaits  qui  ne  charmenl 
ni  le  cci'Lir  ni  l'esprit.  Gustave  n'etait  plus  ce  mau- 
vais  sujet  qui  sautait  par  les  fenetres,  reveillait  tout 
un  quartier  et  se  battait  avecla  garde-  il  etait  plus 
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pose,  plus  raisonnable,  plus  refleclri  quautrefois;  et 
sans  cesser  d'aimer  les  plaisirs  et  les  belles,  il  sentait  la 
necessite  de  choisir  ses  connaissances.  Son  ame,  de- 
trompee  sur  les  fausses  jouissances,  appreciait  enfin 
la  douceur  d'un  amour  vrai  etreciproque  etles  plai- 
sirs purs  de  l'estime  et  de  l'amitie. 

«  Partons,  »  dit  Gustave  a  Benoit,  «  retournons 
»  en  France.  Je  vais  retrouver  mon  oncle  sans  lui 
>)  presenter  une  femme  de  mon  choix  s  ma  foi,  j'a- 
»  voue  que  dans  mes  voyages  je  ne  me  suis  point 
»  fort  occupe  d'en  chercher  une.  Decidement  je  pre- 
»  fere  une  Francaise  a  toute  autre  :  les  Italiennes 
»  sont  trop  brulantes,  les  Espagnoles  trop  jalouses, 
»  les  Allemandes  trop  valseuses,  les  Polonaises  trop 
»  froides,  les  Anglaises  trop  sentimentales.  —  C'est 
»  vrai,  monsieur ;  j'avoue  aussi  que,  hors  la  flute, 
»  les  marionnettes  et  le  plum  -  pudding ,  je  n'ai  rien 
»  vu  de  bien  remarquable  dans  les  villes  que  nous 
»  avons  visitees.  » 

Gustave  dit  adieu  auxbords  de  la  Tamise.  II  s' em- 
barque  sur  le  paquebot,  et  arrive  bientota  Calais.  II 
sourit  de  plaisir  en  mettant  le  pied  sur  la  terre  na- 
tale ;  il  est  avide  de  revoir  son  oucle  et  ses  anciennes 
connaissances;  et  Benoit,  impatient  de  pouvoir  ra- 
conter  a  son  pere  tout  ce  qu'il  a  entendu ,  aper^u, 
admire,  et  probablement  meme  ce  qu'il  n'a  pas  vu 
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Gustave  avait  prevenu  son  oncle  de  son  retour  : 
en  debarquant  a  Calais,  il  vit  vcnir  a  lui  an  grand 
{jargon  debonno  mine  qui  etait  habille  en  postilion, 
et  tenait  une  lettre  a  la  main.  «  Monsieur  n'est-il 
»)  pas  M.  Gustave  Saint -Real?  — Oui ,  mon  ami  ; 
n  que  me  voulez-vous?  —  J'epiais  votre  arrivee, 
»  monsieur;  je  suis  envoye  par  M.  votre  oncle,  le 
»  colonel  Moranval  :  je  dois  d'abord  vous  remettre 
»  cette lettre...  —  Une  lettre  de  mon  oncle ? donnez 
»  vite.. .  » 

(iustave  prend,  et  lit : 

«  Mon  cher  Gustave,  tu  dois  etre  iatigue  de  voya- 
u  ger  el  empresse  d'etre  a  Paris;  pour  te  revoir  plus 
n  tot,  je  t'envoie  Germain, monnouvcao  palefrenier, 
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»  avec  une  bonne  chaise  de  poste.  Germain  sera  ton 
«  conducteur,  et  j'espere  bientot  t'embrasser. 

»  Le  colonel  Moranval.  » 


h  Parbleu !  on  n'est  pas  plus  aimable ,  »  dit  Gus- 
tave, «  et  mon  oncle  a  fort  bien  fait  :  je  suis  las  du 
»  cheval ;  d'ailleurs  le  mien  est  mort  en  Allemagne  ; 
»  aumoins  je  vais  arriver  a  Paris  commeun  seigneur. 
»  Ainsi,  Germain,  tu  as  done  une  chaise  de  poste?... 
»  —  Oui,  monsieur,  et  qui  est  toute  prete.  — C'est 
»  charmant :  des  que  j'aurai  dine  nous  partirons.  » 

Gustavese  fait  conduire  par  Germain  a  l'auberge 
oil  est  la  chaise  de  poste  ,  et ,  apres  avoir  bien  dine , 
monte  en  voiture  avec  Benoit,  en  recommandant 
a  Germain  de  les  mener  bon  train. 

«  Ma  foi !  monsieur,  »  dit  Benoit  en  s'asseyant  en 
lace  de  son  maitre,  «  c'est  bien  honnete  dela  part  de 
»  monsieur  votre  oncle  de  nous  avoir  envoye  une 
»  bonne  voiture  avec  un  cocher...  On  est  tres-com- 
»  modement  comme  cela,  et  du  moins  nous  arrive- 
»  rons  tout  frais  a  Paris.  » 

Gustave  ne  repondait  pas  a  Benoit ;  il  etait  enfonce 
dans  ses  reflexions;  il  pensait  a  toutes  les  personnes 
qu'il  avait  laissees  en  France ,  et  songeait  aux  chan- 
gemens  que  trois  ans  peuvent  apporter  dans  les  si- 
tuations. 

Le  premier  jour,  les  voyageurs  ne  s'arreterent  que 
pour  manger  et  changer  de  chevaux.  Gustave  etait 
fort  contentde  Germain,  qui  lemenaitcommele  vent. 
Le  second  jour  tirait  a  sa  fin ;  il  commencait  a  faire 
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nuit,  et  Gustave  songeait  avec  joie  qu'il  nedevait  plus 
etre  fort  eloigne  de  Paris.  II  metlatete  horsdela  voi- 
ture.  II  lui  semble  ne  plus  etre  sur  la  grande  route. 

«  Germain  ,  ou  sommes-nous  ?  —  A  six  lieues  de 
»  Paris,  monsieur;  nous  approchons  de  Montmo- 
»  rency...  —  Es-tu  bien  sur  que  tu  as  pris  le  bon 
»  chemin?...  —  Oh  !  oui ,  monsieur;  j'ai  fait  un  de- 
»  tour  qui  raccourcit  beaucoup.  —  S'il  allait  nous 
»  egarer,  monsieur!))  dit  Benolt  avec  inquietude. — 
«  Eh  bien,  imbecille,  n'as-tu  pas  peur  ?  —  Dam'  , 
»  monsieur,  il  fait  nuit...  je  ne  voispas  demaison... 
»  —  Est-ce  que  tu  vois  toujours  des  maisons  sur  les 
»  grandes  routes?  —  Mais  puisque  vous  dites  que 
»  nous  ne  sommes  pas  sur  une  route...  —  Dors,  ou 
»  tais-toi...  —  Monsieur,  je  ne  peux  pas  dormir 
»  quandj'ai  peur.  » 

Germain  allait  moins  vite  :  il  s'arretebientot  tout- 
a  -fait  pour  parler  a  son  maitre  :  «  Monsieur,  je  crois 
»  que  vous  avez  raison..  je  me  suis  egare  :  je  ne  re- 
»  connais  plus  mon  chemin.  .  —  J'en  etais  sur!  » 
dit  Gustave.  «  —  Est-ce  que  nous  passerons  la 
»  nuit  dans  les  champs?  »  s' eerie  Benoit.  «  — Va 
»  toujours,  Germain  :  a  la  premiere  habitation  tu 
)>  demanderas  ton  chemin.  —  Mais,  monsieur,  le 
»  diable  s'en  mele!...  voila  un  de  mes  chevaux  qui 
»  est  deferre;  il  a  de  la  peine  a  trotter ,  et  si  je  con- 
»  tinue  de  galoper,  cela  pourra  le  blesser.  —  Par- 
»  bleu,  »  marmotte  tout  bas  Benoit,  «  il  faut  qu'il 
»  soitbien  bete  pour  perdre  les  fers  de  ses  chevaux. . . 
»  Nous  voila  dans  une  jolie  position  !...  » 

Gustave  ne  sait  quel  parti  prendre.  Germain  pro- 
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pose  d'aller  a  la  decouverte  :  ii  croit  apercevoir  de 
la  lumiere  sur  la  gauche,  il  veut  aller  demander  son 
chemin.  «  Si  c'est  une  maison  oil  Ton  veuille  nous 
»  loger,  »  dit  Gustave,  «  nous  y  passerons  la  nuit 
h  dans  le  cas  oil  tu  ne  pourrais  pas  faire  referrer  ton 
»  cheval.  » 

Germain  va ,  et  revient  bientot  vers  Gustave.  La 
lumiere  qu'il  a  aperc.ue  part  d'une  maison  de  belle 
apparence,  oil  Ton  consent  volontiers  a  loger  les 
voyageurs. 

«  Allons  done  demander  l'hospitalite,  »  dit  Gus- 
tave; «  mais  toi,  Germain,  tu  tacheras  d'aller  jus- 
»  qu'au  prochain  village,  et  tu  rameneras  un  mare- 
»  ehal-ferrant;  jene  renoncepas  a  l'espoir  d'arriver 
»  cette  nuit  a  Paris.  —  Oui ,  monsieur ;  comptez  sur 
>i  monzele.  » 

Gustave  descend  de  voiture,  et,  suivi  de  Benoit, 
s'achemine  vers  la  demeure  hospitaliere  oil  Ton  veut 
bien  les  recevoir.  II  voit  une  jolie  maison  qui  doit 
etre  la  demeure  de  gens  fortunes.  II  frappe;  une 
femme  agee  vient  ouvrir. 

«  On  m'a  dit,  madame ,  que  le  maitre  de  cette 
»  maison  daignait  me  perniettre  de  m'arreter  quel- 
»  ques  instans  chez  lui ,  pendant  qu'on  repare  ma 
»  voiture?  —  Oui,  monsieur,  oui;  vous  pouvez en- 
»  trer...  je  vais  vous  conduire.  » 

La  domestique  fait  monter  Gustave  et  Benoit  au 
premier,  et  leur  ouvre  la  porte  d'un  salon  elegam- 
inent  nieuble.  Le  niamv  el  le  valet  regardent  autour 
dYux  et  ne  voient  person  ne.  La  domestique  invite 
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Gustave  a  se  reposer,  et  sort  en  iaissant  de  la  lu- 
miere. 

«  Monsieur,  »  dit  Benoit  en  examinant  cliaque 
ineuble  i'un  apresl'autre,  «  nous  sommes  chez  quel- 
»  qu'un  de  distingue.  —  J'espere  que  nous  verrons 
»  bientot  le  maitre  du  logis;  il  me  tarde  de  le  re- 
»  mercier.  » 

La  domestique  revient  avec  des  rafraichissemens. 
«  Aurai-je  le  plaisir  de  saluer  votre  maitre  ?  »  lui 
dit  Gustave.  «  — Monsieur,  c'est  une  dame  qui  ha- 
»  bite  cette  maison  avec  ses  domestiques;  elle  donne 
»  volontiers  un  logement  aux  voyageurs ,  mais  elle 
»  ne  leur  parle  et  ne  les  voit  jamais.  —  Comment! 
»  je  ne  pourrai  pas  remercier  votre maitresse?...  — 
»  Oh  !  cela  est  inutile,  monsieur.  —  Ni  la  voir?  — 
»  Elle  ne  veut  voir  personne.  —  C'est  bien  singu- 
>  lier!...  — Monsieur,  il  y  a  du  mystere,  »  dit  tout 
bas  Benoit  a  son  maitre. 

Gustave  allait  encore  hasarder  quelques  questions, 
lorsqu'on  entendit  un  grand  bruit  au  dehors.  Benoit 
fait  un  saut;  la  domestique  descend  pour  savoir  ce 
que  c'est.  Bientot  Germain  parait ,  etaborde  Gustave 
dun  air  tremblant. 

«  Qu'est-ce  done  encore,  Germain?  —  Ah,  mon- 
»  sieur ! . . .  vous  allez  me  gronder. . .  Je  suis  bien  ma- 
n  ladroit...  lleureuseinent  que  cela  n'est  pas  arrive 
»)  pendant  que  vous  etiez  dedans!  Pourtant  9a  n'est 
»  pas  ma  i'aute!  —  Mais  explique-toi  done  ?... — 
»  (Vest  une  maudite  orniere  que  je  n'ai  pas  vuc!... 
»  Je  tenais  un  de  mes  ehevaux  en  main  ,  et  pendant 
»  ce  temps-la. crac! ...  la  chaise  de  poste  roule  de 


318  GUSTAVE. 

)>  cote...  —  Quoi!  la  voiture...  —  Ah  ,  mon  Dieu ! 
»  monsieur,  elle  est  abimee!..  Une  roue  de  cassee.. 
»  l'essieu  brise!...  —  Nous  voilajolis  garcons,  »  dit 
Benoit  en  frappant  du  pied  avec  colere,  tandis  que 
Gustave  riait.  «  Quoi!  monsieur,  cela  vous  fait 
»  rire?...  —  Je  pense  a  l'idee  que  mon  oncle  a  eue 
»  de  m'envoyer  Germain  et  une  voiture  pour  me  re- 

»  voir  plus  tot;  ma  foi,  cela  a  bien  reussi! Mais 

»  avec  tout  cela....  oil  passerai-je  lanuit?...  —  Ici, 
»  monsieur,  »  dit  a  Gustave  la  vieille  domestique, 
qui  etait  presente  pendant  le  recit  de  Germain. 
«  Votre  voiture  a  besoin  d'etre  reparee,  vous  ne 
»  pouvez  continuer  votre  route....  Mais  dans  cette 
»  maison ,  vous  ne  manquerez  de  rien ,  et  cela  ne  ge- 
»  nera  nullement  ina  maitresse  ;  elle  m'a  cliargee  de 
»  vous  dire  que  vous  pouvez  rester  tant  que   cela 

»  vous  conviendra —  D'honneur,  votre  mai- 

»  tresse  est  trop  bonne...  Puisqu'eile  veut  bien  le 
»  permettre,  j'accepte  pour  cette  nuit  son  obli- 
»  geante  hospitalite.  —  Je  vais  preparer  votre  cham- 
»  bre,  monsieur,  et  celle  de  vos  domes tiques.... 
»  Bientot  on  vous  servira  a  souper.  » 

La  servante  s'eloigne,  et  Germain  la  suit  pour 
faire  entrer  ses  chevaux  et  sa  voiture  dans  la  maison; 
car  il  est  trop  tard  pour  qu'il  aille  au  prochain  vil- 
lage chercher  des  ouvriers. 

«  Sais-tu  bien ,  Benoit ,  que  la  maitresse  de  cette 
>)  maison  est  bien  aimable  ?  »  dit  Gustave  en  se 
jetant  dans  un  fauteuil.  —  «  Ma  foi,  monsieur, 
n  nous  sommes  tres-heureux  d'etre  chez  quelqu'un 
»  d'aussi  obligeant! . . .  Cependant  je  vois  ici  un  air  de 
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mystere. . .  —  Qui  pique  ma  curiosite,  je  l'avoue. . . 
Cette  dame  qui  recoit  si  bien  les  etrangers  et  ne  se 
montre  pas...  — C'est  qu'elle  est  laide,  monsieur. 

—  Tu  crois?...  Moi,  je  trouve  dans  sa  conduite  je 
ne  sais  quoi  de  romanesque...  Si  j'etais  encore  en 
Italie ,  ie  verrais  dans  tout  ceci  une  aventure  pa- 
lante.  Vraiment,  nous  sommes  bien  singuliers!... 
quand  quelque  chose  se  derobe  a  nos  regards  , 
nous  brulons  de  l'apercevoir...  Je  serais  enchante 
de  voir  cette  dame  mysterieuse...  —  Attendez , 
monsieur,  on  monte  l'escalier...  Ah!  monsieur... 
j'aperc,ois...  ah !  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux... 

—  Quoi  done ,  une  jolie  femme  ?. . .  —  IVon ,  mon- 
sieur, c'est  le  souper  qu'on  a  servi  dans  la  salle 
voisine.  —  Peste  soit  du  gourmand  ,  avec  son 
souper !  » 

La  domestique  entre  prevenir  Gustave  que  le  sou- 
per l'attend.  Gustave  passe  dans  une  salle  a  manger, 
et  s'assied  devant  une  table  elegamment  servie.  II 
adresse  en  soupant  de  nouvelles  questions  a  la  do- 
mestique ;  mais  celle-ci  ne  parait  pas  bavarde  :  tout 
ce  qu'il  peut  en  tirer,  c'est  que  la  maitresse  du  logis 
est  jeune  et  a  un  enfant. 

Le  souper  termine,  la  servante  conduit  Gustave 
dans  une  jolie  chambre  a  coucher,  et  le  previent 
que  ses  domestiques  coucheront  au-dessous  de  lui , 
et  qu'il  pourra  facilement  les  avoir  s'il  en  a  besoin. 

Gustave  est  seul.  Apres  deux  jours  passes  en  chaise 
de  poste,  il  devrait  avoir  besoin  de  repos;  cepen- 
dant,  il  ne  se  sent  nulle  envie  de  dormir.  La  soirre 
est  belle,  i)  ouvre  sa  croisee.  La  lune  vJen!  do  se 
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montrer ,  et  permet  de  distinguer  les  objets.  Gustavo 
voit  de  sa  fenetre  une  partie  des  jardins  de  la  maison. 
Sur  la  droite  est  un  corps  de  logis  dans  lequel  it 
apercoit  de  la  lumiere  ;  c'est  la  sans  doute  que  loge 
cette  dame  qui  ne  veut  pas  meme  qu'on  la  remercie 
pour  sa  toucliante  hospitalite.  Les  regards  attaches 
sur  la  fenetre  eclairee,  notre  jeune  homme  voudrait 
percer  dans  l'interieur  de  1'appartement,  mais  bien- 
tot  il  se  sent  honteux  de  sa  curiosite.  «  Eh  quoi !  » 
se  dit  Gustave ,  «  parce  qu'une  dame  ne  se  soucie 
»  point  de  voir  un  etranger ,  je  me  monte  la  tete ! . . . 
»  je  me  cree  mille  chimeres!...  C'est  une  beaute , 
»  c'est  une  merveille ! . . .  Eh !  mon  Dieu !  c'est  pro- 
»  bablement  une  femme  fort  ordinaire  qui  aime  a 
»  etre  utile  ,  et  ne  desire  pas  faire  societe  avec  ceux 
»  que  le  hasard  lui  fait  recevoir.  II  n'y  a  rien  la  de 
»  bien  mysterieux...  Et  pour  un  homme  qui  vient 
»  de  parcourir  FEurope ,  je  m'etonne  de  peu  de 
»  chose,  moi  qui  pretends  etre  maintenant  raison- 
»  nable...  Couchons-nous,  cela  vaudra  mieux  que 
»  de  contempler  la  lime  et  l'appartement  de  cette 
»  dame.  » 

Gustave  a  ferme  sa  fenetre...  lorsque  les  sons 
d'une  harpe  parviennent  a  son  oreiile.  Oh!  ma  foi, 
la  curiosite  reprend  le  dessus ;  il  se  replace  a  la  fenetre 
et  ecoute  attentivement.  On  prelude  avec  gout  :  la 
personne  qui  joue  n'est  peut-etre  pas  tres-forte  ;  elle 
ne  surmonte  point  de  ces  difficultes  qui  etonnent 
sans  charmer  7  mais  elle  met  du  gout  et  du  sentiment 
dans  son  execution ;  bientot  une  voix  se  mele  aux 
sons  de  1'instrument :  on  chante  une  romance.  Gus- 
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tave  eprouve  uh  plaisir  extreme  en  ecoutant  la  dame 
inconnue,  car  c'est  elle  assurement ;  ce  ne  peut  etre 
une  autre  ,  puisque  la  domestique  a  dit  que  sa  mai- 
tresse  habitait  seule  la  maison.  Mais,  helas!  le  chant 
a  cesse ,  la  voix  et  la  harpe  sont  muettes.  Gustave 
ecoute  encore;  il  voudrait  les  entendre  toujours.  Ja- 
mais la  musique  ne  lui  a  fait  eprouver  d'aussi  douces 
sensations. 

Apres  avoir  ecoute  en  vain  pendant  une  heure, 
dans  Fespoir  de  ressaisir  quelques  sons  ,  Gustave  se 
couche  enfin ;  mais  il  est  decide  a  tout  tenter  pour 
connaitre  la  personne  qui  chante  si  bien  ,  ct  il  s'en- 
dort  en  pensant  a  sa  mysterieuse  liotesse. 

Le  lendemain,  Gustave  est  eveille  de  bon  matin ; 
il  descend,  et  rencontre  la  servante.  «  Ma  bonne, 
»  puis-je  parcourir  le  jardin?  —  Oui ,  monsieur. 
»  Oh  !  vous  pouvez  aller  partout  ou  cela  vous  plaira. 
»  —  Raccommode-t-on  ma  voiture?  —  Oui,  mon- 
»  sieur  ;  mais  elle  ne  sera  pas  prete  aujourd'hui.  — 
»  Cependant  je  ne  puis  pas  me  permettre  de  rester 
»  davanta^e  dans  cette  maison...  —  Pourquoi  done 
«  cela ,  monsieur  ?  —  Ce  serait  abuser  de  la  bonte  de 
»  votre  maitresse...  —  Pas  du  tout,  monsieur;  elle 
)>  m'a  dit  de  vous  engager  a  rester  jusqu'a  ce  qu<- 
»  votre  voiture  soit  en  bon  etat  —  Je  crains  de 
»  gener...  Et  puisqu'elle  ne  veut  pas  me  recevoir... 
»  —  Oh  monsieur,  c,a  ne  fait  rien!...  et  cela  fera 
»  plaisir  a  madame...  Je  vais  preparer  votre  d«:- 
»  jeuner.  » 

La  servante  s'eloigne.  <«  La  drolede  maison,  »  dit 
(iustave  en  entrant  dans  le  jardin  ;  «  on  vous  traite 

si 
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»  parfaitenicnt  et  on  ne  veut  pas  vous  voir !  Ma  foi , 
»  restons  encore  un  jour  :  lehasard  peut  me  servir, 
»  et  me  faire  rencontrer  cette  dame.  » 

En  entrant  dans  un  parterre  garni  de  fleurs  char- 
mantes,  Gustave  apercoit  une  petite  fille  qui  parait 
avoir  trois  ans  au  plus  ;  elle  est  jolie  comme  les 
amours,  et  court  seule  dans  le  jardin  ,  en  cueillant 
des  fleurs  comme  pour  faire  un  bouquet. 

«  Que  faites-vous  done  la,  ma  chere  amie?  »  lui 
dit  Gustave  en  l'embrassant.  «  Je  cueille  des  fleurs 
»  pour  maman  ,  »  repond  Tenfanten  souriant.  «  — 
»  Ou  done  est-elle,  votre  maman?  —  A  la  maison. 
»  — L'aimez-vous  bien?  —  Oui...  et  mon  papa 
»  aussi. 

»Etson  pere  aussi  1  »  diable!  voila  une  reponse 
qui  derange  les  idees  de  Gustave  :  ce  pere  existe 
done...  pourquoi  n'est-il  pas  avec  sa  femme?..  C'est 
peut-etre  a  cause  de  son  absence  que  la  dame  ne  re- 
volt personne. 

Gustave  essaie  de  faire  parler  encore  la  petite, 
mais  l'enfant  est  trop  jeune  pour  pouvoir  bien  s'ex- 
primer;  et  sans  lui  repondre ,  elle  s'echappe  de  ses 
bras  et  regagne  la  maison. 

Gustave  rentre  pour  dejeuner ;  ilpense  a  cette  pe- 
tite fille  dont  les  traits  charmans  lui  rappellent  des 
souvenirs  confus,  et  a  la  voix  de  sa  mere  qui  a  re- 
tenti  jusqu'au  fond  de  son  ame.  II  est  triste,  reveur; 
il  ne  touche  pas  au  dejeuner.  Benoit  chercbe  en  vain 
a  distraire  son  maitre  et  a  le  faire  parler;  Benoit 
est  force  de  manger  pour  deux ;  mais  il  s'en  acquitte 
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bien,  car  il  a  apporte  d'Angleterre  Jhabitude  de 
manger  toute  lajournee. 

«  Comment  done  fa  ire  pour  la  voir  ?  »  s' eerie  en- 
iin  Gustave  en  sortant  de  table.  «  — Qui  done, 
»  monsieur?  —  Eh  parbleu !  la  maitresse  de  cette 
»  maison...  —  Ah  pardi !  je  Tai  vue,  moi ,  mon- 
>-  sieur...  —  Tu  l'as  vue,  maraud,  tu  l'as  vue,  et  tu 
»  ne  m'en  paries  pas! —  Ah  !  quand  je  dis  que  jel'ai 
»  vue...  e'est-a-dire  je  l'ai  aperc,ue  par  derriere  en 
»  passant  dans  le  vestibule,  et  entendue  qui  disait  a 
»  sa  bonne  de  porter  sa  harpe  dans  le  petit  pavilion 
»  du  jardin.  —  Elle  a  dit  cela?. . .  — Oui,  monsieur  ; 
»  oh  !  elle  l'a  dit.  —  Parbleu  !  je  la  verrai  alors !...  » 

Gustave  a  remarque  un  pavilion  au  fond  du  jar- 
din.  Ce  batiment  n'a  qu'un  rez-de-chaussee,  et  au 
iravers  des  jalousies  qui  garnissent  les  ienetres,  on 
doit  apercevoir  dans  l'interieur.  Notre  jeune  homme 
descend  aussitot  au  jardin ;  ilapproche  du  pavilion, 
il  ecoute  ;  personne  n'y  est  encore  ;  mais  pour  ne  pas 
effrayer  la  jeune  dame  par  sa  presence,  il  s'eloignc 
un  peu  ,  et  s'assied  derriere  une  epaisse  charmille. 

Bientot  il  entend  marcher;  il  ecarte  legerement 
la  charmille,  et  apercoit  une  dame  donnant  la  main 
a  la  petite  fille;  mais  un  voile  epais  couvre  une  par- 
tie  de  son  visage,  et  elle  entre  dans  le  pavilion  sans 
<ju'il  ait  pu  distinguer  ses  traits. 

Gustave  se  rapproche  du  pavilion  ;  la  clef  est  a  la 
porte;  ce  serait  une  indiscretion  d'entrcr ,  puisque 
<  vlfe  dann-  ne  recoil  personne;  mais  du  moins  il  est 
pormis  d'ecouter,  et  e'ett  qe  que  fail  Gustave. 

La  harpe  resonne;   un  prelude  melancolique  le 
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fait  entendre  :  on  chante  une  romance  dont  les  pa- 
roles peignent  les  sou ff ranees  d'un  cceur  eloigne  de 
ce  qu'il  aime.  Gustave  est  attentif ;  il  cherche  a  se 
rappeler  oil  il  a  deja  entendu  cette  voix  qui  le 
charme.  II  fait  le  tour  du  pavilion;  il  a  inutilement 
essaye  d'apercevoir  a  travers  les  jalousies...  partout 
lesfenetressontgarniesde  rideaux.  Mais,  6  bonheur! 
on  a  cesse  de  chanter  pour  aller  ouvrir  une  des  fe- 
netres.  Gustave  se  rapproche,  il  ecarte  bien  douce- 
ment  la  jalousie ,  et  ses  regards  penetrent  enfin  dans 
1'interieur  du  pavilion. 

Cependant  il  n'est  pas  encore  entierement  satis- 
fait '  lajeunedame  est  assise  en  face  de  lui,  maiselle 
tourne  le  dos  a  la  fenetre  oil  il  est,  et  il  ne  peut 
apercevoir  sa  figure. 

La  petite  fille  est  sur  les  genoux  de  sa  mere ,  et 
joueavecsescheveux.  «  Maman,  tu  ne  chantes  plus... 
»  tu  as  du  chagrin...  tu  pleures  toujours.  » 

La  jeune  dame  ne  repond  a  la  petite  qu'en  la  cou- 
vrant  de  baisers ;  puis  elle  appuie  son  mouchoir  sur 
ses  yeux.  Gustave  est  tremblant ,  il  respire  a  peine  : 
il  lui  semble  que  e'est  lui  qui  fait  couler  les  larmes 
de  cette  jeune  femme. 

La  petite  quitte  les  genoux  de  sa  mere  :  «  At- 
»  tends...  attends,  »  dit-elle;  «  tu  sais bien  que  je 
»  puis  t'empecher  de  pleurer.  » 

L'enfant  va  prendre  un  grand  cadre  place  sur  une 
chaise,  et  que  Gustave  n'a  point  encore  remarque; 
la  petite  peut  a  peine  porter  ce  tableau,  presque 
aussi  grand  qu'elle;  cependant  elle  le  place  devant 
sa  mere,  et  lui  envoie  des  baisers.  La  jeune  damo 
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reprend  sa  fille,  l'embrasse,  et  la  fait  mettre  a  ge- 
noux  devant  le  portrait.  «  Prie  le  ciel ,  »  lui  dit-elle, 
«  pour  que  ton  pere  m'aime  encore,  et  qu'il  re- 
»  vienne  un  jour  pres  denous.  » 

Gustave  n'est  plus  maitre  de  son  emotion...  Cette 
voix  lui  est  bien  connue ;  il  nionte  sur  la  fenetre  pour 
apercevoir  aussi   le   portrait...   il   reconnait  cette 

image  frappante...    ses  genoux    flechissent ses 

larmes  coulent C'est  lui,  c'est  bien  lui  qui  est  re- 

presente  sur  cette  to ile —  mais  cette  femnie cet 

enfant...  II  entre  dans  le  pavilion,  il  approclie...  il 
peut  a  peine  en  croire  ses  yeux  :  c'est  Suzon  qui  est 
devant  lui,  qui sejette dans  ses bi'as,  qui  lui  presente 
sa  fille...  il  tombe  accable  sur  ie  siege  qu'elle  occu- 
pait...  son  cceur  n'a  pas  la  force  deresister  a  tous  les 
sentimens  qu'il  eprouve. 

On  ouvre  la  ported'un  petit  cabinet,  et  le  colonel 
Moranval  parait :  «  Mon  cher  Gustave  »  dit-il  en  s'a- 
vancant  gaiment  vers  son  neveu ,  «  tu  as  bien  fait 
»  de  revenir  seul ,  car  je  te  gardais  ici  une  femme  et 
»  un  enfant.  » 

Gustave  ne  peut  encore  repondre  :  il  tient  dans  ses 
bras  Suzon  et  sa  fille,  il  les  couvre  de  baisers. 
«  Allous,  allons,  calme-toi,  »diten  souriant  le  co- 
lonel; «  tu  dois  rtre  bien  impatient  de  savoir 
»  comment  il  se  fait  que  la  petite  paysanne, 
»  (jue  tu  avais  perdue  a  Paris,  soit  cette  meme 
•>  dame  qui  possede  des  talenseta  leion  de  la  societe. 
)>  Pen  de  mots  vont  (e  mettre  au  fait:  ce  petit  Sa- 
voyard qui  sYlait  etabli  devant  la  porte  demon 
»  hotel. ..  c'etail  Suzon!... 
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»  Suzon ! . . .  » s' eerie  Gustave,  «  et  je  ne  t'ai  point 
»  reconnue !. . .  —  Ah !  monami !  j'etaistellementde- 
»  guisee!...  tellement  noircie,quetu  ne  pouvais  me 
»  reconnaitre ;  et  devant  toi ,  j'avais  soin  de  ne  par- 
»  ler  que  fort  peu!...  — Et  pourquoi  ce  deguise- 
»  ment?  —  Pour  etre  pres  de  toi,  pour  te  voir 
»  chaque  jour,  pour  ne  point  te  quitter?...  — 
»  Pauvre  Suzon!  que  de  chagrins  je  t'ai  causes!  — 
»  Ce  fut  en  me  sauvant  de  chez  madaine  Henry  que 
»  je  formai  ce  projet ;  je  vendis ,  je  changeai  tout  ce 
»  que  je  possedais  contre  des  habits  de  Savoyard. 
»  Helas ! . . .  j'etais  mere. . .  je  portais  dans  mon  sein  le 
»  fruit  de  nos  amours,  et  lorsque  tu  passais  presde 
»  moi,  j'avais  bien  envie  de  me  jeter  dans  tes  bras 
»  et  de  tout  t'avouer,  mais  la  crainte  d'etre  encore 
»  separee  de  toim'empechaitdeceder  a  l'impulsion 
»  de  mon  cceur.  » 

»  La  pauvre  petite  me  craignait,  »  reprend  le  co- 
lonel; «  cependant  je  ne  suis  pas  si  mechant  que  je 
»  le  parais.  Suzon  nous  avait  suivis  lorsque  nous  par- 
»  times  de  Paris;  elle  monta  derriere  notre  cabrio- 
»>  let,  qui  fut  ren verse  a  Saint-Germain.  Tu  dois 
»  terappeler,  Gustave,  que,  pour  ceder  a  tes  de- 
»  sirs  ,  j'allai  m'informer  del'etat  du  petit  Savoyard. 
»  Juge  de  ma  surprise  en  reconnaissant  alors  dans 
»  cet  enfant ,  cette  jeune  fiile  qui  m'avait  deja  beau- 
»  coup  interesse !  Je  calmai  la  douleur  de  Suzon ; 
»  elle  voulait  mourir  parce  que  tu  partais  sans  elle ; 
»  je  la  consolai  en  lui  faisant  esperer  qu'elle  te  re- 
»  verrait,  et  en  lui  jurant  de  ne  jamais  l'abandon- 
»  ner.  Cependant  je  me  gardai  bien  de  te  faire  part 
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»  de  cette  aventure ;  et  je  partis  pour  Paris  en  emme- 
»  nant  avec  moi  le  petit  Savoyard. 

»  Je  l'avouerai,  le  devouement  de  Suzon ,  la  force 
»  et  la  sincerite  de  son  amour,  sa  candeur,  sajeu- 
»  nesse,  toutdeja  m'attachait  a  cette  jeune  fille.  Je 
»  la  fis  loger  dans  mon  hotel,  et  je  lis  soigner  son 
»  education.  Elle  apprenait  avec  une  facilite  prodi- 
>)  gieuse,  et  mettait  tout  son  plaisir  a  me  parler 
»  quelquefois  de  toi.  Elle  mit  au  monde  cette  petite 
»  fille,  que  j'aimai  bientot  comme  sa  mere,  car  elle 
»  en  avait  deja  la  douceur  et  la  beaute.  Cependant 
»  Suzon  appritque  sa  mere  e'tait  malade ;  elle  quitta 
»  tout  pourvoler  aupres  d'elie,  etj'approuvai  cette 
>»  conduite.  La  mere  Lucas  mourut  en  pardonnanta 
»  safillelafautequeramour  lui avait  fait  commettre. 
»  Suzon  resta  a  Ermenonville ;  elle  ne  voulait  plus 
»  quitter  son  pere,  qui  n'avait  qu'elle  pour  le  con- 
»  soler.  Elle  passa  liuit  mois  dans  son  village;  au 
»  bout  de  ce  temps  une  fievre  maligne  emporta  le 
»  bonhomme  Lucas.  J'allai  a  Ermenonville,  etjefor- 
»  ^ai  Suzon  a  revenir  avec  moi ;  j'eus  quelque  peine 
»  a  l'y  determiner,  car  elle  ne  voulait  plus  quitter 
»  son  village  et  Je  tombeau  de  ses  parens;  mais  je  lui 
»  reparlai  de  toi ,  et  l'amour  1'emporta. 

»  Enfin,  mon  cher  Gustave,  j'appreciai  chaque 
»  jour  davautage  les  vertus  et  les  aimables  qualites 
»  decelleque  j'avais  recueillie  :  unemaladie  violente 
»  m'aurait  foit  pcrdre  la  vie,  sans  les  soins  ,  lr.s  ai- 
»  tentions,  les  secours  de  Suzon,  qui  passa  les  Quits 
»ameveiller.  Taut  de  devouement  me  touclia,  et 
n  je  conimencai  a  desircr  que  tu  ae  rencontrasses 
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»  point  dans  tes  voyages  une  fennne  qui  te  captivat 
»  entierement.  Je  fis  part  a  Snzon  denies  vues  sur 
»  elle...  Jugede  sa  joie  !...  Cependant  elle  me  pria 
»  de  ne  point  te  parler  d'elle;  elle  voulait  te  laisser 
»  maitre  de  ton  cceur,  et  ne  point  t'empecher  de 
m  former  de  nouveaux  liens.  Mais  avec  quelle  inquie- 
»  tude  elle  ecoutait  la  lecture  de  tes  lettres ,  dans  les- 
»  quelles  elle  craignait  sanscesse  d'apprendre  que  tu 
»  n'eusses  fait  un  clioix  ! 

»  Enfin ,  tu  m'as  annonce  ton  retour  ,  et  je  t'ai 
»  envoye  Germain  ,  auquel  j'avais  fait  sa  lecon  pour 
»  qu'il  t'amenat  ici.  J'ai  voulu  piquer  ta  curiosite;  je 
»  connaiston  coeur ,  Gustave;  maisj'ai  chercbe  al'e- 
»  mouvoir  vivement ,  afin  que  tu  apprecies  davan- 
»  tage  tout  le  bonheur  que  je  t'ai  reserve.  Sois  heu- 
»  reux,  mon  ami  :  je  te  donne  un  enfant  cbarmant 
»  et  une  femme  adorable ;  pres  de  laquelle  tu  ne 
»  trouveras  plus  le  temps  long ;  d'abord  parce  que 
»  tu  es  plus  raisonnable ,  ensuite  parce  qu'elle  pos- 
»  sede  des  talens  qui  embellissent  l'interieur  d'un 
»  menage,  et  que,  son  esprit  etantcultive,  tu  pour- 
»  ras  parler  avec  elle  d'autres  choses  que  d'amour... 
»  C'est  une  conversation  charmante,  mes  enfans; 
»  mais  pour  avoir  toujours  quelque  chose  a  se  dire  a 
»  ce  sujet,  il  ne  faut  pas  d'abord  l'epuiser,  et  c'est 
«  ce  que  vous  faisiez  pendant  le  premier  sejour  de 
»  Suzon  a  l'hotel. 

»  Mom  clier  oncle!  »  dit  Gustave  en  sautant  au 
cou  du  colonel,  «  desormais  je  serai  constant.  Pres 
>)  de  Suzon ,  de  vous  et  de  ma  fille ,  je  vais  trouver 
»  le  bonheur  que   j'ai    vainement  cherche  dans  le 
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»  tourbillon  des  intrigues  et  de  la  folic  —  Mon  ami, 
m  il  I'aut  quejeunessc  se  passe  :  tu  as  jete  ton  feu, 
»  tant  mieux-  cela  me  rassure  pour  ton  avenir.  » 

«  Ah,  Gustave  !   »  dit  Suzon  en  prenant  la  main 
de  son  ami ,  «  je  n'aurais  jamais  cru  etre  aussi  lieu- 
reuse!...  Qui  m'aurait  dit,  lorsque  tu  vins  au  vil- 

>  lage,   que  je  serais  ta  femme — Ma  chere  en- 

>  fant,  »  dit  le  colonel  en  unissantles  deux  amans, 
(  vous  inavez  prouve  que  les  vertus,  la  douceur, 

>  l'esprit  et  la  beaute,peuvent  tenir  lieu  de  naissance 
et  de  fortune.  » 


FIN. 
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L'ombre  s'evapore 

Et  ddja  1'auror.e 

De  ses  rayons  (lore 

Les  toits  d'alentnur . 

Les  lampos  palissent, 

Les  maisons  blanchissent , 

Les  marcbds  s'emplisscnt , 

On  a  vu  le  jour. 

—  Desaugiers.  — 


Aucune  ville  n'oflre,  comme  Paris,  une  prome- 
nade aussi  belle,  aussi  etendue ,  aussi  variee,  que 
cette  longue  suite  de  boulevarts  qui  se  trouve  dans 
son  enceinte.  C'est  une  foire  perpeluelle ,  un  pano- 
rama vivant,  oil  l'observateur  peut  passer  en  revue 
les  diverses  classes  de  la  societe,  apprendre  les  ma- 
nieres,  les  modes,  et  presque  les  usages  de  cliaque 
quartier;  car  il  y  a  une  difference  bien  grande  en- 
tre  les  babitans  du  boulevart  des  Ttaliens  et  ceux 
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du  Pont-aux-Choux,  entre  les  promeneurs  de  Co- 
blentz  et  ceux  duboulevart  du  Jardin-Turc. 

A  huit  heures  du  matin,  tout  est  deja  en  mouve- 
ment  sur  le  boulevart  du  Temple  :  les  boutiques 
sont  ouvertes ;  les  marchands  ont  etale  ;  le  rentier 
prend  Fair ;  les  cuisinieres  vont  au  marche ;  les  ou- 
vriers  courent  chercher  ou  reporter  leur  ouvrage. 
Je  vaisala  Porte-Saint-Denis;  deja  le  tableau  change : 
la  on  ne  pense  encore  qu'au  dejeuner  ,  qui  est  pris 
depuis  long-temps  au  Pas -de-la- Mule.  J'arrive  au 
boulevart  de  la  Madeleine  :  quel  calme ! . . .  Tout  dort 
encore!...  Ici  la  vie  n'est  plus  la  meme;  la  journee 
commence  a  la  Chaussee-d'Antin  trois  heures  plus 
tard  qu'au  Marais. 

J'entre  dans  tin  cafe  qui  ne  fait  que  d'ouvrir;  les 
garcons  me  regardent  avec  etonnement;  ce  n'est  que 
dans  deux  ou  trois  heures  que  1'on  viendra  dejeuner ; 
mais,  a  midi,  les  jeunes  elegans  se  montrent;  les 
boutiques  sont  brillantes;  les  cabriolets  se  croisent; 
tout  prend  un  air  de  vie;  tout  s'anime,  et  deja  la 
mode  vient  visiter  ce  quartier  oil  elie  a  etabli  son 
empire.  A  trois  heures,  la  promenade  est  charmante; 
on  vient  faire  voir  sa  toilette,  sa  parure  nouvelie  -7 
il  regne  sur  ce  boulevart  un  air  d'opulence  qui  im- 
pose au  petit  bourgeois  du  faubourg  Saint-Antoine. 
A  la  verite ,  les  homines  paraissent  un  peu  ennuyes 
d'eux-memes;  les  dames  ont  moins  de  fraicheur  que 
de  coquetteric,  mais  on  se  promene  avec  tant  de 
grace!  les  petits  mots  quej'entends  sont  dits  d'une 
maniere  si  piquante,  que  je  ne  puis  m'eloigner. 
jL'heure  s'ecoule ;  j'entre  dans  un  cafe  oil  Ton  dine; 
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quand  on  me  presente  la  carte  a  payer ,  je  m'aper- 
cois  que  tout  se  traite  grandement  dans  cette  partie 
de  la  capitale;  je  sors  un  peu  moins  enchante;  la 
promenade  est  deserte. 

Je  redescends  les  boulevarts  :  bientot  la  difference 
que  je  remarque  dans  la  tournure,  les  manieres,  la 
mise  des  personnes  que  je  rencontre ,  m'aveitit  que 
je  suis  de  retour  dans  le  quartier  oii  la  journee  com- 
mence et  finit  plus  tot.  L'ouvrier  se  promene  en 
chantant ,  le  soldat  en  sifflant ;  les  grisettes  en  re- 
gardant de  cote,  comme  si  elles  cherchaient  quel- 
que  chose.  Les  jeunes  gens  ont  l'air  affaire  :  c'est 
par  ici  1'lieure  des  rendez-vous.  Mais  quel  malheur! 
le  temps  devient  noir;  je  sens  sur  ma  main  de  grosses 
gouttes  de  pluie.  Les  promeneurs  hatent  le  pas ;  la 
nuee  creve  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se  met- 
tre  a  couvert.  Le  tableau  devient  piquant  j  le  mari 
tire  le  bras  de  sa  femme  pour  gagner  un  abri  5  la 
femme  gronde  son  mari  qui  a  voulu  qu'clle  mit  son 
cliaie  de  bourre  de  soie.  Cette  grosse  maman  croit 
courir,  et  fait  tout  cc  qu'elle  peut  pour  couserver 
sa  respiration;  cette  jeune  dame  tremble  pour  son  joli 
cliapeauet  ses  petits  souliers.  Elle  double  le  r>as,  et 
ce  monsieur,  qui  vient  en  face  d'clle,  sourit  a  des 
contours  que  le  ventdessine  sous  uneetoffe  K:.;;eiv. 
Le  jeune  homme  qui  menait  promener  sa  bien-ai 
mce  maudit  Forage  et  appelle  tous  les  fiacres  qu- 
passent ,  et  le  rentier  se  hate  d'ouvrir  un  vieux  pa 
rapluie  qui  ne  mettra  pas  sa  personne  a  couvert. 

Ce  n'etait  qu'une  pluie  d'orage;  dejS  les  nuages 
se  dissipent,  le  beau  temps  renait :  on  se  calrtie,  on 
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ferme  son  parapluie;  on  rajuste  sa  toilette  que  l'o- 
rage  a  pu  gater.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les 
boulevarts  sont  cou verts  de  monde,  comme  s'il  n'a- 
vait  pas  cesse  de  faire  beau.  Dans  ce  Paris,  il  y  a  tant 
de  gens  auxquels  ia  promenade  est  necessaire ! . . . 
Le  vieillard  promene  ses  souvenirs;  le  jeune  amant 
ses  esperances  ;  l'auteur  ses  plans;  le  richard  son  oi- 
sivete;  la  vieille  douairiere  promene  son  chien;  la 
bonne  promene  ses  enfans ;  le  petit-maitre  sa  suffi- 
sance ;  la  courtisane  son  cachemire ;  le  petit  Savoyard 
son  singe  ;  la  grisette  ses  ceillades ;  la  jeune  fille  ses 
reveries. 

Je  suis  sur  le  boulevart  du  Temple  :  quelle  variete 
de  spectacles,  de  curiosites !  comme  toutes  ces  fi- 
gures semblent  heureuses  en  ecoutant  les  bons  mots 
de  ce  paillasse,  en  regardant  les  tours  de  cet  escamo- 
teur.  Cependant  la  nuit  vient  :  les  promeneurs  se 
retirent;  les  curieux  deviennent  plus  rares  ,  les  lan- 
ternes  magiques  les  occupent  un  moment;  mais 
bientot  chacun  rentre  chez  soi;  il  n'est  pourtant 
encore  que  dix  heures. 

Puisque  je  suis  en  train  de  me  promener,  je  vais 
aller  cliez  Tortoni.  Je  m'eloigne  de  ces  bonnes  gens 
qui  finissent  leur  journee  en  chantant;  je  perds  de 
vue  ces  grisettes  qui  fredonnent  le  refrain  du  vau- 
deville qu'elles  viennent  d'entendre  a  la  Gaite.  Je 
regagne  la  Chaussee-d'Antin ;  j'y  arrive  a  dix  heures 
et  demie;  la  soiree  semble  y  commencer;  les  cafes 
sont  resplendissans  de  lumiere;  la  foule  s'y  porte; 
la  promenade  est  tres-frequentee.  J'entre  prendre 
une  glace;  je  vois  jouer  au   billard.  Le  temps  se 
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passe;  une  heure  du  matin  vient  de  sonner.  Je  sors; 
le  bruit  a  cesse ;  les  boulevarts  sont  deserts;  quel- 
ques  jeunes  gens  qui  viennent  de  s'arraclier  a  une 
table  d'ecarte  passe  nt  rapidement  pres  de  moi ; 
d'autres  quittent  les  cafes,  harasses,  fatigues  de  leur 
journee.  On  se  retire  enfin ;  mais  je  n'entends  pas 
chanter. 


LA  ROTONDE. 


QUELQUES  PORTRAITS. 


A-t-on  menti  quand  on  a  dit  que 
Paris  etait  lc  rcndcz-vous  dc  l'uni- 
vcrs,  etquc  cc  jardin  elaitle  rendez- 
vous de  tout  Paris ! 
—  Picard,  les  Proi'inciaux.  — 


La  Rotonde,  oil  se  donnent  habituellemcnt  les 
rendez-vous  de  qtiatre  a  six  heures,  n'est  pas  le 
cafe  de  ce  nom  situe  dans  le  jardin  du Palais-Royal, 
mais  bien  la  partie  du  jardin  qui  s'etend  devant  ce 
cafe  ,  et  qui  n'a  de  rotonde  que  le  nom. 

C'est  le  rendez-vous  des  etrangers,  qui  en  general 
affectionnent  le  Palais-Royal ,  oil  ils  trouvent  reuni 
tout  ce  qui  peut  flatter  les  yeux  ,  le  gout,  l'odorat; 
oil  tous  les  plaisirs  leur  sont  offerts  (  souvent  a  un 
prix  un  pea  cher  a  la  verite  ) ,  oil  ils  peuvent,  sans 
quitter  ce  brillant  bazar,  dejeuner,  diner,  souper, 
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s'habiller,  se  chausser,  se  faire  coiffer,  jouer  et  se 
ruiner. 

C'est  pour  se  rendre  chez  Beauvilliers ,  cbez  Ve- 
i'our  ou  chez  les  Freres  provencaux ,  que  Ton  se 
donne  ordinairement  rendez-vous  a  la  Rotonde  : 
aussi  de  quatre  a  six  heures ,  on  est  sur  d'y  voir  im 
grand  nombre  de  personnes  qui  se  promenent  de 
long  en  large,  baillent,  tirent  leur  montre,  ou  re- 
gardent  avec  impatience  a  droite  et  a  gauche. 

Vous  voyez  les  militaires  s'aborder  en  sedonnant 
la  main ;  les  clercs  de  notairerire  du  plus  loin  qu'ils 
s'apercoivent;  les  agens  de  change  se  saluer  d'un  air 
preoccupe.  Examinez  ce  jeune  horarae  qui  parait 
fort  en  colere  d'attendre  et  frappe  des  pieds  a  toute 
minute  :  c'est  un  faiseur  d'affaires,  garcon  assez 
obligeant,  mais  qui  a  le  defaut  de  vouloir  sans  cesse 
fixer  l'attention  et  attirer  les  regards.  S'il  se  donne 
tant  de  mouvemcnt  maintenant,  c'est  qu'il  est  per- 
suade que  tout  le  monde  s'occupe  de  lui.  A  la  pro- 
menade, il  parle  si  haut,  que  les  passans  sont  de 
moitie  dans  ses  affaires;  au  spectacle,  il  s'emporte 
apres  les  ouvreuses,  traverse  les  corridors  en  pestant 
contre  ('administration;  il  cherchera  qucrelle  aux 
controleurs,  et  ne  sera  pas  content  .s'il  n'a  vu  plu- 
sieurs  personnes  se  demander  le  motif  de  la  colere  de 
ce  monsieur.  Dine-t-il  chez  un  frailcur,  tout  est 
mauvais.  II  fait  venir  le  chef  de  cuisine;  il  gronde 
les  garcons  ;  rien  n'est  digne  de  lui...  Et.  cependant 
il  fut  un  temps  ou  il  fallait  qu'il  se  contentat  de  l'or- 
dinairc  le  plus  mediocre;  mais  il  a  oubKe  ce  temps- 
la  ,  et  il  nefait  peut-etre  le  grand  seigneur  que  pour 
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le  faire  oublier  aux  autres.  En  societe,  on  le  re- 
doute ;  il  met  tout  sens  dessus  dessous ,  en  croyant 
faire  l'aimable  et  l'homme  a  son  aise.  L'arretez-vous 
dans  la  rue,  il  n'a  jamais  le  temps  de  vous  dire 
un  mot.  II  a  vingt  rendez-vous  pour  la  journee,  ne 
sait  oil  donner  de  la  tete  et  se  sent  tres-malade.  Mais, 
un  moment  apres,  vous  le  verrez  jouer  au  billard, 
ou  dinant  de  tres-bon  appetit.  S'il  allait  en  Angle- 
terre,  il  ferait  mettre  son  depart  dans  le  journal. 
S'il  tombait  malade,  il  est  persuade  que  cela  ferait 
baisser  la  rente. 

Ce  petit  homme,  d'une  cinquantaine  d'annees, 
qui  passe  en  ce  moment ,  ne  ressemble  nullement  a 
notre  bruyant  original.  Voyez  quelle  physionomie 
douce  et  benigne  ,  quel  regard  niais  et  craintif.  Cet 
homme-la  n'a  jamais  eu  de  volonte.  C'est  un  ancien 
mercier;  il  est  poli  avec  tout  le  monde;  il  salue 
aussi  bumblement  son  portier  que  son  proprie- 
taire,  n'a  jamais  gronde  sa  femme  de  menage,  et 
ne  dejeune  que  quand  elie  le  veut  bien.  Si  dans 
la  rue  un  passant  le  coudoie  avec  force ,  c'est  lui 
qui  demande  excuse ;  si  dans  un  cafe,  on  jette 
son  cbapeau  a  terre,  il  le  ramasse  en  souriant  a  la 
personne  qui  l'a  fait  tomber.  S'il  va  au  spectacle,  il 
arrive  toujours  le  premier  a  la  queue,  mais  il  y 
reste  le  dernier,  parce  qu'il  laisse  tout  le  monde 
passer  devant  lui.  II  pleure  quand  deux  hommes  se 
disputent,  et  n'ose  pas  sortir  quand  il  fait  du  vent. 
Voyez-le  aborder  celui  auquel  il  a  donne  rendez- 
vous et  qui  le  fait  attendre  depuis  une heure...  II  va 
lui  dehwnder  pardon  d'etre  venu  trop  t6t. 
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Mais  quel  est  ce  grand  monsieur,  deja  d'un  age 
avance,  a  la  figure  longue  ,  bleme,  au  regard  me- 
lancolique,  dont  l'habit  rape  et  le  chapeau  reco- 
quille  attestent  plus  que  de  l'economie  !  Depuis  deux 
heures  il  se  promene  devant  la  Rotonde ;  il  ne  tire 
pas  sa  montre  par  une  raison  fort  simple ;  rnais  il 
regarde  tout  le  monde,  et  personne  ne  prend  garde 
a  lui ! ...  Cet  homme  a  ete  riche,  heureux,  et  alors 
il  venait  tous  les  jours  diner  au  Palais-Royal ,  et  ses 
nombreuses  connaissances  ne  manquaient  pas  de  se 
trouver  au  rendez-vous  qu'il  leur  donnait  a  cette 
meme  place.  Mais  il  n'a  plus  rien!...  II  a  mange  ses 
revenus  avec  des  femmes  qui  ne  l'aimaient  pas,  et 
des  amis  qui  ne  le  reconnaissent  plus.  Maintenant  il 
va  toujours  par  liabitude  a  ce  lieu  qui  l'a  vu  jadis  si 
brillant;  il  n'y  retrouve  que  son  appetit.  Ceux  qui 
l'ont  connu  dans  sa  prosperite ,  s'eloignent  du  plus 
loin  qu'ils  l'apercoivent ;  et  le  pauvre  homme,  rc- 
duit  a  diner  avec  une  flute,  vient  la  manger  a  la 
Rotonde,  afin  de  pouvoir  dire  encore  :  «  J'ai  dine 
»  au  Palais-Royal.  » 


JACQUES,  JACQUOT 


DE   LA  JACQULMERE. 


Vous  demandez  comment  on  fait 
res  grandes  fortunes  ?  C'est  parce 

qu'on  est  heureux Des   qiTon 

est  dans  le  fil  de  I'eau  ,  il  n'y  a  qu'a 
sc  laisser  aller. 
—  Voltaire  ,  Jeannoi  et  Colin.  — 


Jacquot  est  filsd'un  sabotier ;  ne  dans  un  village, 
de  parens  pauvres  mais  laborieux,  il  les  perdit  de 
bonne  beure;  mais  de  bonne  heure  aussi  il  montra 
de  ['intelligence.  Jacquot  faisait  tout  ce  qui  se  pre- 
sentait  pour  gagner  quelques  sous  :  il  gardait  les 
cbevres,  conduisait  les  vaclies,  menait  boire  les 
chevaux.  Couche  sur  de  la  paille,  nc  vivant  que  de 
pain  bis  et  de  fruits,  il  cbantait  cependant  des  le 
point  da  jour  j  et  quand  il  avait  gagne  de  quoi  jouer 
le  dimancbe  a  la  fossette,  Jacquot  etait  beureux  et 
ne  s'inquietait  pas  du  lendemain. 
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Alors  son  hameau  paraissait  a  Jacquot  une  belle 
ville;  lamaison  du  tabellion  lui  semblait  un  palais, 
et  les  notables  de  l'endroit,  des  seigneurs.  Alors  il 
cherissait  ses  pres,  ses  bois,  ses  plaines,  et  puis  en- 
core certaine  petite  villageoise  qu'on  appelait  Suzon, 
qui  etait  bien  gauche ,  bien  niaise,  bien  bouffie ,  mais 
qui  semblait  charmante  a  Jacquot. 

Mais ,  lorsqu'il  avait  seize  ans .  un  beau  monsieur, 
passant  par  le  village ,  et  trouvant  une  physionomie 
heureuse  au  petit  paysan ,  lui  proposa  de  venir  avec 
lui  a  Paris  pour  y  faire  fortune.  Jacquot  ne  savait 
pas  alors  quelle  etait  cette  deesse-la;  mais  le  desir 
de  voir  la  grande  ville,  un  mouvement  de  curiosite, 
peut-etre  un  secret  pressentiment  lui  firent  accepter 
l'offre  du  beau  monsieur.  II  pleura  beaucoup  en 
quittant  ses  pres ,  ses  chevres ,  ses  champs  et  Suzon ; 
mais  il  se  dit :  v  Bientot  je  serai  de  retour,  et  je  ra- 
»  conterai  a  Suzon  et  a  mes  betes  tout  cc  que  j'aurai 
»  vu  dans  la  grande  ville.  » 

Jacquot  arrive  a  Paris.  D'abord  jockev ,  puis  valet, 
puis  valet  de  chambre,  il  quittc  le  nom  de  Jacquot 
qui  faitrire  toutes  les  soubrettes,  et  prend  ui  de 
Jacques  qui  lui  parait  plus  ronflant.  Au  bout  (Fun 
an,  M.  Jacques  avait  entirrement  oublie  ses  betes, 
ses  bois  ,  son  hameau  et.  sa  Suzon  ;  mais  en  revanche, 
il  lachaitde  prendre  les  airs  de  Paris.  Ilapprit  a  lire, 
a  ecrire,  a  compter;  il  devint  intendant.  II  avait 
beaucoup  de  lacilite  ;  en  pen  de  temps  il  sut  la  mul- 
tiplication, eL  bientot  la  soustraction,  comme  sil 
avait  ete  eleve  a  la  ville.  M.  Jacques  mettait  de  cote, 
recevait  descadeaux,  pretait  son  argent  a  interet  et 
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en  retirait  de  gros  benefices.  Bref ,  apres  avoir  ete 
intendant  d'une  danseuse,  regisseur  d'un  marquis, 
liomme  d'affaire  d'un  jeune  etourdi,  et  secretaire 
intiine  d'un  prince  etranger,  il  devint  assez  riche 
pours'etablir :  il  se  fit  courtier,  fre'quenta  la  Bourse, 
se  lanca  dans  de  grandes  operations  de  finances,  fut 
constamment  heureux ,,  si  bien  qu*a  trente  ans  M.  Jac- 
ques possedait  trente  mille  livres  de  rente. 

M.  Jacques  trouva  alors  qu'il  avait  assez  travaille, 
il  nesongea  plus  qu'a  jouir  de  sa  fortune.  II  acbeta 
une  terre  ,  prit  une  voiture ,  eut  des  valets ,  une 
livre'e,  un  grand  train,  et  se  fit  appeler  M.  de  la 
Jacquiniere. 

Un  jour,  ense  rendant  a  sa  terre,  sa  voiture  versa 
a  l'entree  d'un  miserable  hameau.  Pendant  qu'on 
chercbe  des  ouvriers  pour  la  raccommoder ,  M.  de  la 
Jacquiniere  descend  et  jette  les  yeux  autour  de  lui. 
«  EhjbonDieu  !  »  dit-il,  «  queltrou!...  Quel  horrible 
»  sejour ! . . .  Le  vilain  pavs  ! . . .  Des  chaumieres  dela- 
»  brees,  des  pavsannes  affreuses...  Pas  un  cndroit 
»  oil  un  homme  comme  moi  puisse  decemment  se 
»  reposer...  II  faut  pourtant  queje  me  fepose  quel- 
»  que  part,  puisque  ce  maladroit  postilion  a  fait 
»  verser  ma  voiture.  » 

Tout  en  disant  cela  M.  de  la  Jacquiniere  s'avance 
jusqu'au  bord  d'un  etang ;  il  s'assied  au  pied  d'un 
vieux  saule.  Des  cbevres,  des  vaches  viennent  paitre 
autour  de  lui.  Lne  grosse  paysanne  les  conduit,  et 
son  chien ,  quoique  tres-vieux,  la  devance  pour  aller 
lecher  les  mains  de  M.  de  la  Jacquiniere.  <»  Ah  >  mon 
n  Dieit  i »»  die  la  ftVQ&e  filk  ,  « il  »'«  jamnie  cwm* 
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»  comme  9a  que  Jacquot ! . . .  »  A  ce  nom ,  le  beau 
monsieur  rougit ,  mille  souvenirs  s'offrent  a  son 
esprit :  il  regarde  autour  de  lui...  Ce  n'est  point  une 
errcur...  II  est  dans  son  village,  Suzon  est  devant 
lui!...  C'est  sous  ce  meme  saule  qu'ii  venait  jadis  se 
reposer  et  manger  son  pain  bis.  Ah!  monsieur  de  la 
Jaequiniere,  embrassez  done  cette  pauvre  fille,  versez 
des  larmes  sur  le  tombeau  de  votre  pere ,  et  repan- 
dcz  vos  bienfaits  sur  le  sejour  qui  vous  a  vu  naitre... 
Mais  non!  bien  loin  de  la,...  il  repousse  brusque- 
ment  le  chien,  s'eloigne  de  Suzon,  du  hameau  , 
court  a  sa  voiture,  et ,  en  arrivant  a  son  chateau, 
fa L t  etrangler  un  superbe  perroquet  qui  a  eu  le 
malheur  de  lui  dire  :  «  As-tu  dejeune,  Jacquot !» 

On  trouvera  peut-etre  que  l'histoire  de  M.  de  la 
Jaequiniere  ressemble  beaucoup  a  celle  de  ce  Jean- 
not,  qui  oublia  a  Paris  son  ami  Colin;  mais  dans 
le  monde  nous  voyons  taut  de  Jeannots  et  taut  de 
Jacquots,  que  nous  avons  pense  qu'on  nous  pardon- 
nerait  d'en  donner  une  nouvelle  copie. 


HISTOIRE  D'UNE  BOUTEILLE 


RACONTEE    PAR    ELLE-MEME. 


Seu  rixam  et  insanos  amores , 
Seu  facilem ,  pia  testa  ,  somnum  , 
Tu  lene  tormentum  ingenio  admoves 
Plerumque  duro;  tu  sapieniiam 
Curas  ,  et  arcanum  jocoso 
Consilium  retegis  lyceo. 

—  Horace.  — 


J'aipres  de  cinquante  ans, je  suis  bien petite  pour 
mon  age,  dirait  Arlequin ;  mais  j'ai  vu  bien  des  eve- 
nemens,  "j'ai  passe  par  beaucoup  de  mains  et  appar- 
tenu  a  differens  maitres!...  J'ai  brille  au  premier 
rang,  je  me  suis  vue  confondue  dans  les  derniers. 
Souvent  liere  de  contenir  un  vin  genereux ,  quel- 
quefois  liumiliee  de  ne  renfermer  qu'un  modeste 
surene;  j'ai  eprouve  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune, et  je  ne  puis  resister  au  desir  de  raconter 
l'liistoire  de  ma  vie,  dans  l'esperance  qu'elle  servira 
de  lecon  a  mes  sceurs. 

En  sortant  des  mains  de  mon  pere,  je  fus  vendue 
a  un  brocanteur  qui  me  mit  dans  de  la  paille  et  me 
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fit  partir  pour  une  grande  ville  oil  j'entrai  chez  un 
marchand  de  vin  qui  faisait  noces  et  festins;  il 
m'emplitavec  une  boisson  qu'il  fabriquait  lui-meme. 

Nous  etions  en  grand  nombre,  pourvues  de  la 
mettle  liqueur,  mais  nous  portions  des  cachets  diffe- 
rens.  Le  mien  etait  vert;  cela  me  valut  la  preference 
a  une  noce  donnee  chez  mon  maitre.  La  je  vis  dan- 
ser,  j'entendis  de  gros  rires,  mais  je  fus  bientot 
videe ;  alors  le  luron  qui  me  tenait  me  jeta  dedai- 
gneusement  a  ses  pieds ,  et ,  pour  mon  entree  dans 
le  monde,  je  recus  un  coup  bien  rude.  Remplie  du 
meme  vin ,  mais  couverte  d'un  autre  cachet,  je  fus 
vendue  a  une  jeune  fille  dont  le  pere  e'tait  malade. 

G'etait  un  pauvre  journalier;  il  ne  se  permettait 
que  rarement  de  me  visiter.  Je  languis  long-temps 
dans  le  fond  d'une  vie! lie  armoire,  regrettant  la  cave 
de  mon  premier  maitre.  Enfin  je  fus  videe,  mais  le 
pauvre  malade  n'avait  point  d'argent  pour  me  rem- 
plir  de  nouveau;  il  mourut. 

Je  fus  vendue  avec  le  vieux  mcublcs  par  un  avide 
creancier.  Achetee  par  un  commissionnaire  assez 
ivrogne,  tous  les  jours  mon  maitre  me  remplissait 
avec  de  la  piquette,  et  tousles  soirs  il  me  vidait  en 
chantant.  Cette  vie  joyeuse  dura  peu.  Je  j)assai  entre 
les  mains  d'un  Iioinme  riche  et  gourmet  jje  recus 
dans  mon  sein  un  vin  de  Constance  delicieux.  JYtuis 
liere  de  tant  d'honneur ! . . .  Helas !  mes  cheres  scours, 
ifanitds  yanitatum  et  omnia  vahitas!  Mon  maitre 
venait  souvcnt  me  considerer...mais  ilnepouvait  se 
decider  a  me  montrer  sur  sa  lablej  le  vin  que  je 
contenais  etait  trop  prccieux  pour  etre  bu!...  Je 
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passai  vingt  annees  de  ma  vie  dans  cette  triste  cave, 
maudissant  le  vin  de  Constance  qui  m'avait  enor- 
gueillie ,  et  me  condamnait  a  ne  plus  voir  le  jour. 

La  mort  enleva  egalement  mon  nouveau  maitre. 
Le  surlendemain  son  heritier  s'empressa  de  me  faire 
servir  a  sa  table,  et  but,  en  dejeunant  avec  ses  amis, 
ce  que  son  oncle  avait  respecte  pendant  vingt  ans. 
A  la  verite ,  on  me  fit  de  superbes  complimens,  mais 
cela  ne  me  flattait  plus  autant  qu'autrefois ,  et  je 
regrettai  peu  la  noble  poussiere  dont  j'etais  couverte. 
Bientot  apres,  me  trouvant  chez  un  limonadier,  il 
osa  me  remplir  avec  de  la  biere!...  Je  l'avoue,  cet 
outrage  me  fat  sensible;  j'avais  l'ame  tres-fiere,  et 
pour  me  venger  je  fis  sauter  mon  bouchon.  Qu'en 
arriva-t-il?  On  me  remplit  avec  du  cidre  !...  Je  me 
contins,  craignant  un  nouvel  affront. 

Achetee  un  soir  par  une  petite  fleuriste  qui  don- 
na it  un  gouter  a  son  bon  ami ,  je  vis  qu'il  ne  faut  pas 
mepriser  les  boissons  les  plus  simples.  Je  fus  fetee , 
choyee,  caressee.  On  faisait  des  crepes,  avec  les- 
quelles  on  but  mon  contenu.  La  petite  fleuriste  etait 
si  gentille,  si  gaie,  si  tendre;  son  amant  si  vif,  si 
amoureux,  que  mon  cidre  leur  parut  del'ambroisie. 
Soiree  charmante!  ou  je  vis  le  tableau  du  bonheur, 
combien  de  fois  ne  vous  ai-je  point  regrettee!... 

Passant  ensuite  chez  un  riche  banquier^  je  con- 
tins  d'excellent  bourgogne.  Souvent  videe,  pour 
etre  emplie  de  nouveau,  je  figurais  sur  une  table 
sompLueusement  servie.  Tout,  autour  de  moi,  res- 
pirait  Felegance  et  la  grandeur...  mais  je  ne  vis 
point  la  gaite  du  petit  souper. 
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Bientotle  sort  me  fit  tomber  dans  la  demeure  d'un 
joueur  :  quelle  triste  situation ! .. .  Je  contenais  par- 
fois  du  vin ,  mais  bien  plus  souvent  de  l'eau ,  seule 
boisson  des  enfans  de  celui  qui  courait  apres  la  for- 
tune. Enfin  je  quittai  cette  maison  pour  entrer  chez 
une  vieille  portiere;  celle-ci  me  remplit  avec  de 
1' eau-de-vie,  et  me  visitait  souvent  avec  ses  voisines, 
les  commeres  du  quartier.  Laj'etais  assez  heureuse; 
les  caquets  que  Ton  racontait  cbaque  jour  devant 
moi  me  faisaient  gaiment  passer  ma  vie,  lorsqu'un 
soir  que  Ton  avait  jase  et  bu  plus  qu'a  l'ordinaire , 
ma  maitresse,  en  me  reportant  a  l'armoire,  me  co- 
gna  fortement  contreun  meuble...  Je  fus  etoilee  !... 
C'est  une  blessure  dont  nous  ne  guerissons  pas,  vous 
le  savez ;  cependant,  comme  on  pensa  que  je  pouvais 
encore  servir,  on  me  remplit  d'buile  a  bruler. 

C'est  dans cet  etat  que  j'attendis  la  fin  de  ma  car- 
riere.  Elle  fut  orageuse  !...  Qu'elle  ne  soit  pas  per- 
due pour  vous ,  mes  socurs ;  que  l'eclat  des  lionneurs 
ne  vous  eblouisse  pas.  Quant  a  moi,  je  me  souvien- 
drai  toujours  que  les  plus  heureux  instans  de  ma  vie 
furent  ceux  ou  je  ne  renfermais  que  du  cidre  et  de  la 
piquette. 


LE  MARI  SENTIMENTAL. 


Felix  qui  potuit  prsesenti  flere  pucllae  ! 
—  Properce.  — 

Ainsi  qu'un  jcune  troubadour, 
Je  souffrc  et  cliante  mon  amour. 
—  Dcval  ,  Oper.  com.  — 


Florimond  avait  douze  mille  livres  de  rente  et 
une  ame  excessivement  sensible;  il  ne  cherchait 
qu'une  occasion  pour  se  fixer,  et  cependant,  jusqu'a 
trente  ans,  il  ne  se  fixa  point,  ne  pouvant  parvenir 
a  faire  naitre  cette  douce  sympatbie  et  ces  passions 
subites  qu'il  revait. 

A  la  verite ,  Florimond  n'avait  pas  de  ces  tour- 
nures  qui  font  sur-le-champ  des  conquetes  ;  il  etait 
petit,  trapu,  assez  mal  bati ;  sa  figure  etait  rouge  et 
carree,  son  nez  un  peu  gros,  ses  yeux  un  peu  petits, 
ses  cbeveux  un  peu  gras ;  quand  il  regardait  avec 
melancolie ,  il  avait  l'air  de  s'endormir;  et  lorsqu'il 
soupirait,  on  pouvait  croire  que  e'etait  l'effet  d'une 
mauvaise  digestion  plutot  que  le  langage  du  senti- 
ment. 
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Enfin,  a  trente  ans,  en  dansant  dans  un  bal,  il 
marche  sur  le  pied  d'une  jeune  demoiselle ;  elle  n'ose 
pas  se  plaindre ,  mais  elle  chancelle ,  et  se  trouve 
obligee  de  s'appuyer  fortement  sur  le  bras  de  son 
cavalier.  Florimond  est  tout  emu ;  la  jeune  personne 
ne  danse  plus  avec  autant  de  gaite ,  et  Florimond 
soupire ;  il  l'entend  dire  :  «  Je  n'en  puis  plus  ! . . . »  et 
le  voila  subjugue;  grace  a  ses  douze  mille  livres  de 
rente ,  il  epouse  la  demoiselle  sans  rencontrer  d' ob- 
stacles. 

Mais  au  bout  d'un  an  de  menage,  Florimond  s'a- 
pereoit  avec  douleur  que  sa  femme  n'est  pas  aussi 
sentimentalequelui.  Ellene  soupire  point  en  voyant 
une  tourterelle  jsoncoeur  est  tranquille  au  bordd'un 
ruisseau  ;  elle  mange  un  oeuf  a  la  coque  sans  remer- 
cier  la  Providence ,  et  une  cotelette  sans  donner  une 
larme  a  l'infortune  mouton.  Elle  refuse  d'aller  vi- 
vre  dans  une  chaumiere,  sur  le  bord  d'un  torrent, 
pour  y  etre  tout  al'amour.  Elle  prefere  se  coucher  a 
se  promenerau  clair  delalune  ;  elle  ne  pleure  pas  en 
lisant  le  Solitaire,  ou  en  voyant  representer  les  Rai- 
nes de  Baby  lone ;  quand  il  lui  serre  la  main  avec 
expression,  elleditqu'il  lui  fait  mal;  enfin,  elleveut 
lui  faire  boire  de  Teau  sucre'e  lorsque,  apres  son 
diner,  il  pousse  des  soupirs. 

Malgre  cela,  M.  et  madame  Florimond  ont  fini 
par  s'accorder ;  le  mari  se  derobe  aux  plaisirs  bruyans 
du  monde,  et  sa  femme  le  laissc  se  livrer  aux  dou- 
ceurs du  sentiment ;  elle  a  consenti  a  ce  qu'il  l'ap- 
pelat  Clarisse,  et  leur  petit  gan;on  Fidelio.  lis  ont 
achete  une  maison  de  campagne  avec  un  grand  jar- 
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din,  dans  le  fond  duquel  Florimond  a  fait  batir 
une  chaumiere ,  une  grotte  et  un  rocher.  Pendant 
que  sa  femme  fait  une  partie  d'ecarte  avec  un  ai- 
mable  voisin,  il  va  soupirer  a  son  aise  dans  sa 
grotte,  ou  sur  son  rocher  qui  a  huit  pieds  de  haut. 
Quand  madame  chante  avec  le  voisin  un  duo  de 
Rossini ,  Florimond  va  sur  le  bord  de  l'eau  chanter 
Femme  sensible ;  et  le  soir,  pendant  que  sa  Cla- 
risse  ecoute  les  galanteries  du  voisin ,  il  va  dans  le 
bois  ecouter  le  chant  du  rossignol. 

De  cette  maniere  chacun  est  satisfait.  Mais  les  an- 
nees  ont  amene  des  changemens  qui  affectent  Flori- 
mond. Sa  Clarisse  a  pris  un  embonpoint  considera- 
ble ;  son  petit  Fidelio  est  un  grand  dadais  qui  ne  sait 
que  jouer  au  chevalfondu ,  et  lui-meme  commence 
a  avoir  du  ventre. 

Malgre  cela,  Florimond  est  plus  sentimental  que 
jamais;  il  vient  de  se  faire  faire  un  corset  pour  arre- 
ter  les progresde  son  embonpoint,  et  depuis  qu'il  le 
porte  il  soupire  encore  davantage. 


QUELQUES  VERRES 
DE  LA  LAOTERNE  MAGIQUE. 


Divcrsite  c'est  ina  devise. 
Grand  Dieu!  que  vois-je  et  que  ne  vois-je  pas!... 
—  La  For<TAir>E,  Conies.  — 


Nous  allons  ,  messieurs  et  dames,  vous  donner 
une  representation  de  la  lanterne  magique,  piece  cu- 
rieuse.  Nous  taclierons,  autant  que  possible,  de  varier 
nos  tableaux.  Si  notre  maniere  de  vousles  expliquer 
nYstpas  toujours  elegante,  jappelez-vous,  messieurs 
et  dames,  que  c'est  leproprietaire  de  la  lanterne  qui 
parle. 

Vous  voyez  preincrement  I'interieur  du  palaisdu 
grand  Artaxerces  ,  roi  de  Perse  ;  vous  le  voyez  lui- 
memeas.sis  sous  un  plantane  el  une  vigne  dor  massif; 
c'est  la-dessous  que  les  anciens  mis  de  ce  pays  ont 
l'habitude  de  prendre  le  frais.  Vous  voyez  toute  sa 
cour  :  remarquez  comme  les  Persans  out  1'ceil  vif,  et 
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comrae  les  Persanes  leur  sourient  avec  grace...  sur- 
tout  celles  qui  ont  de  belles  dents.  Dans  un  coin,  ce 
seigneur  qui  dent  un  placet  se  fait  tout  petit  pour 
passer  sous  les  grands ;  plus  loin ,  cette  belle  dame 
est  forcee  depuis  unebeure  d'entendreles  doux  pro- 
pos  du  cbef  des  eunuques;  la-bas,  un  seigneur  tache 
de  ne  point  bailler  en  ecoutant  les  projets  d'un  fa- 
vori ;  plus  loin  ,  cet  autre  recoit  un  avis  secret  par 
lequel  on  le  previent  qu'il  ne  tardera  pas  a  etre 
etrangle;  au  fond,  des  bayaderes  dansent  pouramu- 
ter  le  souverain  qui  dort.  Remarquez  la  gaile  qui 
regnedans  ce  tableau. 

Maintenant  nous  sommes  transporter  dans  les  de- 
serts de  FArabie-Petree  ,  qui  ressemble  a  l'Arabie- 
Heureuse  comme  un  sauvage  du  Caveau  ressemble  a 
un  Caraibe.  Apercevez-vous  dans  le  fond  du  tableau 
quelque  chose  de   verdatre?...  c'est  la  raer  Rouge 
dans  laquelle  le  grand  Pharaon  se  noya  avec  toute 
son  armee  en  poursuivant  les  Juifs  qui  alors  ne  ven- 
daient  ni  lorgnettes  ni  chaines  pour  les  montres. 
Sur  le  devant  du  tableau  est  un  groupe  d'Arabes 
jouant  aux  des  et  aux  boules;  voyez  comme  leurs 
figures  sont  animees  ,  comme  leurs  yeux  brillent  , 
comme  ils  portent  souvent  la  main  a  leur  poignard. 
Quelle  difference  entre  cette  partie-la  et  celles  du 
cafe  du  Commerce  ou  du  cafe  de  la  Gaite  !...   Mais 
les  Arabes  passent  pour  etre  grands  joueurs,  grands 
voleurs,  paresseux  etfripons.  Du  reste,  c'est  un  peu- 
ple  doux  et  hospitalier,  chez  lequel  on  monte  a  cbe- 
val  aussi  bien  qu'au  cirque  de  MM.  Franconi. 

Attention,  messieurs  et  dames,  nous  voici  sur  la 

I 


DE    LA    LANTERNE    MAGIQUE.  25 

place  du  Palais-de-Justice ,  dans  la  superbe  ville  de 
Paris.  Remarquez  la  verite  des  details  et  la  correction 
du  dessin. 

Ici,  c'estun  enfant  qui  achete  dupain  d'epice j  la, 
c'est  une jeune  fille  qui  tient  un  pot  d'oreilles-d'ours, 
dont  elle  vicnt  de  faire  emplette  pour  la  fete  de  son 
cher  pere  ;  la-bas  ,  une  jeune  dame  recommande  sa 
cause  a  un  jeune  avocat ;  plus  loin,  ce  vieux  monsieur 
en  noir,  tenant  des  paperasses  sous  chaque  bras  et 
laissant  voir  un  rouleau  dans  chaque  poche ,  va, 
pendant  trois  ou  quatre  heures ,  se  promener  dans 
lasalle  des Pas-Perdus  ou,  depuis  trente  ans,  il  passe 
ses  journees  a  attendre  qu'on  lui  confie  une  cause. 
Mais  pourquoi  tout  cemonde,  cette  foule  danslemi- 
lieudu tableau?...  Cesontdes particuliers  tres-connus 
qui  viennent  d'etre  mis  en  evidence.  Cette  jeune 
fille  qui  se  trouve  mal  et  tombe  sur  la  poele  de  cette 
marcliande  de  friture  ambulante  ,  vient  de  recon- 
naitre  son  amant,  celui  pour  qui  elle  a  quitte  son 
village  et  ses  parens.  Ce  nouveau  debarque  retrouve 
la  unbeau  monsieurdont  il  avait  fait  la  connaissance 
au  Palais-Royal,  n.  W5y  et  qui  lui  avait  promis  dele 
pousser  dans  le  monde,  tout  en  lui  vidant  sespoclies 
au  biribi.  Mais  les  gendarmes  font  ranger  lasociete: 
passons  a  un  autre  tableau. 

Ceci  est  un  tournoi  donne  du  temps  de  Charle- 
magne. Les  belles  de  ce  temps-la  aimaient  beaucoup 
a  voir  leurs  chevaliers  se  battre  pour  elles;  main- 
tenant  encore  il  est  des  dames  qui  ne  sont  pas  fa- 
chee^  d'etre  la  cause  d'une  affaire  au  bois  de  Boulo- 
gne ;  mais  elles  ne  vont  plus  assister  au  combat,  ellcs 
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n'ont  plus  le  coeur  aussi  heroi'que  que  ces  belles  cha- 
telaines, dont  le  plus  doux  plaisir  etait  de  voir  leur 
amant  se  battre  a  la  lance  ou  a  l'epee,  a  pied  ou  a 
cheval ,  et  se  rouler  dans  la  poussiere  avec  l'insolent 
qui  refusait  de  proclamer  que  leur  dame  etait  la  belle 
des  belles,  ce  qui  ne  dependait  que  du  plus  ou  du 
moins  de  force  et  d'adresse  de  chaque  chevalier. 
Yoyez  sur  cette  galerie ,  recouverte  de  franges  et  de 
draperies,  toutes  les  beautes  de  la  cour,  les  yeux 
fixes  dans  la  lice,  y  cherchant  celui  qui  porte  leurs 
couleurs. 

Mais  deja  les  herauts  d'armes  ont  donne  le  signal. 
Les  preux ,  bardes  de  fer  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  courent  dans  l'arene,  la  lance  au  poing,  le 
bouclier  au  bras.  Vous  trouverez,  je  gage,  qu'ils  ne 
sont  pas  aussi  lestes,  qu'ils  n'ont  pas  autant  de  grace 
que  nos  hussards  ou  nos  lanciers ;  vous  preferez 
peut-etre  voir  les  figures  nobles  et  animees  de  nos 
braves ,  a  ces  visieres  qui  cachent  les  traits  des  che- 
valiers d'autrefois. 

Vous  n'avez  pas  de  gout,  mesdames;  ces  barres 
de  fer  sont  infiniment  plus  chevaleresques  que  deux 
beaux  yeux  et  une  paire  de  moustaches  qui  vous  font 
tourner  la  tete  en  un  moment;  tandis  qu'avec  leur 
visiere ,  leur  cotte  de  mailles ,  leur  brassard ,  leur 
cuissard ,  leur  haubert  et  leur  bouclier ,  les  cheva- 
liers soupiraient  cinq  ans  avant  de  vous  baiser  le 
bout  du  doigt. 

Mais  remarquez  ce  preux  aux  armes  vertes ;  il  a 
deja  terrasse  quatre  chevaliers  ;  un  seul  reste  dans  la 
lice  et  veut  lui  disputer  le  prix.  Yoyez  avec  quelle 
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fureur  ils  s'attaquent!...  Et  cette  dame  qui  les  suit 
des  yeux  et  parait  s'interesser  si  vivement  a  l'un  des 
combattans  :  a  ses  couleurs  vous  devez  deviner  que 
c'est  la  dame  du  chevalier  vert.  Comme  elle  attend 
avec  anxiete  Tissue  de  ce  tournoi  qui  va  la  fa  ire  pro- 
clamer  la  plus  belle!...  Yous  allezpeut-etremedire 
qu'elle  a  de  petits  yeux  ronds  qui  louchent  assez  for- 
tement,  que  sa  peau  n'est  pas  blanche,  que  ses  dents 
sont  noires,  son  menton  trop  pointu  et  son  nez  trop 
aplati!  Eh!  messieurs,  si  vous  aviez  une  visiere, 
vous  verriez  tout  cela  autrement.  Le  chevalier  vert 
triomphe,  son  adversaire  roule  dans  la  poussiere, 
et  la  dame  au  nez  epate  est  proclame'e  la  belle  des 
belles...  O  le  bon  temps  que  celui  de  la  chevale- 
rie!... 

Mais  sautons  du  temps  de  Charlemagne  au  com- 
mencement du  dix-neuvieme  siecle,  et  d'Aix-la-Cha- 
pelle  a  Paris.  Comme  cette  place  est  animee!...  que 
de  marchands,  de  chalans  et  de  charlatans!...  Vous 
devez  reconnaitre  cette  magnifique  fonlaine  qui  ra- 
fraichit  la  vue;  c'est  la  fontaine  des  Innocens,  pres 
de  laquelle,  messieurs,  vous  avez  sans  doute  passe 
souvent,  car  il  n'est  pas  necessaire  d'etre  innocent 
pour  approcher  de  la  fontaine  :  si  cette  condition 
ctait  de  rigueur,  nous  ne  vcrrions  pas  autant  de 
monde  sur  la  place. 

L'histoire  nous  apprend  que  jadis  un  cimetiere 
occupait  cette  place ,  et  que  ce  ne  fut  qu'apres  de 
rYequentes  reclamations,  que  ce  quartier  populeux 
vit  en  fin  sc  fermer  un  receptacle  de  miasmes  fatal 
aux  habitans  du  voisinage.  Mais  des  champs  nour- 
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riciers  occupent  des  places  long-temps  cachecs  par 
les  vagues  de  la  mer ,  tandis  que  des  cites ,  jadis 
brillantes ,  sont  maintenant  englouties  sous  les  eaux. 
Persepolis  n'existe  plus;  Babylone  n'offre  a  l'ceil 
qu'un  amas de  mines;  Carthage  est  detruite!...  Mais 
Lutece  s'embellit  et  de  nouvelles  villes  s'elevent:  les 
puissances  maritimes  ont  commence  par  des  barques 
de  pecheurs  ;  les  plus  grands  empires  par  des  cliau- 
mieresf...  Tout  passe,  et  tout  se  renouvelle!  II  n'y  a 
done  rien  de  surprenant  a  voir  une  belle  fontaine 
la  oil  etait  un  cimetiere. 

Examinons  ces  personnages  :  cette  dame  accom- 
pagne  sa  cuisiniere  au  marche,  de  crainte  que  celle- 
ci  ne  fasse  danser  1'anse  du  panier.  Un  charlatan  s'est 
etabli  sur  la  place  ;  ii  vend  des  remedes  pour  tous 
les  maux  :  cet  homme-la  devrait  faire  fortune!... 
Mais  il  est  philanthrope,  il  veut  guerir  rhumanite 
gratis ,  et  il  ne  fait  payer  que  la  boite  qui  contient 
le  remede.  Tandis  que  ces  bonnes  gens  ecoutent  le 
charlatan  d'un  air  hebete,  voyez  cette  jeune  iille  qui 
s'eloigne  de  la  foule  et  se  promene  seule  autour  de 
la  fontaine.  A  son  air  preoccupe  ?  vous  devinez 
qu'elle  attend  quelqu'un.  Elle  se  retourne  sou  vent 
avec  impatience...  II  s'agit  sans  doute  d'un  tendre 
rendez-vous.  Les  petites  filles  du  quartier  choisis- 
sent ,  pour  les  donner ,  la  fontaine  autour  de  laquelle 
on  peut  se  promener  sans  que  cela  soit  remarque. 

Celui  que  Ton  attend  parait  enfin...  On  marche 
d'un  air  indifferent...  On  se  lance  un  regard;  on  se 
comprend;  on  s'eloigne,  chacun  par  un  chemin  dif- 
ferent ,  mais  on  se  retrouve  un  peu  plus  loin.  Alors 
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on  se  rapproche  ;  le  bras  est  pris,  serre  tendrement; 
on  se  met  en  route,  mais  ce  n'est  plus  pour  aller  a  la 
fontaine  des  Innocens! 

Approchons  un  peu  de  ces  dames  a  eventaires, 
nominees  communement  dames  de  la  Halle.  Vous 
devez  en  apercevoir  deux  qui  causent  avec  clialeur. 
Pretez  Foreille,  messieurs  et  dames,  ma  lanterne  a 
aussi  le  pouvoir  de  faire  parler  les  personnages  qu'elle 
vous  montre. 

«  Yous  voila ,  ma  commere  !  Eh,  mon  Dieu !  il  y 
»  a  z'un  siecle  que  je  ne  vous  ai  vuel. . .  Qu'avez-vous 
»  done  fait  hier  au  soir?  —  Ah  !  ma  cliere  ,  j'en  ai 
»  long  a  vous  conter  :  figurez-vous  que  M.  Camus 
»  m'a  menee  z'au  spectacle,  a  l' Odeome ,  rien  que 
»  ga !  Parce  qu'a  c't'heure  on  y  chante  la  tragedie, 
»  et  M.  Camus  ,  amateur,  retient  toujours  des  petits 
»  refrains  pour  chanter  z'au  dessert.  Mais  ca  m'a  fait 
»  mal !  e'etait  si  triste!...  J'en  pleurais  encore  ce 
»  matin  enhabillant  Fanfan. 

»  — -  Et  moi  done!  ma  cliere,  est-ce  que  M.  Dc- 
»  tail  ne  m'a  pas  menee  voir  ce  seel  era  t  de  Cardil- 
»  lac!...  ce  bijoutier  de  l'Ambigu-Comique!...  Un 
»  gueux,  ma  chere  ,  qui  assassine  ses  pratiques  avec 
»  la  meilleure  figure  et  un  air  de  problte ,  que  vous 
»  lui  donnericz  votre  boutique  a  credit !... 

»  —  Moi ,  j'ai  vu  Anaprmaque  de  M.  Racine.  — 
»  Quoi!  M.  Racine ,  not'  voisin  Vherborisse? —  Eh  ! 
«  non,  ma  chere,  e'est  zun  auteur  grec,  a  ce  que  m'a 
»  dit  M.  Camus.  Figurez-vous  que  c'te  pauvre  An- 
»  dormaque  est  unc  veuve  dont  le  mari  est  mort  a 
»  l'armee,  en  lui  laissant  un  enfant  sur  les  bras.  Mais 
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»  c'est  egal,  elle  ne  manque  pas  d'epouseurs!  II  y  a 
»  d'abord  un  M.  Pirusse  ,  qui  a  de  quoi ,  et  qui  en 
»  veut  absolument  ,  et  puis  un  autre  sournois, 
»  M.  Zoreste ,  qui  ne  demande  qu'a  se  charger  du 
»  petit,  pour  l'envoyer  a  l'enseignement  mutuel. 
»  Mais  la  veuve  parle  toujours  du  defunt ,  sur  quoi 
»  je  disais  a  M.  Camus  :  II  paraitque  son  Zector  etait 
»  un  bien  bel  homme.  Malgre  ca,  la  veuve  commen- 
»  c,ait  a  s'attendrir  et  a  ecouter  M.  Pirusse,  qui  a 
»  vraiment  Pair  d'un  honnete  garc.on,  et  tout  aurait 
»  ete  au  mieux,  malgre  les  propos  d'une  grande 
»  femme  qui  est  bien  la  plus  mauvaise  langue  de 
»  l'endroit,  lorsque  ce  vilain  Zoreste  s'est  laisse 
»  etourdir  par  les  promesses  de  cette  vipere  dont  je 
»  n'ai  jamais  pu  retenir  le  nom ,  et  a  ete  donner  un 
»  mauvais  coup  a  M.  Pirusse.  Yous  entendez  bien 
»  que  Ton  n'a  plus  fait  de  noce...  Mais  le  bon  Dieu 
»  a  puni  le  coquin  :  comme  il  venait  se  vanter  d'a- 
»  voir  rosse  Pirusse  ,  v'la  qu'il  lui  a  pris  une  colique 
»  et  des  attaques  de  nerfs ,  si  bien  qu'il  se  debat- 
»  tait  comme  un  possede!...Tous  ces  imbecilles  qui 
»  l'entouraient ,  ne  lui  donnaient  pas  seulement  un 
»  verre  d'eau !  Quand  j'ai  vu  c,a ,  j'ai  crie  :  Un  mede- 
»  cin!...  Un  medecin  done!...  Yous  voyez  ben  que 
»  c't'hoinme  n'en  peut  plus  !  Alors  la  toile  est  tom- 
»  bee,  et  M.  Camus  m'a  emmenee  pendant  qu'on 
»  riait  autour  de  moi.  J'ai  dit  a  ceux  qui  m'entou- 
»  raient :  Yous  etes  des  rochers,  des  ames  insensi- 
»  bles!...  Et  je  me  suis  couche'e  le  coeur  gros.  Je  ne 
»  veux  plus  m'amuser  comme  cela!  C'est  des  be- 
»  tise«!... 
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»  —  Et  moi ,  je  n'ose  plus  descendre  a  la  cave ;  je 
»  crois  voir  partout  des  trappes,  des  cachots,  des 
»  figures  qui  tournent.  Ce  vilain  bijoutier  m'a  toute 
»  bouleversee ! . . .  C'est  au  point,  ma  chere,que  je 
»  ne  peux  plus  me  decider  a  m'aller  faire  percer  les 
»  oreilles.  » 

Mais  c'est  assez  nous  arreter  a  la  fontaine  des 
Innocens  ;  a  une  prochaine  representation  ,  nous 
vous  offrirons  d'autres  tableaux. 


L'HOMME   QUON  AIME , 

ET  L'HOMME  QU'ON  N'ADIE  PAS. 


II  y  a,  entre^hommc  et  femme  qui 
s'aiment,  un  idiome  Stranger  a  ceux 
qui  n'aimcnt  pas.  Cet  idiome  redevient 
iniutellioiblc  pour  celui  des  deux  qui 
n'aime  plus. 

—  Mad.  Simoks-Cakdeille.  — 


L'homme  qu'on  aime  est  celui  auquel  on  pense* 
constamment,  que  Ton  desire  sans  cesse  ,  que  Ton 
ne  quitte  qu'avec  peine ,  que  Ton  retrouve  toujours 
avec  plaisir.  On  ne  se  lasse  point  de  l'entendre;  les 
moindres  choses  ont  du  charme,  dites  par  lui;  il 
plait  et  Ton  trouve  bien  tout  ce  qu'il  fait.  On  est  de 
son  avis ,  de  son  gout ;  on  n'a  point  d'autres  desirs 
que  les  siens. 

L'homme  qu'on  n'aime  pas  fatigue,  obsede;  on 
est  de  mauvaise  liumeur  des  qu'on  le  voit ;  il  n'y  a 
qu'un  instant  qu'on  est  avec  lui ,  et  deja  il  semble 
qu'il  y  ait  un  siecle.  On  lui  repond  a  peine ;  il  ennuie, 
et  on  ne  cherche  pas  a  le  lui  cacher.  Les  plus  jolies 
choses,  dans  sa  bouche,  paraissent  fades  ou  absur- 
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des;  on  trouve  mal  tout  ce  qu'il  fait;  on  n'est  jamais 
de  son  avis,  onn'a  aucun  de  ses  gouts. 

Que  l'homme  qu'on  aime  soit  infidele ,  on  le  lui 
pardonne.  Que  l'homme  qu'on  n'aime  pas  soit  con- 
stant, on  ne  lui  en  sait  aucun  gre. 

L'homme  qu'on  aime  peut  se  facher,  bouder,  que- 
reller ,  le  cceur  l'excuse  sans  cesse ,  on  va  au-devant 
de  la  reconciliation.  L'homme  qu'on  n'aime  pas 
cherche  en  vain  a  etre  agreable  ;  qu'il  soit  attentif , 
complaisant,  aux  petits  soins;  on  n'y  fera  point 
attention. 

A  la  promenade,  on  s'appuie  sur  le  bras  de 
riiomme  qu'on  aime,  on  lui  sourit  tendrement,  on 
cherche  ses  regards;  alors  on  ne  sent  pas  la  fatigue, 
le  chemin  parait  court,  et  s'il  ne  dit  rien,  le  silence 
pres  de  lui  devient  unc  douce  reverie.  Se  promene- 
t-on  avec  1'homme  qu'on  n'aime  pas,  on  passe  a 
peine  son  bras  sous  le  sien  ;  on  craint  de  le  toucher , 
de  s'appuyer  sur  lui ,  d'etablir  le  moindre  contact 
avec  sa  personnc.  On  ne  le  regarde  jamais.  On  mar- 
che  sans  causer ,  ou  on  ne  lui  repond  que  par  mono- 
syllabes;  le  chemin  parait  cternel. 

Pour  l'homme  qu'on  aime,  on  fait  tous  les  sacri- 
fices. A  l'homme  qu'on  n'aime  pas,  on  ne  tient 
aucun  compte  de  ceux  qu'il  a /aits. 

On  ferme  les  yeux  sur  les  defauts  de  Thornine 
([u'on  aime;  on  ne  vent  pas  voir  les  qualities  de 
l'homme  qu'on  n'aime  pas, 

Souvent  cependant  on  n'esi  pas  aimee  de  riiomme 
qu'on  aime,  et  l'on  est  tendrement  <  lieriede  1'homme 
qu'on  n'aime  pas. 


L\  FORTUNE  DU  POT. 


II  y  a  trois  choses  dam  le  raonde 
dont  il  faut  surtout  se  defier,  savoir  : 
la  fortune  du  pot ,  le  petit  vin  du 
cru  et  un  concert  d'amateurs. 


«  Venez  done  manger  ma  soupe,  »  me  disait  sou- 
vent  un  monsieur  que  je  connais  a  peine,  et  avec 
lequel  je  ne  desire  pas  me  lier  davantage.  «  Vous 
»  verrez  ma  famille,  ma  femme,mes  enfans;  vous 
»  serez  regu  sans  facon ,  sans  ceremonie ;  vous  man- 
»  gerez  la  fortune  du  pot,  mais  vous  nous  ferez  le 
»  plus  grand  plaisir.  » 

Ce  n'est  qu'a  un  ami  intime  que  Ton  doit  se  per- 
mettre  d'offrir  la  fortune  du  pot ;  mais  les  amis  sont 
si  rares ,  et  les  bons  diners  si  communs  ,  que  cette 
fortune-la  serait  bien  agreable  a  partager,  si  Ton 
etait  sur  de  n'etre  entoure  que  de  bonnes  gens,  de 
vrais  amis ,  vous  recevant  pour  le  seul  plaisir  de 
vous  posseder  ,  et  non  pour  quelque  motif  d'interet , 
comme  il  s'en  glisse  toujours  dans  les  invitations. 

Pres  d'un  camarade  de  college ,  que  les  change- 
niens  de  fortune  n'ont  point  rendu  notre  ennemi, 
ou  qui  n'est  point  envieux  de  notre  bonheur;  a  cote 
d'une  jeune  mtv,re  de  famille,  aimabje  sans  preten- 
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tion ,  belle  sans  coquetterie ,  le  diner  le  plus  simple 
serait  veritablement  une  bonne  fortune. 

J'avais  toujours  elude  les  invitations  de  cet  ami 
que  je  ne  connais  pas,lorsquehier  il  me  rencontra, 
vers  cinq  heures  du  soir.  II  court  a  moi,  me  saisit 
par  le  bras,  m'arrete  :  «  Oil  allez-vous?  »  s'ecrie-t-il. 
«  — Diner, »lui  dis-je  sans  penser  a  rien. « — Diner?,. 
»  Oh !  cette  fois  je  vous  tiens  bien  et  vous  viendrez 
»  chez  moi.  » 

Je  veux  en  vain  pretexter  une  invitation ;  mon 
homme  ne  me  lache  pas.  Une  plus  longue  resistance 
eut  ete  ridicule.  Je  cMe,  et  jeprends  mon  parti,  en 
me  disant  tout  bas :  «  Je  serai  peut-etresurpris  agrea- 
»  blement;  ce  monsieur  n'est  qu'un  bavard,  mais  sa 
»  femme  peut  etre  aimable,  ses  enfans  bien  eleves, 
»  efc  sa  cuisine  bonne.  » 

Nous  arrivons  chez  mon  amphitryon.  Nous  mon- 
tons  a  un  troisieme  etage.  Avant  d'etre  devant  la 
porte,  j'en tends  les  cris  de  plusieurs  enfans  qui  sem- 
blent  se  battre  et  pleurer.  «  Oh!  oh!  »  dit  mon  com- 
panion, «  mcs  petits  gaillards  out  faim,  ils  m'atten- 
»  dent  avec  impatience.  »  Je  me  dis  en  moi-meme  : 
«  Si  les  petits  gaillards  font  ce  train-la  pendant  tout 
»  le  diner,  ce  sera  bien  gentil.  >> 

Nous  sonnons;  une  grange  femme  seche  et  jaune 
vient  ouvrir  la  porte  et  fait  un  mouvement  de  .sur- 
prise en  me  voyant.  «  Ma  chere  ainie,  dit  mon  intro- 
»  ducteur,  je  t'amene  M.  ***,  dont  je  lai  souvcnt 
»  parle;  il  veut  bien  diner  avec  nous  sans  (aeon.  » 

La  figure  deja  fort  longue  de  la  grande  dame  s'al- 
longe  encore  au  di.seour.s  deson  mari ;  o{  elle  me  fait 
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im  salut  que  je  puis  prendre  pour  une  grimace.  II 
n'y  a  rien  de  plus  desagreable  que  de  voir  que  Ton 
gene  des  gens  chez  lesquels  on  va  malgre  soi.  Je  vou- 
drais  etre  a  cent  lieues;  mais  mon  ami,  que  je  ne 
connais  pas ,  me  pousse  dans  une  autre  piece  pour 
que  j'admire  la  commodite  de  son  logement,  et  que 
je  n'entende  pas  murmurer  sa  femme. 

J'entre  avec  beaucoup  de  peine  dans  une  piece  ou 
les  deux  petits  gaillards  ont  tout  mis  sens  dessus  des- 
sous.  Le  parquet  est  couvert  de  jouets,  de  papiers, 
damages,  de  petits  menages;  il  n7y  a  pas  une  chaise 
de  libre.  «  Quelbonheur  d'etre  pere  de  famille!»  me 
ditmonhomme  en  tachant  demetrouver  un  siege. 
«  — Oui, »  dis-je,  «cedoit  etre  charmant,  d'apres  ce 
»  que  je  vois.  — Hola.,  Alcide...  Achille...  venez 
»  ici,  messieurs...  —  Qu'est-ce  que  c'est,  papa?  — 
»  Yenez,  vous  dis-je.  » 

Les  petits  garc.ons  ne  venaient  pas.  Le  papa  va  les 
prendre  par  l'oreille  en  me  disant  :  «  lis  sont  tres- 
»  obeissans.  Eh  bien  !  Achille,  as-tu  bien  appris  ta 
»  lecon?  Vovons  ta  fable.  » 

o  J 

Le  petit  bonhomme  marmotte  en  pleurant :  «  La 
»  fourmi  avant  chante  tout  l'ete,  tenait  dans  son 
»  bee  un  fromage. .. — Cest  tres-bien,  »  dit  le  papa. 
«  A  ton  tour,  Achille...  Oh  !  c'est  un  espiegle,  celui- 
»  la...  Yoyons,  mon  gaillard,  quelle  est  la  premiere 
)>  merveille  du  monde? — C'est  un  pate,  »  repond  le 
petit  d'un  air  decide.  «  Eh  bien !  yous  ne  vous 
»  attendiez  pas  a  cette  reponse-la...  Oh!  le  petit 
»  drole  a  de  l'esprit  comme  un  demon !...  Je  le  met- 
»  trai  a  l'administration  des  postes.  » 
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Enfin  la  grande  dame  nous  crie  que  le  diner  est 
servi.  «  Allons  nous  mettre  a  table,  »  dit  mon  hote ; 
et  il  me  fait  asseoir  entre  lui  et  M.  Alcide ,  parce  que 
madame  est  obligee  de  se  lever  a  chaque  instant 
pour  le  service,  sa  bonne  etant  justement  maladej 
nous  savons  ce  que  cela  veut  dire.  «  Si  mon  mari  m'a- 
»  vait  prevenue,  »dit  la  damed'un  air  demi-agreable, 
«  j'aurais  fait  quelque  chose  pour  monsieur,  mais  il 
»  me  joue  sans  ccsse  de  ces  tours-la !  —  Madame,  » 
dis-je,  «  j'aurais  ete  bien  fache  de  vous  causer  du 
»  derangement.  — Sans  doute!  mon  ami  vient  sans 
m  fagon...  La  fortune  du  pot  et  le  tableau  du  bon- 
»  heur,  voila  tout  ce  qu'il  aura.  » 

Le  tableau  du  bonheur  se  composait  d'un  mauvais 
potage  au  maigre,  flanque  de  radis  et  de  beurre  de 
Bretagne ;  et  pour  aj outer  a  ma  satisfaction,  M.  Alcide 
jetait  a  chaque  minute  des  boulettcs  sur  mon  assiette , 
et  M.  Achille  me  donnait  des  coups  de  pied  par-des- 
sous  la  table. 

«Buvons,»ine  dit  mon  hote«c'est  du  vin  du  cru.» 
llelas!  je  ne  m'en  apercus  que  trop!...  Quel  cru, 
grand  Dieu!...  II  aurait  fait  rcbrousser  chemin  aux 
inoulons  de  Panurge.  Apres  le  potage  parait  un 
morceau  de bceuf  rechauffe,  et  dans lequel  mes  yeux 
cherchaient  en  vain  une  apparence  de  graisse.  II  me 
fallut  cependant  en  accepter  un  morceau,  que  j'au- 
rais voulu  conserver  precicusement  pour  mettre 
l'hiver  dans  mes  bottes.  Apres  le  bmif,  la  dame  de 
la  maisori  nous  presente  d'un  air  Her  un  grand  plat. 
oil  je  ne  vois  <jue  de  la  sauce.  A  cette  vue ,  les  pcliis 
gaillards,  qui  probabli'ment  ne  voyaient  d'ordinaire 
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que  le  bouilli,  se  mettent  a  sauter  et  a  jeter  leurs 
fourchettes  en  Fair;  Tune  me  tombe  sur  le  nez,  et 
ma  cravate  en  porte  les  marques.  «  Vous  allez  me 
»dire  des  nouvelles  decette  fricassee  de  poulet,  »  me 
dit  mon  voisin  en  me  servant.  «  Ah!  c'est  que  ma 
«  femme  fait  joliment  la  cuisine ! . . .  » 

II  m'avait  heureusement  prevenu  que  c'etait  du 
poulet,  car,  ne  trouvant  que  des  pattes  et  des  ognons, 
j'aurais  ete  fort  embarrasse  pour  deviner  ce  que  je 
mangeais.  Mais  M.  Alcide;  en  voulant  voler  un  petit 
os  a  son  frere ,  fait  tomber  la  carafe  qui  roule  et  se 
brise  sur  ma  culotte.  La  maman,  au  lieu  de  s'occu- 
per  de  moi ,  ne  songe  qu'a  la  perte  de  sa  carafe.  Elle 
court  sur  les  petits  pour  les  battre;  les  deux  enfans 
se  sauvent  derriere  une  porte,  la  mere  les  poursuit 
avec  une  canne ;  le  papa  se  leve  pour  retenir  sa 
femme;  je  reste  seul  a  table...  J'avais  bien  envie  de 


me  sauver  aussi 


Enfin  mon  ami  revientetme  dit:  «  Prenez-vous 
»  quelquefois  du  cafe?...  II  n'y  en  a  pas  de  pret, 
»  mais  j'ai  une  cafetiere  pour  en  faire  sans  ebullition, 
»  et  avec  de  l'eau  chaude...  —  Merci,  dis-je,  jen'en 
»  prends  jamais;  d'ailleurs,  j'ai  beaucoup  dine...  et 
»  j'ai  besoin  de  prendre  Fair.  .  je  suis  force  de  vous 
»  quitter.  —  Au  revoir  done.  Maintenant  que  vous 
»  connaissez  )e  chemin,  j'espere  que  vous  viendrez 
»  quelquefois  manger  la  fortune  du  pot. — Oui , 
»  certes,  je  connais  le  chemin  et  jene  l'oublierai 
»  pas ! . . .  non  plus  que  le  tableau  du  bonheur  que 
»  vous  m'avez  fait  voir.  » 

Je  prends  mon  chapeau  et  je  cours  encore. 


LE  BANC  DE  PIERRE 


DES  TU1LERIES. 


Duplex  Iibelli  dos  est  :  quod  risum  movet, 
Et  quod  prudenti  vitam  eonsilio  monet. 

PllEDRE.  


II  n'est  pas  perinis  a  tout  le  monde  de  s'asseoir  sur 
des  chaises  dans  une "promenade.  Tel  rentier  mo- 
deste,qui  n'a  que  bien  juste  ce  qu'il  lui  l'aut  pour 
vivre  chaque  jour,  ne  pourrait  plus  retrouver  a  la 
fin  du  trimestre  la  balance  de  son  bilan,  s'il  se  per- 
mettait  de  s'asseoir  sur  une  chaise;  la  vieille  manian 
prefere  econoiniser  deux  sous  pour  acheter  un  pain 
d'epices  a  son  petit-fils;  la  bonne,  a  laquelle  on  a 
donne  de  1' argent  pour  des  chaises,  va  par  gout  sur 
les  bancs  qui  sont  eloignes  du  grand  monde,  et  ou 
elle  peut  jaser  avec  son  paysou  sa  payee  ;  l'invalide 
y  trouve  ordinairement  une  oreille  complaisante am 
ecoute  le  recit  de  ses  campagnes;  enfin,  le  pauvre 
honteux  yjouit  d'un  moment  de  plaisir ,  en  se  voyant 
entoure  de  gens  qui  ne  le  regardent  pas  avec  mepris , 
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parce  que ,  comme  lui ,  ces  personnes-la  sont  assises 
sur  un  banc  de  pierre. 

Je  passais  un  soir  dans  Ie  jardin  des  Tuileries, 
avec  un  jeune  homme  qui,  quoique  doue  de  beau- 
coup  de  merite,  n'a  pas  encore  pu  se  defaire  d'une 
foule  de  travers  et  de  prejuges.  II  jetait  toujours  un 
regard  de  dedain  sur  ces  bancs  de  la  petite  propriete. 
Je  voulus  le  corriger  de  ce  defaut  et  le  faire  revenir 
d'une  erre'ur  trop  commune ,  je  le  forcai  a  s'asseoir 
quelques  minutes  avec  moi  sur  un  de  ces  bancs,  objet 
de  ses  sarcasmes;  j'eus  quelque  peine  a  l'y  determi- 
ner, enfin  je  l'emportai. 

Le  banc  fut  bientot  entierement  occupe.  Nous  ne 
disions  rien,  mais  nous  ecoutions.  A  notre  gauche 
etait  une  vieille  dame  dont  le  langage  annoncait  la 
bonne  education ;  elle  pleurait  sa  fille  qu'elle  avait 
perdue  depuis  quelques  mois ;  elle  s'eloignait  de  la 
foule  a  laquelle  sa  douleur  eufparu  ridicule;  mais, 
sur  le  banc  de  pierre ,  elle  trouvait  quelque  consola- 
tion a  conter  ses  peines  a  ses  voisins.  La ,  elle  pouvait 
pleurer  a  son  aise;  mais,  dans  la  grande  allee,  elle 
ne  l'aurait  point  ose.  Un  peu  plus  loin  etaient  deux 
vieux  epoux  qui,  maries  depuis  quarante-cinq  ans, 
venaient  cbaquc  soir  lmre  leur  promenade  et  se  re- 
poser  sur  la  banc.  Sur  leurs  figures  respectables  bril- 
laieist  la  joie,  le  contentement ;  ils  se  plaisaient  a  dire 
que  la  paix  avait  constamment  regne  dans  leur  me- 
nage, etque,  depuis  quarante-cinq  ans,  jamais  une 
querelle  n' avait  trouble  leur  bonbeur. 

A  notre  droite  etait  une  jeune  mere,  tenant  sur  ses 
genoux  un  job  petit  garcon  auquel  elle  apprenait  un 
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compliment  pour  la  fete  de  son  pere;  et,  quand 
Fenfant  disait  bien,  un  baiser  etait  sa  recompense. 

Mon  ami  ne  parlait  pas,  il  ecoutait.  ^ous  quitta- 
mes  enfin  le  banc  et  je  Fentrainai  dans  la  grande 
allee.  «  Maintenant,  »  lui  dis-je,  «  voyons  si  la  com- 
»  paraison  sera  a  Favantage  des  personnes  assises  sur 
»  des  chaises.  » 

Nous  nous  placames  d'abord  pres  d'un  monsieur  et 
d'unedame ;  le  monsieur  baillait  a  chaque  instant,  la 
dame  ouvrait  et  refermait  son  eventail  d'un  air  d'im- 
patien.ce.  Pendant  un  quart  d'heure  ilsne  soufflerent 
pas  mot.  Enfin  la  dame  rompit  le  silence. 

«  Que  les  maris  sont  aimables !  Depuis  deux  heurcs 
»  que  nous  sommes  aux  Tuileries,  voila  tout  ce  que 
»  vous  avez  a  me  dire?... 

» — Ma  chore  amie,  que  veux-tu?.  II  fait  si  chaud! . . 
»  Cela  vous  abatl...  vous  accable...  on  n'a  pas  la 
»  force  de  parler  !..*. 

»  — Pour  vous,  monsieur,  on  croirait  que  la  ca- 
»  nicule  dure  toute  Fannee. 

»  — Ah  !  ma  da  me ,  quel  reproehe ! . . .  a  coup  stir  jc 
»  ne  le  merite  pas.  Mais  convenez  aussi  que  virfgt- 
»  trois  degres  ! . . .  c'est  aocablant ! . . . 

»  —  Yous  m'impatienlez  avec  vos  degres! . . .  Ouand 
'»  nous  nous  sommes  maries  ,  il  y  en  avail  autanf ; 
»  c'elail  dans  le  mois  d'aout ;  mass  ;ilors  la  ehaleur 
»  ne  vous  inCQittnlodail  fJOlrifi  et  ne  vous  etnpeeliaif. 
»  pas  de  souteirir  la  conversation.  Apres  trbis  ans 
h  dfl  menace,  monsieur  n'a  deja  plus  rien  a  me 
»  dire! 

n  — En  verite,  madainc,  vous  me   quorellez  ton- 
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»  jours;  certainement ,  quand  je  vous  ai  epousee,  il 
»  ne  faisait  pas  si  chaud. 
»  —  Pour  les  amoureux , 

LVte  n'a  point de  feu,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 

»  —  Oui,  madame ,  mais  pour  les  maris  c'est  bien 
»  different.  Ecoute  done ,  ma  chere ,  quand  on  se 
»  voit  tous  les  jours,  que  Ton  est  continuellement 
h  ensemble,  comment  veux-tu  que  Ton  trouve  tou- 
»  jours  quelque  chose  a  se  dire  ? 

» — Mais,  monsieur,  quand  vous  me  faisiez  la  cour, 
»  vous  me  disiez  :  Etre  sans  cesse  avec  toi ,  ne  voir 
»  que  toi ,  n'aimer  que  toi ,  te  le  repeter  a  chaque 
»  instant ,  ce  sera  le  bonheur  de  ma  vie  ! . . .  Alors  les 
»  journees  que  vous  passiez  avec  moi  vous  semblaient 
»  trop  courtes  !...  Vous  en  souvenez-vous? 
»  —  (  Le  marl  bdillant.  )  Oui !...  oui!...  je  m'en 
»  souviens...  confusement. 

»  —  (  La  dame ,  a  part.  )  Ah  !  que  les  maris  sont 
»  d'ennuyeux  personnages  !...  Heureusement  que 
»  mon  cousin  revient  demain  de  sa  terre.  » 

La  conversation  finit  la.  Nous  nous  levames ,  et 
j'emmenai  mon  ami  pres  de  la  chaise  d'un  petit- 
maitre  de  soixante  ans  qui,  tout  en  lorgnant  les 
dames ,  prenait  des  notes  sur  ses  tablettes.  Nous  Ten- 
tendimes  marmotter  entre  ses  dents  : 

«  Mon  bonnetier  ne  me  fait  pas  les  mollets  assez 
»  forts;...  envoyer  chez  lui  et  commander  un  cale- 
»  ^on  ouate  pour  mettre  sous  mes  pantalons  d'ete. 
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»  —  La  petite  Ermance  m'a  regarde  hier  d'un  air 
»  fort  tendre...  comme  nous  passions  devant  le  bi- 
»  joutier...  Je  lui  plais,  c'est  certain...  elle  m'a  fait 
»  remarquer  des  boucles  d'oreille  a  la  chinoise...  les 
»  lui  envoyer  demain  avec  une  declaration.  —  Faire 
»  acheter  de  la  pate  de  guimauve  pour  ma  toux... 
»  du  sirop  de  Lamouroux  pour  ma  poitrine,  de  la 
»  pommade  d'oursin  pour  mes  sourcils...  Apres- 
»  demain  chez  cette  petite  danseuse  de  l'Ambigu, 
»  qui  fait  si  bien  les  pirouettes...  II  ne  faudra  pas, 
»  comme  l'autre  fois ,  oublier  le  chale  en  bourre 
»  de  soie. 

»  Vendredi...  diner  chez  Very  avec  cinq  jeunes 
»  clercs  de  notaire,  etourdis  comme  moi !...  Nous 
»  ferons  mille  foliesl...  II  faut  que  je  tache  cepen- 
»  dant  qu'ils  ne  me  gagnent  point  tout  mon  argent 
»  a  l'ecarte. 

»  Samedi...  j?ai  un  rendez-vous  avec  la  nouvelle 
n  debutante.  Le  matin  j'irai  au  bain...  j'y  prendrai 
»  un  consomme  j...  a  midi,  une  tasse  de  chocolat  a 
»  la  vanille  ;  a  deux  heures,  une  croute  aux  truffes, 
»  et  une  salade  de  celeri...  Apres  cela  je  me  presen- 
»  terai  hardiment.  » 

Le  ci-devant  jeune  homme  avait  ferine  ses  tablet- 
tes.  Pour  achever  nos  observations,  nous  allames , 
avec  mon  ami,  nous  asseoir  derriere  deux  jeiiiirs 
gens  mis  dans  le  dernier  gout ,  qui ,  les  pieds  places 
sur  des  chaises  fort  eloignees  les  unes  des  a  litres  ,  se 
dandinaient  avec  grace,  en  paraissant  cherchcr  a 
attirer  tous  les  regards. 
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Au  bout  d'un  moment,  nous  entendimes  la  con- 
versation suivante  : 

«  Trouves-tu  que  raon  habit  fassebien?  —  Su- 
»  perbe! . . .  delicieux! . . .  coupe  admirable! ...  —  Et  le 
»  pantalon?  —  A  ravir,  tu  as  une  mise  etourdis- 
»  sante. . .  —  Le  patron  m'a  dit  de  passer  trois  heures 
»  dans  la  grande  allee  ,  et  de  me  mettre  bien  en  evi- 
»  dence  :  il  veut  faire  prendre  la  mode  de  cette  nou- 
»  velle  forme  d'babit...  II  en  a  deja  une  commande 
»  assez  consequents  — Et  moi,  me  trouves-tu  bien 
»  coiffe?  —  Ah !  tu  as  l'air  d'un  Adonis  !  A  propos , 
»  mes  cheveux  tombent ,  donne-moi  done  un  moyen 
»  pour  empecher  cela.  —  II  faut  les  entretenir.  Vois- 
»  tu,lescheveuxsontdesplantes...  e'est  une  fleur... 
»  si  vous  n'arrosez  pas  une  fleur...  vous  la  voyez 
»  deperir. —  C'est  juste.  II  faut  done  employer  la 
»  pommade?  — Oui,  mais  moderement...  l'arbre 
»  trop  arrose  ne  vient  plus,  la  racing  se  deteriore. . . 
»  c'est  l'image  des  vegetaux.  —  J'entends,  ils  ont 
»  besoin  d'etre  coupes.  — Sans  doute,  c'est  comme 
»  un  bois  :  quand  vous  n'elaguez  pas  les  branches, 
»  ^a  nuit  a  la  pousse.  Une  coupe  aide  la  fermenta- 
»  tlon.  —  Es-tu  pour  les  faux-toupets?  —  Je  le  crois 
»  bien!  j'en  fabrique;  c'est  un  nouveau  toit  que  tu 
»  mets  sur  une  maison.  —  Et  cela  ne  fait  pas  mal  a 
»  la  tete?  —  Impossible  !  nous  n'employons  plus  ni 
»  colle ,  ni  blanc  d'eeuf ,  ce  qui  nuisait  necessaire- 
»  ment  a  la  vegetation.  Les  personnes  qui  en  portent 
»  melent  les  cheveux  de  leurs  faux-toupets  a  les  lews. 
»  Ge  sont  deux  troupeaux  qui  s'unissent  pour  pailre 
»  ensemble...  tu  comprends:...  car,  comme  le  dit 
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»  fort  bien  M.  Marty ,  dans  le  Solitaire :  Deux  torrens 
»  qui  se  rejoignent  dans  la  plaine,  c'est  1' image  de 
»  la  vie.  » 

Nous  en  avions  assez  entendu.  Nous  laissames  la  le 
garcon  tailleur  et  le  coiffeur  romantique.«Eh  bien! » 
dis-je  a  mon  ami,  «  quel  est  le  resultat  de  tes  re- 
»  flexions? 

n — Ah !  mon  cher ,  »  merepondit-il  en  rougissant, 
u  je  ne  me  moquerai  plus  des  bancs  de  pierre.  » 


CE  NEST   PLUS   SUZETTE. 


Tant  que  cette  eau  coulera  lentement. 
Dans  le  ruisseau  qui  borde  la  prairie, 
Je  t'aimerai,  me  repdtait  Sylvie. . . . 
L'cau  coule  encore  ,  clle  a  change  pourtant. 
Romance. 

Quoi !  Lisette ,  est-ce  vous  ? 
Vous  en  riche  toilette ! 
Vous  avez  des  bijoux  , 
Vous  avez  une  aigrette  ! 
Eh !  non  ,  non  ,  non , 
Vous  n'etes  plus  Lisette. 

—  De  Beranger . — 


II  y  a  un  an  que  j'ai  quitte  Paris  oil  j'avais  laisse 
Suzette,  celle  que  j'adorais,  jeune  brodeuse,  demeu- 
rant  au  cinquieme  etage  d'une  vieille  maison  de  la 
rue  Saint -Denis.  Charmante  fille,  aimable,  jolie, 
spirituelle,  un  pen  coquette...  Mais  cela  lui  va  si 
bien ! . .  Je  me  la  representais  sans  cesse  avec  sa  pe- 
tite robe  faite  en  blouse ,  son  tablier  d'alepine  noire, 
et  son  petit  bonnet  a  la  folle.  Je  la  voyais  riant, 
courant,  sautant  dans  sa  chambre,  travail lant  en 
chantant ,  faisant  son  menage  en  s'amusant,  et  l'a- 
mour  en  riant  j  mais  faisant  tout  cela  si  bien!... 
Je  reviens  hier  a  Paris  :  mon  premier  soin  est  de 
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courir  rue  Saint-Denis,  de  monter  le  cinquieme 
etage  de  la  vieille  maison,  et  de  frapper  a  la  porte  de 
Suzette.  Comme  mon  coeur  bat  d'impatience !  Je  vais 
la  voir...  l'embrasser...  Elle  m'a  promis,  quand  je 
partis ,  de  m'etre  toujours  fidele ;  si  je  la  retrouve 
aimante,  ne  serai-je  pas  heureux? 

Je  frappe...  On  n'ouvre  point;  et  cependant  elle 
a  du  reconnaitre  ma  maniere  de  frapper,  et  elle 
accourait  si  vite  autrefois!...  Ah!  on  vient  enfin... 
Mais  que  vois-je!  une  vieille  femme,  une  figure  re- 
veche,  maussade.  Je  demande  Suzette.  «  Suzette? 
»  Je  ne  connais  pas  cela.  —  Comment !  vous  ne  cou- 
rt naissez  pas  une  jolie  brodeuse  qui  occupait  eette 
»  chainbre...  Et  il  n'y  a  point  de  portier  dans  cette 
»  maudite  maison!...  —  Ah  !  attendez...  Oui ,  je 
»  crois  que  la  personne  qui  logeait  ici  a  dit  qif  elle 
»  allait  dcmeurer  rue  du  Mont-Blanc,  pres  du  bou- 
»  levart.  —  Le  numero?  —  Ah  !  je  n'en  sais  rien.  » 

IN'importe;  j'ai  le  nom  de  la-rue;  je  m'adresserai 
dans  toutes  les  maisons,  et  il  faudra  bien  que  je  la 
trouve.  Mais  Suzette  aller  se  loger  a  la  Chaussee- 
d'Antin...  Je  ne  sais  pourquoi  cela  me  fait  de  la 
peine;  et  cependant  il  y  a  aussi  des  chambres  a  la 
Chaussee-d'Antin  ,  mais  elles  y  sont  louees  bien  plus 
cher. 

J'arrive  rue  du  Mont-Blanc.  Je  demande  Suzette; 
on  ne  connait  pas  ce  nom-la.  Je  cours  partout;  je 
parle  a  toutes  les  portieres ;  je  m'informe  dans  les 
boutiques  :  personne  ne  sait  ce  que  c'est  (jue  Suzette. 
II  n'y  a  point  de  brodeuse  dans  la  rue.  Cette  vieille 
femme  m'a  done  trompe ! 
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Je  vais  sortir  desole  d'une  maison  a  porte  cochere 
dans  laquelle  j'etais  entre ,  lorsqu'un  elegant  tilbury 
s'arrete  devant  moi  :  une  dame  mise  avec  la  plus 
grande  recherche  en  descend  legerement ,  et  entre 
dans  la  maison,  dont  elle  monte  lestement  l'escalier. 

Est-ce  un  songe?  Sous  ce  chapeau.de  paille  d'lta- 
lie,  j'ai  reconnu  les  traits  de  Suzette...  Je  demande 
le  nora  de  cette  dame. 

« — C'est  madame  Saint-Phar;  elle  loge  dansun  bel 
»  appartement  du  second  avec  sa  femme  de  chambre 
»  et  sa  cuisiniere ;  elle  ne  recoit  qu'un  monsieur  a 
»  voiture,  homme  d'un  certain  age,  qui  lui  rend 
»  visite  tous  les  matins.  —  Que  fait-elle  ?  Rien ,  que 
»  s'occuper  de  sa  toilette  et  de  ses  plaisirs.  — L'en- 
»  tendez-vous  sou  vent  chanter? —  Jamais,  mais  elle 
»  a  tres-souvent  des  vapeurs  et  des  migraines.  » 

Est-ce  bien  Suzette?  Mes  yeux  me  disent  oui ;  mon 
coeur  me  dit  non.  Je  monte  les  deux  etages;  je  de- 
mande madame  Saint-Phar ,  et  j'entre  dans  un  bou- 
doir oil  je  trouve  ma  jolie  brodeuse  nonchalamment 
etendue  sur  un  sofa.  Elle  me  reconnait,  elle  sou- 
rit"..  Non,  elle  minaude.  Elle  parle...  ce  n' est  plus 
son  parler  d'autrefois...  Je  suis  aupres  d'elle,  mais 
ce  n'est  plus  Suzette... 

Tout  ce  qui  l'entoure  nuit  a  ses  graces,  a  ses  char- 
mes  ,  a  son  esprit.  Ah !  qu'elle  etait  bien  mieux  en 
petit  bonnet ,  en  tablier  noir ,  courant ,  folatrant 
dans  sa  chambre!...  Je  lui  parle  de  mon  amour;  je 
lui  parle  de  son  inconstance...  Elle  part  d'un  eclat 
derire!...  Ah !  eloignons-nous  bien  vite!...  Non, 
non,  ce  n'est  plus  Suzette!... 


LA   PARTIE   MANQUE  K. 


Ma  foi ,  sur  l'avcnir  bien  fou  qui  sc  flra  : 
Tel  qui  rit  vendredr,  dimanche  pleurcra  !. 
—  Racike  ,  les  Ptaideurs.  — 


«  (Test  domain  dimanche ,  ma  femine;  nous  irons 
»  nous  promcnor  a  Montmorency.  II  y  a  long-temps 
»  que  je  veux  to  regaler  d'nn  ane;  nous  eminene- 
»  rons  Lolo,  et,  s'il  est  bien  sage,  je  le  ferai  aussi 
»  montcr  sur  la  bote.  Nous  irons  nous  promener 
»  jusqua  Enghien;  nous  verrons  le  nouveletablisse- 
»  ment  de  bains;  nous  pourrons  meme  gouter  des 
»  oaux.  Mon  ami  Mouflard  en  a  bu  an  demi-vcrre, 
»  et  depuisce  temps-la  il  sc  sent  une  chaleur  prodi- 
»  gicuse  au  corvoau. — II  suffit,  monsieur  belliomme, 
»  jo  vais  preparer  la  toilette  de  Lolo ,  et  dire  a  Jean- 
»  nettc  que  domain  nous  timorous  a  la  campaguc,  ci 
»  que,  par  consequent,  je  lui  permets  d'aller  diner 
»  chez  sa  tante.w 

Tout  le  monde  so  rejouit  du  projet  de  M.  bel- 
lionmic,  ancien  parfumcur  de  la  rue  Trans- 
nonain,  qui ,  depute  que  le  theatre  de  Doyen   est 
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ferme,  ne  sait  plus  comment  employer  ses  soirees. 

Madame  Belhomme  met  un  ruban  neuf  a  son  cha- 
peau  de  l'annee  derniere ;  Lolo  fait  un  petit  cerf-vo- 
lant  qu'il  emportera  a  la  campagne ,  et  Jeannette 
fait  aussi  ses  petits  projets,  car  il  n'est  pas  certain 
que  ce  sera  precisement  avec  sa  tante  qu'elle  passera 
son  dimanche. 

Mais  helas  !  l'homme  propose ,  et  Dieu  dispose. 
Les  projets  des  faibles  humains  sont  trace's  sur  le 
sable;  ceux  de  M.  Belhomme  sont  renverses  par  la 
pluie.  Des  le  matin  le  temps  est  couvert,  M.  Bel- 
homme lit  aux  astres  ;  son  epouse  considere  son 
chapeau  ;  Lolo  pleure,  et  Jeannette  fait  la  moue. 

Point  de  soleil,  plus  de  campagne!...  Car  qu'est- 
ce  qu'une  campagne  sans  soleil?  Demandez  a  un 
romantique,  il  vous  repondra  peut-etre  que  c'est 
une  nuit  sans  lime. 

«  Que  ferons-nous  done  pour  notre  dimanche ?» 
dit  timidement  madame  Belhomme,  qui  n'a  pas 
1' habitude  de  porter  les  culottes.  «  Yous  ne  pouvez 
»  pas  diner  ici,»dit  Jeannette,  « il  n'y  a  rien. — All  ! 
»  mon  papa ,  il  y  a  long-temps  que  vous  me  pro- 
»  mettez  de  me  laire  diner  chez  un  traiteur,  pour 
»  y  manger  de  l'omelette  soufflee!...  » 

On  ne  resiste  guere  a  la  voix  d'un  fils;  1'accent 
de  la  nature  et  l'omelette  soufflee  l'emportent.  ctNous 
»  irons  diner  chez  Legrand  ,  aux  Vendanges  de 
»  Bowgogne,  dit  M.  Belhomme;  c'est  le  Beauvil- 
»  liers  du  faubourg  du  Temple,  et  Ton  assure  que 
»  son  vin  est  naturel.  » 

Cette  promesse  ranime  la  joie  que  la  pluie  avait 
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presque  abattue.  M.  et  madame  Belhomme  fontune 
partie  de  domino  en  attendant  l'heure  du  diner.  En- 
fin  quatre  lieures  sonnent :  on  se  met  en  marche  a 
l'abri  du  parapluie  protecteur  ,  qui  protege  diffici- 
lement  trois  personnes  :  aussi  Lolo  et  sa  maman 
sont-ils  mouilles  j  mais  ,  pour  retablir  le  systeme  des 
compensations,  M.  Belhomme  est  eclabousse  a droite 
et  a  gauche. 

On  arrive  chez  Legrand...  Point  de  place ,  point 
de  tables  dans  le  salon  ,  point  de  cabinets  libres. 
Pour  parvenir  a  y  diner  le  dimanche  ,  il  faudrait 
aller  s'y  installer  le  samedi  soir. 

Lolo  se  desespere;  madame  Belhomme  est  tres- 
contrariee,  et  son  epoux  cherche  oil  il  pourra  con- 
duire  sa  famille  pour  ne  point  etre  ecorche.  On  se 
remet  en  route  avec  la  pluie  et  la  crotte;  on  passe 
sans  s'arreter  devant  \e  Meridiem  et  le  Cadran-Bleu. 
11  laut  pourtant  se  decider ;  on  entre  chez  Bertrandj 
mais  il  y  a  une  noce ,  et  la  famille  du  parfumeur 
reste  trois  quarts  d'heure  dans  un  cabinet  sans  pou- 
voir  parvenir  a  se  faire  servir. 

«  Je  ne  veux  pasrester  ici,  »ditM.  Belhomme  en 
reprenant  son  parapluie  d'un  air  decide  :  «  j'ai  faim; 
»  par  consequent,  allons-nous-en. — Mais  oil  done  ?» 
dit  tristement  madame. 

«  —  Chez  nous ,  madame  Belhomme ;  car  vous 
»  voyez  bien  qu'il  n'y  a  pas  moyende  diner  en  ville 
»  le  dimanche. — Et  l'omelette  soufflee !»  dit  l'enfant 
en  pleurant.  «  —  Console-toi,  Lolo;  je  vais  t'acheter 
»  pour  deux  sous  de  flan  que  tu  mangcras  a  ton 
»  dessert.  » 

4 
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On  rentre  chez  soi ,  et  Ton  tiouve  Jeannette  qui , 
au  lieu  d'etre  allee  diner  chez  sa  tante,  donnait  a 
diner  a  son  bon  ami ,  lequel  buvait  fort  lestement 
le  vin  de  M.  Belhomme. 

A  cette  vue  le  ci-devant  parfumeur  entre  en  fu- 
reur;sa  femme  se  trouve  mal;  Lolo  se  donne  une 
indigestion  de  flan  ,et  Jeannette  est  misealaporte... 
Voila  comment  se  passa  ce  dimanche  tant  desire. 
Pauvres  humains!  faites  done  des  projets! 


LES  JEUX  INNOCENS. 


LE  COLIN-MAILLART). 


Florval  alors  s'assied  contre  un  ormeau ; 
Sur  ses  genoux  ses  deux  mains  rapproch^es 
Tiennent  d'Lgle  les  paupieres  cache'es, 
Et  de  son  front  portent  le  doux  fardeau. 
Tous  a  la  fois  entourent  la  bergerc  , 
Qui  leur  presentc  unc  main  faite  au  tour", 
El  les  invite  a  frapper  lour  a  tour. 
—  Parny.  — 


«  A  quoi  allons-nous  jouer?  »  Telle  est  la  question 
vingt  lois  repete'e  dans  cette  piece  oil  la  jeunesse  est 
reimie,  tandis  que,  dans  le  salon  voisin ,  les  papas, 
les  mainans,  les  vieux  gardens,  les  gens  raisonnables 
enfin,  font  ie  piquant  boston  ou  le  severe  reversi. 

« — Jouons  a  la  main-chaude, »dit  un  grand  dadais 
qui  a  une  main  aussi  large  que  celle  d'un  chef  de 
claqueurs,  et  qui  tape  de  toutes  ses  forces,  croyani 
que  e'est  gentil  d'ecraser  la  douce  main  d'une  jeune 
fille,et([ue  cela  le  fait  trouver  tres-aimable. 

« — Non ,  non,  point  de  main-chaude ,  »  disent  les 
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demoiselles ;  «  on  frappe  loujours  trop  fort! .. .  — Et 
»  puis,  rester  courbee  comme  cela  long-temps,  cela 
»  fait remonter  les  corsets, »  dit  l'une.« — Cela  vous 
»  rend  toute  rouge,  »  dit  Fautre.  «  —  Et  puis  on 
»  triche,  »  dit  une  troisieme. 

—  Jouons  a  la  petite  boite  d'amourette. . .  —  Oh ! 
»  c'est  trop  bete! ...  —  A  monsieur  le  cure ?  —  C'est 
»  trop  vieux!...  —  Au  corbillon?  —  Nous  y  avons 
»  joue  la  derniere  fois  !  —  Au  muphti?  —  Qa  n'est 
»  pas  amusant ! . . .  —  A  pati  pata?  —  C'est  trop  fati- 
»  gant!  — Au  colin-maillard  assis?  —  Maman  m'a 
»  defendu  ce  jeu-la ! . . .  — Eh  bien !  au  colin-maillard 
»  ordinaire? 

« — Allons,  va  pour  le  colin-maillard ;  mais  qui  est- 
»  ce  qui  le  sera?  —  Moi,  si  vous  voulez,  mesdemoi- 
»  selles,  »  dit  un  monsieur  d'une  cinquantaine  d'an- 
nees,  qui  aimebeaucoup  a  se  meler  parmi  la  jeunesse, 
et  a  faire  l'aimable  avec  les  demoiselles ,  qu'il  prefere 
aux  mamans,  surtout  depuis  que  celles-ci  ont  plai- 
sante  sur  sa  perruque. 

La  proposition  du  monsieur  est  acceptee.  On  lui 
bande  les  yeux  en  conscience  et  sans  lui  laisser  le  plus 
petit  jour ;  ensuite  les  jeunes  filles  courent  dans  le 
salon,  les  jeunes  gens  en  font  autant,  et  Ton  pousse 
de  grands  eclats  de  rire.  Le  monsieur,  qui  a  voulu 
faire  le  jeune  homme,  s'est  deja  cogne  deux  ou  trois 
fois,  quoiqu'on  lui  ait  crie  :  casse-cou!  et  chaque 
fois  qu'il  se  frappe  contre  un  meuble,  il  s'ecrie  : 
«  Qu'elles  sont  espiegles!  Ah!  les  petites  folles!... 
»  Oh !  cette  fois  j'en  tiens  une ! . . . 

»  — -Nommez,  nommez !...  »  lui  crie-t-on  de  tous 
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cotes.  Le  monsieur,  apres  avoir  reflechi  long-temps, 
en  tatant  laseule  main  qu'on  luiabandonne,  dit  d'un 
air  victorieux  :  «  C'est  mademoiselle  Clara.  » 

On  rit  plus  fort,  on  bat  des  mains.  Le  pauvre  Co- 
lin n'a  pas  devine,  et,,  apres  avoir  encore  pendant 
cinq  minutes  parcouru  le  salon ,  le  monsieur  ,  dont 
l'amour - propre  est  pique,  releve  tout  a  coup  son 
bandeau  en  disant  :  «  On  m'appelle  au  boston...  Je 
»  suis  desole  de  vous  quitter.  » 

Lne  jeune  personne  le  remplace.  Qu'elle  est  bien! 
et  que  de  graces  meme  avec  ce  bandeau  qui  couvre 
ses  beaux  veux,  mais  laisse  voir  les  contours  char- 
mans  de  son  visage  !  En  marchant  avec  crainte  ,  les 
bras  en  avant  3  elle  developpe  Telegance  de  sa  taille ; 
les  poses  les  plus  bizarres  tournent  toujours  a  l'a- 
vantage  de  la  beaute. 

Elle  n'avance  qu'en  tremblant Elle  fait  une  si 

jolie  petite  moue  lorsque  celui  qu'elle  croit  saisir  Jui 
echappe !  Mais  je  remarque  un  jeune  hoinme  qui 
tourne  sans  cesse  pres  d'elle  et  parait  chercher  a  etre 
pris...  Je  le  eoncois;  il  doit  etre  bien  doux  de  sesen- 
tir  saisi  par  cette  jolie  main. 

Le  jeune  homme  a  reussi  :  elle  l'a  arrete  un  mo- 
ment ;  mais  je  l'entends  lui  dire  tout  bas  en  le  rela- 
chant  aussitot  :  «  C'est  vous ,  Auguste ! . . .  Ah !  je  vous 
»  reconnais  bien...  mais  je  ne  veux  pas  vous  attra- 
»  per.  » 

Charmante  fille  !  M.  Auguste  sera  tres-heureux  si 
vous  pensez  toujours  de  meme! 


PK0ME1NADE 

DT>  ROMAJNTIQUE. 


Tom  prend  un  corps  ,  une  ame,  im  esprit,  un  visage  ; 
Chaquo  \erlu  devient  unc  divinite; 
Minerve  est  la  prudence  et  "^  enus  la  beaute. 
Ce  n'est  plus  la  vapcur  qui  produit  lc  tonnerrc. 
C'cst  Jupiter  arme  pour  effrayer  la  terre. 
—  BoiLE.vr.  — 

Nobles  t;lans  de  l'imagination ,  essor  des  grandes 
ames ,  vous  que  le  mortel  envieut ,  ego'iste  et  vul- 
gaire  ,  nomme  dedaigneusement ,  dans  le  cerclc 
etroit  de  son  e*prit ,  exageration  et  delirc  j  pensees 
sublimes  du  genie,  ah!  vous  etes  les  mediations  de 
la  puissance  primitive  de  riiomme  ou  les  pressen- 
timens  de  sa  grandeur  future. 

Le  Rene  sat. 


Quel  estce  jeune  homme  habille  avec  negligence, 
dont  le  gilet  n'est  point  bou tonne,  qui  portesa  cra- 
vate  nouee  lachement,  comme  celle  des  colins  de 
l'Opera-Comique  ?  Suivons-le ,  il  merite  bien  d'atti- 
rernotre  attention  :  e'est  un  romantique,  et  ces  gens- 
la  ne  se  promenent  pas  comme  tout  le  monde. 
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Quel  beau  desordre  dans  sa  mise !  II  n'a  pas  de 
chapeau;  mais  un  romantique  ne  craint  point  les 
coups  de  soleil.  Ses  cheveux  flottent  au  gre  du  vent 
et  se  jouent  sur  un  front,  siege  des  passions  et  des 
orages;  sesyeuxanooncentl'inspiration...  II  les  leve 
tantot  vers  le  ciel,  et  tantot  les  plonge  avec  delices 
dans  la  vallee.  II  tient  d'une  main  le  carnet  sur  le- 
quel  il  ecrit  ses  pensees ,  de  l'autre  le  crayon  qui  doit 
les  transmettre  a  la  posterite. 

II  descend  lentement  un  chemin  tortueux,  dont 
les  sinuosites  lui  retracent  celles  de  la  vie...  Mais  , 
en  contemplant  les  images  qui  s'amoncellent,  il  n'a 
pas  aperc.ii  une  grosse  pierre  a  ses  pieds...  II  trebu- 
che,  tombe  et  se  fait  une  bosse  au  front.  Ce  leger 
accident  n'affaiblit  point  son  enthousiasme,  il  se  re- 
leve  en  portant  la  main  a  son  front,  et  s' eerie:  «  O 
»  Dieu  !  ceux  que  tu  inspiraisseroulaient  jadis  sur  le 
»  parvis  de  tes  temples !  Permets  a  unbarde  de  Lu- 
»  tree  de  se  rouler  sur  le  grand  tapis  de  la  nature.  » 

Mais,  6  prodige!  6  surprise!...  une  voix  a  repete 
ses  paroles...  ce  sejour  est  enchante  ! 

Echo  n'est  plus  un  son  qui  dans  I'air  retcntisse, 
C'csl  une  nyiii])lic  en  pleurs  qui  se  plaint  de  iNarcissc. 

Kst-il  dans  les  jardins  d'Armide?  sur  l'herbe  qui 
egare?  pies  de  la  grotte  de  Circe  ?...  Non,  il  est  en- 
tre  Pantin  e^iomainville,  et  se  trouve  d,eyant  un 
regard  qui  aonne  de  l'eau  aux  environs.  Mah  tout 
prend  a  ses  yeux  une  forme  nouvelle  :  un  ruisseau  , 
dans  lequel  barbottent  quelques  oies  sauvagef,  est 
le  torrent  qui  va  se  perdre  dans  le  ravin.  1 1  vent  g 
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ter  de  son  eau :  il  se  met  a  genonx ,  en  prend  dans 
le  creux  de  sa  main  et  avale...  en  faisant  une  legere 
grimace,  parce  que  les  oies  ont  un  peu  trouble  !e  cris- 
tal  de  cette  onde  ;  mais  le  Styx  doit  etre  bourbeux  , 
le  Nil  pas  potable,  et  le  Niagara  est  horriblement 
sale.  Le  romantique  va  s'asseoir  entre  un  cliene  et 
un  tilleul  qui  Jiii  rappelient  Philemon  et  Baucis;  il 
regarde  avec  melancolie  un  tournesol...  il  croit  voir 
Clytie;  ses  yeux  se  mouillent  des  pleurs  du  genie ,  il 
ecrit,  ils'anime...  II  n'est  plus  a  Romainville,  il  se 
croit  dans  la  vallee  de  Tempe ;  il  attend  quePhilo- 
mele  cbante...  Mais  c'est  un  ane  qui  vient  braire  en 
face  de  lui,  et  le  villageois  qui  le  conduit  ne  ressem- 
ble  ni  a  Paris ,  ni  au  beau  Corydon. 

Cependant  le  blond  Phebus  va  bientot  eclairer  un 
autre  monde,  et  depuis  le  matin  notre  voyageur  n'a 
rien  pris.  Son  estomac  se  fait  entendre,  car  pour 
etre  romantique  on  n'en  est  pas  moins  homme.  Le 
notre  se  dispose  a  chercher  non  un  vieux  castel, 
ils  sont  rares  a  Romainville ,  mais  un  solitaire  qui 
veuille  bien  partager  son  repas  avec  lui. 

Le  solitaire  du  bois  est  le  garde,  qui  ne  ressemble 
pas  trop  a  un  ermite,  mais  qui  donne  a  manger  avec 
grand  plaisir  pourvu  qu'on  ait  de  l'argent.  Le  voya- 
geur va  s'asseoir  devant  une  table,  sous  un  ombrage 
frais ,  en  saluant  son  hote  avec  un  doux  sourire. 

Celui-ci  lui  demande,  d'une  voix  enrouee,  s'il 
veut  du  vin  a  douze  on  a  quinze  sous ;  notre  roman- 
tique le  regarde  sans  i'entendre ,  il  se  crOit  sur  le 
Mont-Sauvage .  «  Bon  cenobite ,  »  dit-il ,  «  veuillez 
»  me  donner  de  quoi  ranimer  mes  forces  affaiblies 
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»  par  l'emotion  qu'a  produite  sur  mes  sens  la  vue 
»  desbeautes  pittoresques  de  ces  lieux. 

»  — J'entends  ,  j'entends,  »  dit  le  garde,  « j'ai  ce 
»  qu'il  vous  faut;  je  vais  vous  apporter  un  joli  petit 
»  morceau  de  veau  roti  et  une  salade  de  chicoree.  » 
Parler  de  veau  roti  et  de  cbicoree  a  un  romanti- 
que!  Le  notre  se  leve  furieux,  et  pendant  que  le 
garde  est  a  sa  cuisine ,  il  s'eloigne  a  grands  pas  d'un 
sejour  ou  il  faudrait  perdre  toutes  ses  illusions.  II 
chercbe  une  cafcaue,  une  simple  cbaumiere;  la  du 
moins,  il  espere  retrouver  les  moeurs  patriarcales  da 
bon  vieux  temps.  II  aper^oit  enfin  une  maisonnette 
devant  laquelle  jouent  de  petits  marmots.  II  entre 
dans  une  cour  oil  se  promenent  une  vache,  une  cbe- 
vre  ,  des  coqs.  La ,  ne  regne  pas  la  plus  grande  pro- 
prete ;  mais  ce  desordre  lui  plait ;  il  y  trouve  du  cbar- 
me,  du  rapprocbement  avec  la  situation  babituelle 
de  son  esprit. 

Le  voyageur  caresse  l'oiseau  de  Mars  et  dit  a  une 
grosse  paysanne  :  «  Donnez-moi  de  ce  nectar  que 
»  m'offre  cette  sensible  Io.  —  Io!  »  dit  la  paysanne, 
«  Io!...  queuque  c'est  que  ga?...  Io !  tien  ,  v'la  que 
»  ga  reveille  Cadet !  » 

En  effet,  le  cbeval  dresse  les  oreilles,  croyant  que 
sa  maitresse  l'appelle  ;  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que 
le  romantique  fait  comprendre  qu'il  veut  une  jattede 
lait.  «Oiifaut-il  servir  monsieur  ?  »demande  la  villa- 
»  geoise.  « — La...,  sous  ce  murier  rougi  du  sang  de 
»  Pyrame  et  de  Tbisbe. — Quoi  que  vous  parlez  done 
w  <\o.  Pyrame?...  Ob!  je  vous  reponds  qu'il  aime 
»  ben  mieuxsa  patee  que  les  mures. » 
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Le  voyageur  s'est  assis  sans  repondre.  II  boit  son 
lait  dans  lequel  il  trempe  du  pain  bis.  Ce  repas  est 
frugal;  mais,  dans  milie  situations  interessantes,  c'est 
ainsi  que  dinerent  Rosa,  Rosalia,  Rosahina  et  Ro- 
selina;  Vivaldi ,  Amaldi ,  Fiorelli  et  Belloni. 

La  chevre  s'avance  pour  partager  le  repas  du 
voyageur ,  il  la  caresse  en  s'ecriant :  «  Sois  sans 
»  crainte,  chere  Amalthee  ,  nourrice  de  Jupiter.  — 
»  De  Jupiter  ?  »  dit  la  paysanne  ;  «  oh !  non  ,  mon- 
»  sieur,  elle  n'a  nourri  queBertrand,  mon  petit, 
»  qu'est  la-bas,  par  ordonnance  du  docteur  de  Bel- 
»  leville.  Mais  il  n'est  jamais  entre  de  Jupiter  dans 
»  notre  maison.  » 

Cependant  le  temps  est  noir  :  le  romantique  re- 
garde  le  ciel ,  et  s'ecrie  de  temps  a  autre  :  «  Diane  ne 
»  parait  pas!... 

»  — Vous  l'aurez  perdue  dans  lebois,  monsieur,  » 
dit  la  villageoise  qui  croit  qu'il  appelle  sa  chienne, 
«  car  elle  n'est  pas  entree  ici  avec  vous.  Oh  !  v'la  le 
»  temps  qui  se  couvre ,  nous  aurons  de  l'orage !  Mais 
»  monsieur  ne  va  sans  doute  pas  loin ,  puisqu'il  est 
»  venu  en  voisin  ?  » 

Le  romantique,  sans  daigner  repondre,  jetteune 
piece  de  monnaie  sur  la  table  et  se  remet  en  route. 
Bientot  la  nuee  creve ;  il  est  mouille,  perce;  rien 
pour  garantir  sa  tete,  et  pas  un  fiacre  a  la  barriere  : 
il  faut  gagner  ainsi  le  faubourg  Saint-Germain. 

En  arrivant ,  il  est  oblige  de  se  mettre  au  lit ;  une 
lievre  ardente  le  devore;  mais  il  ecrit  sans  cesser  les 
medecins  pretendent  qu'il  a  le  delire;  mais  ses  disci- 
ples assurent  qu'il  compose  un  chef-d'oeuvre. 


L'KCRIVAIN  PUBLIC 


iBTeaux , 


lei ,  tout  faits 
On  trouve  des  bouquets  , 
Ballades,  couplets,  triolets, 

Impromptus  et  sonnets ; 
hpitaphes,  (ipigrammes, 
Bouts  rimes  ,  epithalames , 
Lais 
El  \ire-lais, 
Joyeux  ronileau\  et  cantiques  noil? 
Doucereux  madrigaux 
Et  jusqu'a  des  bons  mots  ; 
Enlin  toutc  espece  dYrrits, 
Lc  lout  ii  juste  prix. 
Ancien  vaudeville. 


Voycz-vous  cctte  petite  maison  de  bois  que  L'on 
pousse  .sur  des  roulettes,  ce  qui  donrie  au  proprie- 
taire  la  Facflite  d'habiter  le  matin  la  Chaussee-d'An- 
tin,  et  de  coucher  au  Maraisj  d'etre  aujourd'hui  du 
cinquieme  arrondissement,  et  demain  du  dixieme; 
ce  qui  est  tres-conunode,  surtout  lorsqu'on  ne  veut 
pas  etre  die  la  garde  nationale  !  C'est  dans  cette 
maison  ambnlante  que  loge  le  Beranger  des  fau- 
bourgs ,  le  Sevigne  des  coutarieres,  le  Ciceron  des 
cuisinieres,  le  Plutarque  des  bonnes  a'enfaoSj  et  le 
\a<le  ties  grisettes.  Enfin  nouvel  abbe  Pellegrin.,  ijui 
tenaitune  manufacture  de  vers,  et  duquel  on  disail  : 

Le  matin  catholique  et  le  soir  idoliitrc , 
II  (lino  de  I'autel  etsoupc  du  llu'Alrc. 
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Monsieur  Plume  (  c'esl  le  nom  de  l'ecrivain  pu- 
blic )  dine  avec  une  petition  ,  et  dejeune  avec  un 
rendez-vous;  quelquefois  la  lettre  d'un  jeune  soldat 
a  ses  parens  lui  permet  de  prendre  un  petit  verre, 
et  les  reproches  d'une  femme  delaissee .,  a  un  amant 
infidele  et  perfide ,  paient  le  ratafia  de  l'epicier. 

M.  Plume  est  en  reputation ,  et  s'il  n'improvise 
pas  en  vers  ,  du  moins  est-il  tres-fort  sur  la  prose. 
On  est  a  la  queue  pour  enlrer  chez  lui ,  la  maison 
ne  pouvant  contenir  que  deux  personnes ,  dont  Tune 
est  forcee  de  rester  debout ;  ce  qui  n'empeche  pas 
M.  Plume  de  dire  a  tout  le  monde  :  «  Donnez-vous 
»  la  peine  de  vous  asseoir.  » 

Une  jeune  fille  entre  doucement,  et  d'un  petit  air 
mysterieux  etsatisfait ,  dit  a  demi-voix  au  scribe  no- 
made  :  «  Monsieur  ,  vite  un  joli  billet...  dites-lui 
»  que  je  serai  ce  soir  a  huit  heures  devant  la  fon- 
»  taine  des  Innocens. . .  —  Bon ,  bon ,  j'entends ,  »  re- 
pond  l'ecrivain  en  souriant  d'un  air  semi-malin  : 
«  je  vois  ce  que  vous  voulez,  du  gracieux,  du  senti- 
»  ment,  n'est-ce  pas?  —  Oh  !  dame,  que  cela  soit 
i)  bien  gentil ,  et  tournez  ca  comme  vous  voudrez... 
»  —  Quel  prix  voulez-vous  mettre?  —  Oh  !  je  ne 
»  tienspas  a  1' argent!  Pourvu  que  le  billet  soit  dans 
»  le  bon  genre. . .  je  donnerai  jusqu'a  six  sous.  —  Six 
»  sous!...  Allons,  on  peut  vous  faire  quelque  chose 
»  de  tres-tendre  pour  ce  prix-la...  Savez-vous  si- 
»  gner?...  —  Non,  monsieur...  » 

L'ecrivain  la  regarde  en  souriant,  et  murmure 
entre  ses  dents :  «  A  la  bonne  heure  !  en  voila  une 
»  qui  ne  salt  rien  du  tout  j  parlez-moi  d'une  fille 
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»  comme  cela ,  c,a  fait  aller  le  commerce.  Ce  mau- 
»  dit  enseignement  mutuel  ne  l'a  pas  encore  gatee.» 

M.  Plume  plie  la  lettre,  et  demande  s'il  faut 
mettre  l'adresse.  La  petite  repond  en  rougissant : 
«  Mettez  a  M.  Jules...  Qa  suffit.  —  Comment!  il 
»  s'appelle  Jules  ca  siiffit?  —  Ah!  que  vous  etes  me- 
»  chant !...  Je  vous  dis  Jules...  Je  remettrai  la  lettre 
»  chez  son  portier.  » 

La  petite  prend  son  poulet,  donne  ses  six  sous,  et 
s'eloigne  en  courant...  comme  on  court  quand  on 
veut  attraper  le  bonheur. 

Apres  elle  entre  un  jeune  paysan  qui  n'est  que 
depuis  deux  mois  a  Paris,  ou  il  est  entre  laquais 
chez  une  danseuse  de  F  Opera. 

«  Monsieur,  »  dit-il,  «  i'  m' faut  une  lettre  de 
»  faire-part  pour  ma  mere,  que  j'ai  besoin  de  che- 
»  mises  et  de  bas ;  plus  vingt  francs  que  mon  pere 
»  devait  m'envoyer  a  son  insu...  Et  bien  des  compli  - 
»  menssur  leursante...  Ah!  j'ai  aussi besoin  demou- 
»  choirs...  IS'oubliez  pas  mes  respects  a  mon  oncle... 
»  Et  ma  cousine  Jeannette. . .  Et  puis  la  paire  de  gue- 
»  tres  que  j'avais  emporte'e  est  deja  usee...  Et  com- 
»  ment  va  le  catarrhe  de  ma  tante?Tenez,  voila  dix 
»  sous,  arrangez-moi  bien  ^a.  » 

M.  Plume  prend  Pargent  et  fait  une  petite  mace- 
doine  sur  ce  qu'il  a  entendu  ;  et,  pendant  qu'il  ecrit, 
le  nouveau  debarqne  parle  toujours  ;  il  lui  revient 
sans  cesse  quelque  chose  a  Fesprit : 

k  Ah!  i  m'  faut  aussi  une  veste...  Dites-leur  que 
»  je  suis  dans  une  bonne  maison. ..  si  ce  n'est  qu'on 
»  ne  m'a  pas  encore  paye  mes  gages...  et  bien  d«< 
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»  choses  a  not'  voisin  Riflard...  et  que  ma  maitresse 
»  veut  me  pousser. . .  et  n'oubliez  pas  de  mettre  a 
»  mon  pere  que  je  suis  toujours  son  fils.  » 

Le  jeune  garcon  tient  sa  lettre  qu'il  va  mettre  a 
la  grande  poste.  Apres  lui,  arrive  une  cuisiniere; 
elle  entre  d'un  air  furibond ,  tenant  encore  l'aile 
d'un  pigeon  qu'elle  n'a  pas  fini  de  plumer.  La  co- 
lere  brille  dans  ses  yeux.  «  Monsieur,  »  dit-elle  en 
jetant  trente  sous  sur  le  bureau  de  l'ecrivain  ,  parce 
qu'une  femme  irritee  ne  regarde  pas  a  la  depense  : 
«  Vite,  vite!  une  lettre  au  perfide. .  .de  votre  encre  la 
»  plus  noire...  Lescelerat !  je  viens  de  le  voir  passer 
»  avec  Josephine  la  blonde.  Mettez-lui  que  c'est  fini 
»  entre  nous  ! . . .  Plus  de  bouillons ,  plus  de  potages , 
»  plus  de  confitures!...  II  s'en  mordra  les  pouces, 
»  le  traitre,  et  ca  sera  ben  fait;  il  verra  que  je  ne 
»  suis  pas  de  ops  femmes  qu'on  fait  valser  impu- 
»  nement ! 

»  —  Tenez,  >>  dit  M.  Plume  que  les  trente  sous 
ont  mis  en  verve,  «  voici  une  lettre  tapee;  elle  lui 
»  fera  verser  des  larmes  de  sang.  ■ —  C'est  bien,  mon 
»  cliou,  j'  vas  la  lui  envoyer  par  ma  sceur.  » 

L'amante  furieuse  est  partie.  M.  Plume  ferme  sa 
maison  pour  aller  dejeuner.  II  se  frotte  les  mains 
d'un  air  joveux  ,  et  se  dit  en  chemin  :  a  £a  va  bien; 
»  il  y  aura  toujours  des  passions  :  ergo,  on  s'ecrira 
»  toujours.  Allons  boire  a  la  sante  des  coeurs  sensi- 
»  bles  5  et  a  l'abrogation  de  l'enseignement  mutuel. » 


LE    BONHEUR 

DES  PAUVRES  GENS. 


IVon  est  beatus  qui  cupita  possidcl . 
Scd  qui  negata  non  cupit. 

On  court  bien  loin  pour  clierclirr  le  bonbeur  ; 
A  -a  ponrsuile  en  vain  l'on  se  lourmente  , 
C'esl  pics  dv  nous ,  dans  notre  propre  ecenr, 
Que  lc  placa  la  nature  prudentc. 
—  Florian.  — 


Apre.s  une  journee  de  travail,  de  fatigues,  etre 
certains  qu'ils  auront  do  l'ouvrage  pour  la  semaine 
suivante ,  c'cst  le  bonlieur  des  pauvres  gens. 

Pour  eux  point  de  plaisir.coiiteux;  point  de  spec- 
tacles, deguinguettes,  de  parties  de  campagne.  Mais 
il  est  pour  le  eceuT,  pour  Tame,  des  jouissanees  plus 
vraies  ,  plus  douces ,  ct  qui  ne  coutent  rien  :  embras- 
ser  safemmejsoutenirlamarche  d'un  pereou  d'une 
mere  infirme ;  (aire  sauter  ses  enfans  sur  ses  genoux  : 
voila  le  plai.sir  des  pauvres  gens. 

Le  capitaliste  est  inquiet  des  niouveniens  de  la 
bourse;   l'armateur  redoute  Les  teinpetes;  le  coin- 
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merchant  fait  des  speculations  hasardeuses ;  le  mar- 
chand,  qui  n'a  point  vendu,  voit  arriver  avecefi'roi 
une  epoque  de  paiement ;  un  autre  tremble  pour  ses 
cre'ances ;  le  commis  craint  les  reformes ;  le  proprie- 
taire,  les  incendies;  le  richard,  les  voleurs.  Ne con- 
naitre  aucune  de  ces  craintes,  c'est  encore  le  bonheur 
des  pauvres  gens. 

Le  gastronome  est  souvent  malade  des  suites  de  son 
intemperance ; J' Anglais,  cloue  dans  son  fauteuil,  jure 
apreslagouttequ'ilagagneeaforce  de  toasts;  cejeune 
fat  a  la  migraine  pour  avoir  bu  un  demi-verre  de 
champagne  ;  ce  gros  chansonnier  est  au  regime  par 
suite  d'un  grand  diner.  Mais  le  travail  et  la  sobriete 
entretiennent  la  sante,  et  avec  elle  on  a  la  gatte  :  c'est 
•  le  bonheur  des  pauvres  gens. 

Si  parfois  des  desirs  ambitieuxse  glissent  dansleur 
ame,  ils  en  sortent  aussitot,  parce  que  l'oisivete 
n'est  pas  venue  avec  eux.  L'habitude  du  travail  leur 
en  fait  un  plaisir ;  celle  de  se  contenter  de  peu  leur 
fait  mepriser  lesbiensqu'ils  n'ont  pas;  ils  rougissent 
d'avoir  pu  un  moment  porter  en  vie  aux  riches,  et 
retournent  dans  leur  famille  en  chantant  une  chan- 
sonnette,  commelesage,  apres  avoir  visite  le  palais 
des  rois,  se  retrouve  avec  plaisir  dans  sa  modeste  de- 
meure. 


LA   ROBE   A  MILLE   RAIES. 


II  faut  aimer  ,  c'est  ce  qui  nous  soutient, 
Car  sans  aimer  il  est  tristo  d'etre  homme. 

—  VoLTAIBE.  — 


Ne  vous  est-il  jamais  arrive,  lecteur,  par  un  beau 
matin  ou  un  beau  soir,  par  un  grand  soleil  ou  un 
brillant  clair  de  lunc,  enfin  dans  une  de  vos  prome- 
nades^ de  rencontrer  un  seduisant  objet  qui  sur-Ie- 
champ  captivait  vos  regards;  alors  vos  yeux  avaient 
en  passant  rencontre  ceux  de  cet  objet  charmant 
qui,  de  son  cote,  vous  avait  remarque.  Vous  aviez 
eprouve  tous  deux  comme  une  douce  sympathie; 
puis,  ralentissant  ou  hatant  vos  pas  ,  suivant  la  mar- 
che  de  cette  personne  que  vous  ne  vouliez  plus  per- 
dre  de  vue,  votre  promenade  se  bornait  alors  a 
suivre  de  loin  votre  belle,  jusqu'a  ce  que  l'lieure, 
vous  appelant  a  vos  affaires,  vint  vous  rappeler  a  des 
soins  plus  serieux;  alors,  donnant  encore  un  regard 
et  un  soupir  a  celle  qui  vous  avait  charme,  vous 
changiez  de  route  et  la  perdiez  de  vue ,  quelquefois 
pour  jamais. 

.1 
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Ces  impressions  ne  sont  ordinairement  que  passa- 
geres ,  ce  qui  est  fort  heureux  pour  les  cceurs  qui 
se  passionnent  facilement ;  car  a  Paris,  oil  il  y  a  beau- 
coup  de  femmes  seduisantes,  s'il  fallait  conserver  le 
souvenir  de  toutes  celles  qui  nous  ont  plu,  la  me- 
moire  d'un  homme  sensible  ne  serait  plus  qu'une 
collection  de  portraits. 

II  est  cependant  des  impressions  plus  durables j  ii 
y  a  de  ces  figures  et  de  ces  tournures  que  Ton  n'ou- 
blie  jamais.  Combien  Ton  est  heureux,  lorsque  It: 
hasard  nous  fait  rencontrer  de  nouveau  cet  objet 
qui  nous  a  seduit!  On  se  regarde,  on  se  sourit  pres- 
que...  On  se  reconnatt...  Quelle  est  la  femme  qui  ne 
s'apercoit  pas  du  pouvoir  de  ses  charmes,  et  qui  n'a 
point  remarque  la  conquete  qu'elle  a  faite,  surtout 
lorsque  celui  qu'elle  a  charme  n'est  pas  de  ces  mes- 
sieurs qui  lorgnent  les  femmes  sousle  nez,  leur  tien- 
nent  des  propos  impertinens,  et  leur  font  la  grimace 
quand  elles  ne  repondent  pas  a  leurs  sottises?  De 
tels  homines  ne  sont  malheureusement  que  trop 
communs  dans  les  promenades,  et  quelquefois  dans 
les  reunions,  d'ou  Ton  devrait  les  expulser,  ou  les 
faire  rougir  de  l'indecence  de  leur  conduite. 

On  a  quelquefois  pendant  long-temps  de  ces  con- 
naissances  qu'on  ne  connait  pas.  II  semble  qu'il  y  ait 
toujours  quelque  obstacle  qui  s'oppose  a  ce  qu'on 
ose  davantage.  Souvent  c'est  quelqu'un  qui  est  avec 
nous  ou  avec  elle  -,  ou  bien  le  temps  vous  manque, 
ou  vous  ne  savez  comment  vous  y  prendre...  Plus 
le  temps  s'ecoule,  mo  ins  cela  devient  facile ;  puis,  le 
sentiment  que  vous  eprouviez  devient  moins   vif; 
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puis  vous  finissez  par  ne  plus  rien  eprouver...  car 
tout  s'use  dans  la  vie. 

J'ai  connu  un  jeune  homme  qui ,  pendant  dix  ans , 
suivit  une dame  sans  oser  lui  parler.Ce  jeune  homme- 
la ,  dira-t-on,  etait  digne  de  vivre  au  temps  des 
preux  et  des  damoisels.  Helas!  mieux  eut  valu  pour 
lui  qu'il  s'en  tint  an  langage  des  yeux  :  car,  au  bout 
de  dix  ans  j  emporte  par  sa  passion  et  abordant  enfin 
sa  belle,  il  lui  parla  si  gauchemenf,  lui  dit  une 
phrase  si  sotte ,  que  la  dame  partit  d'un  eclat  de 
rire  et  laissa  la  son  timide  amoureux. 

Mais  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  de  la  robe  a 
mille  rates  :  c'est  une  de  ces  connaissances  dont  je 
vous  parlais  tout  a  l'heure ;  une  femme  charmante. . . 
une  figure  tendre,  douce,  expressive;  une  tournure 
adorable...  J'ai  vu  tout  cela  un  beau  soir  dans  le 
jardin  Turc ;  mais  la  lemme  charmante  donnait  le 
bras  a  un  vieux  monsieur.  Etait-ce  un  pere,  un 
mari ,  un  parent  ?. . .  Je  n'en  sais  rien. . .  J'aurais  bien 
voulu  faire  connaissance,  car  je  n'ai  pas  la  patience 
de  cet  ami  dont  je  vous  parlais  tout  a  l'heure,  mais 
helas!  c'etait  impossible. 

J'ai  passe  ma  soiree  a  la  regarder,  a  la  suivre,  j'ai 
eu  tout  le  temps  de  contempler  sa  robe,  qui  etait 
rose  et  a  mille  raies;  mais  enfin  clle  s'est  eloignee, 
et  <'ii  ne  voulant,  par  discretion,  la  suivre  que  de 
loin,  la  Poule  m'a  separe  d'elle;  et  je  l'ai  perdue  de 

\\\r. 

Je  l'ai  rencontree  une  fois  au  spectacle,  mais  elle 
«:taiL  encore  avec  ce  meme  monsieur,  et  j'etais  avec 
une  dame;  il  n'y  avait  pas  moyen  de m'approcher 
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(Telle.  Elle  m'a  vu  cependant,  et  je  gage  qu'elle  m'a 
reconnu ,  car  elle  a  regarde  avec  curiosite  la  dame 
qui  etait  avec  moi.  Elle  avait  encore  sa  robe  a  mille 
raies. 

Depuis  ce  temps  je  la  cherche  en  vain  dans  les  spec- 
tacles, dans  les  promenades;  je  ne  l'ai  pas  revue... 
Mais,  dussiez-vous  rire  a  mes  depens,  je  vous  avoue- 
rai  que  mon  coeur  bat  avec  force,  et  que  je  me  sens 
trouble  toutes  les  fois  que  j'apercois  deloin  une  robe 
rose  a  mille  raies. 


C  ETAIT  BIEN  LA   PEINE ! 


Pauvres  humains ,  quelle  est  votre  existence ! 
Naitre  et  g^rnir , 
Grandir ,  languir,  vieillir  , 
Voir  la  mort  accourir 
Et  la  craindre  d'avancc  , 
Respirer  pour  souffrir 
Et  souffrir  pour  mourir, 
Voil'a  pourtant  toute  notre  existence. 
—  Armamj-Gouffe.  — 


«  C'etait  bien  la  peine  de  venir  au  bal  pour  y  res- 
»  ter  si  peu !  »  dit  cette  jeune  femme  dont  les  graces, 
la  fraicheur,  attirent  tous  les  regards ,  et  qui  n'est 
mariee  que  depuis  un  an  a  un  jeune  homme  qui ,  en 
devenant  mari ,  est  devenu  jaloux.  II  ne  veut  point 
cependant  priver  sa  femme  des  plaisirs  de  son  age; 
il  ne  lui  refuse  ni  les  spectacles ,  ni  les  assemblies , 
ni  les  bals;  il  l'aime  et  desire  la  rendre  heureuse. 
Mais  a  peine  en  soiree,  a  peine  dans  un  lieu  public, 
si  un  homme  parle  avec  galanterie  a  sa  femme,  si 
quelque  elegant  la  lorgne,  si  un  joli  garc,on  s'assied 
pres  d'elle  ,  la  maudite  jalousie  l'emporte,  il  n'y  tient 
pas;  il  emmcne  brusquement  sa  femme,  qui  n'ose 
encore  resister,  mais  qui  murmure,  en  suivant  son 
epoux  :  «  C'etait  bien  la  peine !  » 
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Orgon  a  passe  sa  vie  a  travailler,  a  mettre  sou  sur 
sou  ;  a  force  d'economie  il  s'est  amasse  une  fortune 
assez  ronde  ;  mais  de  crainte  d'y  faire  la  moindre 
breclie,  il  a  continue  a  ne  vivre  que  de  privations. 
Le  soir  il  restait  chez  luisans  lumiere  ;  I'hiver  il  ne 
se  levait  pas  pour  ne  point  faire  de  feu ;  et  il  est  mort 
pour  n'avoir  pris,  malgresa  laiblesse,  quedes  bouil- 
lons coupes.  Son  neveu  a  herite  de  tous  ses  biens  et 
les  a  realises  pour  aller  jouer  a  la  roulette.  Soixante 
annees  de  travail,  d'economie,  de  privations,  ont 
ete  pcrdues  en  deux  heures.  Pauvre  Orgon ,  c'etait 
bien  la  peine! 

Un  savant  etrnnger  devait  passer  dans  un  petit  vil- 
lage; aussitot  toutfut  en  Fair  dans  le  pavs  pourre- 
cevoir  dignement  ce  personnage  distingue.  Le  sei- 
gneur de  l'endroit,  qui  faisait  grand  cas  des  savans, 
voulut  recevoir  celui-ci  de  maniere  a  lui  prouver 
l'aniour  qu'il  portaifc  aux  sciences.  II  fit  a  la  hate 
rassembler  des  musiciens  ,  ordonna  un  concert  , 
composa  un  beau  compliment  en  vers  alcxandrins; 
quand  Teti  anger  entra  dans  le  village ,  tous  les  ha- 
bitans  tirerent  des  petards,  des  coups  de  fusil;  les 
musiciens  jouerent,  les  dames  chanterent,  le  seigneur 
vecita  son  compliment...  Et  le  savant  ecoutait  tout 
te\A  avec  indifference...  Helas!  le  pauvre  homme 
etaitsourd  !  Morbleu  !  ditle seigneur,  c'etait  bien  la 
peine  !... 

Adolphe  et  Adele  se  sont  vus  enfans ;  ils  ont  grandi 
ensemble  L'amitie  du  ieune  age  a  bientot  fait  place 
a  un  sentiment  plus  doux;  1'habitude  desevoir  aug- 
mente  chaque  jour  l'amour  quails   eprouvent  l'un 
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pour  l'autre.  Les  parens  ne  voient  pas  cela,  ou  ne 
s'inquietent  pas  d'un  sentiment  qu'ils  jugent  leger  : 
quand  on  raisonne  l'amour ,  c'est  qu'on  a  oublie  le 
mal  et  le  plaisir  qu'il  cause.  Les  jeunes  gens  se  font 
le  serment  de  s'aimer  toute  la  vie  ;  mais  un  beau  jour 
on  marie  Adele,  et  ce  n'est  point  avec  Adolplie. 
Pauvres  enfans  !  c'etait  bien  la  peine ! . . . 

Laure  est  belle,  on  lui  fait  la  cour;  une  foule  d'a- 
dorateurs  est  sans  cesse  sur  ses  pas ;  cliacun  se  met 
Mir  les  rangs  pour  obtenir  sa  main.  Mais  Laure  fait 
la  difficile  :  Fun  est  trop  grand  ,  l'autre  trop  petit  ; 
elle  n'aime  pas  la  tournure  de  celui-ci,  elle  voudrail 
plus  dc  gaite  dans  celui-la.  II  faut  pour  lui  plaire 
reunir  l'esprit ,  les  talens ,  la  beaute  ,  la  fortune  et 
mille  autres  choses  encore.  Ses  dedains  eloignent 
les  amans;  l'age  arrive,  mais  les  galans  n'arrivcnt 
plus.  Enfin3  pour  nepasrester  vieille  fille,  elle  finit 
par  epouser  un  vieillard  bossu  et  quinteux.  Dedai- 
gneuse  Laure  ,  c'dtait  bien  la  peine  ! 

Que  de  contrari(4cs  dans  cette  vie  !...  Nous  cou- 
rons  sans  cesse  apres  les  emplois,  la  fortune,  les  hon- 
neurs,  les  faveurs!...  Nous  clierehons  le  bonheur 
sous  mille  formes  differentes ;  nous  jouissons  rare- 
ment  du  present,  nous  batissons  sur  Pavenir.  Au 
lieu  de  se  contenter  de  ce  qu'il  possede ,  cliacun  se 
dit  :  «  Si  j'avais  cela,  si  j'obtenais  cela,  gij'allais  la  , 
»  si  je  pouvais  faire  cela...  »  Des  projets,  toujours 
des  projets ! . . . et  la  mort  vient  renverser  tout  cela... 
Pauvres  humains!  c'etait  bien  la  peine! 


MONSIEUR   BASSET, 


ov 


PREMIERE  REPRESENTATION  DUN  MELODRAME. 


L'art  dc  dissimuler  est  Tart  de  la  vengeance. 
—  Delille.  — 

!Son  licet  omnibus  adire  Corinthuni. 


«  II  est  cinq  heures  et  quart...  depechons-nous  , 
»  je  n'aurai  plus  de  place...  Adieu  ,  ma  femme,  tu 
»  donneras  de  la  patee  a  mon  fils,  et  tu  coucheras 
»  Azor  de  bonne  heure.  » 

M.  Basset  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit,  tant  il  a  peur 
de  manquer  la  piece  nouvelle  !  Depuis  trente  ans  il 
a  vu  toutes  les  premieres  representations  de  melo- 
drames;  et,  quand  il  en  sort,  il  marche  conime  le 
tyran ,  prend  du  tabac  en  dissimulant,  et  porteson 
riflard  comme  une  lance.  Mais  si  sa  femme  Iui  de- 
mande,  quand  ilrevient,  lesujet  de  la  piece,  M.  Bas- 
set ne  peut  jamais  le  lui  expliquer  autrement  que 
par  ces  mots  : 

«  C'etait  superbe...  une  intrigue  terrible  !...  un 
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»  sceleratcomme  on  n'en  a  jamais  vu  !...  un  niais  qui 
»  me  faisait  rire  dans  les  endroits  les  plus  tristes  ! . . . 
»  un  incendie,  un  ballet ,  une  femme  qui  se  noie ! . . . 
»  C'etait  charmant!...  » 

M.  Basset  arrive  enfin  ,  suant,  haietant,  n'en  pou- 
vant  plus.  II  apercoit  une  queue  immense  qui  forme 
Tangle,  puislerond,  puisl'ovale,  ce  qui  produit 
un  coup  d'ceil  magnifique.  M.  Basset  se  promene  , 
en  souriant  aux  gendarmes ,  parce  qu'il  voudrait  se 
glisser  dans  le  tiers  oule  quart  de  la  queue ;  mais , 
malgreses  airs  aimables  ,  on  le  fait  reculer  jusqu'au 
bout ;  et ,  pour  se  consoler ,  il  se  dit :  «  II  faut  que 
»  la  piece  soit  bien  interessante !  car  la  queue  est  pro- 
»  digieusement  longue.  » 

Apres  une  demi-heure  d'attente  ,  le  bureau  s'ou- 
vre.  «Pourquoi  n'avoir  pas  ouvert  plus  tot ! »  dit  une 
vieille  dame ,  «  on  nous  aurait  epargne  une  demi- 
»  heured'ennui.  »  Mais  l'administration  est  bien  aise 
qu'il  y  ait  foule  a  la  porte,  que  Ton  se  pousse,  que 
Ton  se  presse,  que  i'on  crie ,  que  Ton  jure ;  tout  cela 
donne  de  la  vogue  a  la  piece  nouvelle.  Les  plaisirs 
nous  semblent  plus  doux  en  raison  des  obstacles 
que  nous  avons  eu  a  surmonter  pour  nous  les  pro- 
curer. 

«  Certainement,  »  dit  M.  Basset,  «  il  y  a  beau- 
»  coup  de  merite  aentrer...  Je  dirai  meme  qu'il  y 
»  aura  de  la  gloire.  Tel  que  vous  me  voyez,  madame, 
»  j'ai  eu  un  ceil  poche  aux  Raines  de  Babylone ; 
»  j'ai  rec.u  un  coup  de  poing  sur  la  joue  au  Chien 
»  de  Montargis ;  j'ai  perdu  mon  chapeau  au  Fils 
»  banni:  j'ai  laisse  un  pan  de  mon  habit  a  la  Pawre. 
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»  Famille  ;  on  m'a  casse  line  dent  pour  le  Mont- 
»  Sauvage ,  et  les  Deux  Foirats  m'ont  coute  un 
»  mouchoir ;  niais  c'est  egal,  je  ne  manque  pas  une 
»  premiere  representation  de  melodrame  ;  j'v  mets 
»  del'entetement.  » 

Le  signal  est  donne  :  les  bureaux  sont  ouverts  .  la 
Toule  se  precipite  vers  les  portes  ;  M.  Basset  se  laisse 
entralner  par  le  torrent,  quitte  a  perdre  ou  a  rece- 
voir  encore  quelque  chose.  Etant  pres  du  bureau , 
il  avance  la  main  pour  prendre  son  billet...  Une  va- 
gue le  repousse...  Deja  dix  fois  tenant  son  argent 
dans  la  main  droite  et  de  la  gauche  retenant  sur  sa 
tete  son  chapeau,  auquel  les  coups  de  poing  ont 
donne  la  forme  d'une  casquette,  Basset  a  prononce 
d'une  voix  alteree  par  la  fatigue:  «  Un  parterre,  s'il 
»  vous  plait!...  »  Et  dix  fois  le  flot  malencontreux 
l'a  repousse  a  quinze  pas  du  bureau;  enfin  il  y  lou- 
che, il  s'y  cramponne  ,  il  a  donne  sa  piece  de  trente 
sous,  on  lui  passe  le  billet,  on  va  lui  donner  les 
cinq  sous  qui  lui  reviennent ,  lorsqu'un  grand  gail- 
lard ,  atteignant  le  bureau ,  en  arrache  Basset  et  le 
repousse  de  cote  en  lui  disant :  «  II  y  a  assez  long- 
»  temps  que  tu  es  la,  mon  petit  homme,  c'est  a  raon 

»  tour  maintenant. 

» 

»  —  Ma  monnaie  !  »  s'ecrie  Basset  en  roulant  des 
yeux  furibonds  autour  de  lui.  «  Laissez-moi  done 
»  reprendre  ma  monnaie... il  me  revientcinq  sous.» 

On  n'e'eoute  pas  Basset ,  on  rit,  on  ne  lui  permet 
plus  d'approcher  du  bureau.  II  prend  enfm  son  parti 
en  se  disant :  «  C'est  comme  si  j'avais  achete  mon  bii- 
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»  let  j  je  dirai  a  ma  femme  que  je  me  suis  trouve  in- 
»  commode,  et  quej'ai  pris  de  l'absinthe.  » 

M.  Basset  entre,  il  va,  suivant  sa  coutume,  se 
placer  au  parterre,  et  parvient  a  se  faufiler  au  mi- 
lieu. En  attendant  que  Ton  commence ,  il  cause  avec 
son  voisin.  «  Savez-vous  quelques  details  sur  la  piece 
»  nouvelle?  —  Oh!  ca  sera  soigne...  Je  suis  t'alle 
»  z'aux  repetitions.  La  premiere  acte  est  un  peu 
»  lento,  mais  au  second  il  y  a  un  mouvement  terri- 
»  ble  entre  le  fils  qui  retrouve  son  pere,  qui  l'avait 
»  perdu  par  les  conseils  du  traitre  qui  l'avait  fait  ex- 
>»  pres  pour  qu'on  crut  que  c'etait  l'autre  qui  etait 
»  le  prince,  avec  un  combat  au  drapeau  sur  Pair  des 
»  Tartares ,  ca  sera  magnifique!  —  Peste  !  je  le  crois 
»  hien,  »  dit  M.  Basset  en  tirant  son  niouchoir, 
«  j'en  suis  deja  tout  attendri...  —  Serrez-vous  un 
»  peu ,  v'la  les  amis  pour  qui  que  j'ai  garde  sept 
»  places.  » 

La  piece  commence,  chaque  parti  se  prepare 
suivant  la  conduite  qu'il  veut  tenir.  Les  cla- 
queurs tachent  de  faire  faire  silence  par  des  cniit 
prolonges;  les  amis  de  l'auteur  se  regardent  pour 
savoir  s'ils  oseront  applaudir,  et  les  cabaleurs  don- 
nent  le  signal  de  la  discorde  en  sifflant  avec,  leurs 
doigts  ou  avec  des  clefs. 

Malheureusement  le  pauvre  Basset  se  trouve  place 
entre  deux  partis.  Son  connaisseur  de  droite  s'ecrie  : 
«  G'est-il  beau!...  ca  va-t-il  ben!...  Et  les  costumes, 
»  Dieu !  quel  turban  a  la  tete  de  la  princesse...  Ticns, 
»  v'la   Francois   dans  la    patrouille Oh!    est-il 
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»  bien!...  J'crois  qu'il  m'avu...  non...  il  cherchesa 
»  soeur  du  cote  du  lustre ! . . .  » 

A  gauche  on  dit  :  «  Quelle  intrigue  commune!... 
»  Comme  c'est  ecrit!...  Ah!  les  miserables!  quelle 
»  rapsodie!...  » 

Ces  derniers  font  entendre  des  coups  de  sifflet ,  les 
auires  applaudissent.  Basset  est  entre  les  clefs  fore'es 
et  les  battoirs.  La  piece  ainsi  ballottee  arrive  cepen- 
dant  a  la  fin;  mais  alors  le  bruit  redouble;  des  me- 
naces on  en  vient  auxeffets  :  on  se  pousse,  on  se  bat. 
Le  pauvre  Basset,  bien  innocent ,  recoit,  malgre  sa 
neutralite,  des  coups  de  chaque  parti.  On  le  presse, 
on  le  bourre,  on  le  roule;  il  ne  parvient  a  sortir 
qu'en  abandonnant  son  chapeau.  II  rentre  chez  lui 
en  voisin,  les  cheveux  epars.  «  Oil  done  est  votre 
»  castor?  »  lui  demande  madame  Basset.  «  — Ah! 
»  ma  chere ,  je  l'ai  perdu  a  la  bataille ;  mais  je  ne  le 
»  regrette  pas!...  C'etait  superbe!...  Je  n'ai  jamais 
»  rien  vu  de  si  fort...  Je  me  suis  terriblement  amu- 
»  se!...  Mais  la  premiere  fois  je  ne  dinerai  point,  de 
»  peur  d'arriver  trop  tard.  » 


LES  JEUX  INNOCENS. 


LE  CORBILLON. 


Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon  , 
Et  qifon  vienne  a  lui  dire  a  son  tour :  Qu'y  mct-on  ? 
Je  veux  qu'elle  r^ponde  :  line  tarte  a  la  ereme; 
En  an  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extreme. 

—  Moliere  ,  Ecole  desfemmes.  — 


nJevous  vends mon  corbillon. —  Qu'y  met-on?.. n 
La  jeune  fille  bien  niaise  a  qui  la  question  s'adresse , 
repond  en  baissant  les  yeux :  «  — Un petit  poisson. — 
»  Je  vous  vends  mon  corbillon ,  »  dit  un  gros  papa 
a  face  rebondie.  c<  —  Qu'y  met-on?  —  Un  me- 
»  Ion. 

»  — Je  vous  vends  mon  corbillon,  »  dit  un  mon- 
sieur qui  n'a  pas  cesse  de  se  regarder  dans  une  glace, 
de  rajuster  les  deux  bouts  de  son  col  et  de  passer  ses 
doigts  dans  ses  cheveux.  «  — Qu'y  met-on?  — Un 
»  cruchon,  »  repond-il  enchante  du  mot  qu'il  a 
trouve. 
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«  —  Je  vous  vends  mon  corbillon,  »  dit  d'une 
voix  melancolique  un  jeune  ecrivain  romantique. 
«  —  Qu'v  niet-on?  —  Une  palpitation...  —  Je  vous 
»  vends  mon  corbillon,  »  dit  d'une  voix  tendre  a 
un  jeune  militaire  une  jolie  dame  dont  le  mari  est 
enfonce  dans  unepartie  de  whist.  « — Qu'y  met-on?» 
lui  demande  le  jeune  homme  avec  vivacite.  «  —  Une 
»  precaution,  »  repond-elle  en  souriant. 

«  —  Je  vous  vends  mon  corbillon,  »  dit  un  gros 
negociant  en  epiceries.  «  —  Qu'y  met-on?  —  Du 
»  cafe...  »  Toutlemonde  rit  en  disant :  «  Ungage!  » 
et  l'epicier  se  leve  en  criant  a  tue-tete  :  «  Je  ne  me 
»  suis  pas  trompe,  on  ne  m'a  pas  laisse  finir...  j'al- 
»  lais  dire  du  cafe  blond. 

»  — Je  vous  vends  mon  corbillon  ,  »  dit  une  dame 
veuve  de  son  quatrieme  mari.  «  —  Qu'y  met-on? 
>,  —  Samson  !  »  repond-elle  d'un  air  decide.  «  —  Je 
»  vous  vends  mon  corbillon,  »  dit  en  branlant  la 
tete  une  vieille  comtesse  qui  veut  encore  jouer 
aux  petits  jeux  avec  les  jeunes  gens.  «  —  Qu'y 
»  met-on?  » 

La  vieille  dame  cherche  long-temps...  Elle  ne 
trouve  rien.  u  Qu'y  met-on,  madame?  »  lui  repete 
celle  qui  tient  le  corbillon. 

«  —  Aidez-moi  done,  messieurs,  »  dit  la  comtesse 
en  se  tournant  vers  ses  voisins.  «  —  Un  colimacon... 
*  un  bonbon,  un  bichon ,  »  crient  plusieurs  voix. 
«  —  Va  pour  un  bicbon,  »  dit  la  vieille  douairiere. 
Mais  il  faut  tirer  les  gages. 

La  personne  qui  les  tient  caches  sur  ses  genoux 
fait  semblant  de  bien  les  meler.  Une  jeune  fille  est 
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designee  pour  coinmencer  a  ordonner.  «  Surtoutne 
»  trichez  pas,  n  lui  dit-on. 

La  demoiselle  ordonne  :  «  Si  c'est  une  dame ,  elle 
m  boudera;  si  c'est  un  monsieur,  il  fera  le  pont  d'a- 
»  mour.  » 

Le  gage  est  tire,  et  le  negociant  en  epiceries  fait 
le  pont  d'amour.  Pour  se  venger,  il  ordonne  des 
petits  pates  a  celui  qui  viendra ;  mais  les  dames  re- 
clament,  elles  preferent  les  penitences  oil  Ton  s'em- 
brasse.  La  petite  niaise  baise  le  dessous  du  chande- 
lier; le  romantique  fait  un  bouquet;  la  dame  veuve 
de  ses  quatre  maris  veut  absolument  faire  un  voyage 
a  Cy there;  la  jolie  dame  va  soupirer;  le  jeune  mili- 
laire  lui  fait  une  confidence;  et  la  vieille  douairiere 
fait  le  soldat  prussien. 

C'est  une  bien  jolie  invention  que  celle  des  jeux 
innocensl...  Mais  est-elle  bien  nominee?... 


LE    R0GER-B01STEMPS. 


Nous  n'avons  qu1un  temps  a  vivre  , 
Amis ,  passons-le  gatment ! 
Vaudeville. 

Vous ,  pauvres  pleins  d'envie . 
Vous ,  riches  de"daigneux , 
Vous  ,  dont  le  char  devie 
Apres  un  cours  heureux, 
Vous  qui  perdrez  peut-etr<» 
Des  titres  eclatans ! 
Eh  gai !  prenez  pour  mahre 
Le  gros  Roger-Bontemps. 
—  De  Bera>c,er.  — 


Je  ne  suis  ni  beau  ni  laid,  ni  grand  ni  petit,  mais 
cela  m'est  indifferent  :  je  me  porte  bien,  c'est  l'es- 
sentiel.  Je  n'attacbe  point  de  prix  a  labeaute,  a  la 
regularite  des  traits  :  que  mes  yeux  soient  bleus  ou 
bruns,  gris  ou  noirs,  fendus  ou  ronds,  j'y  vois  bien, 
cela  me  saffit.  Que  m'importe  que  mon  nez  soil  en 
trompette  au  lieu  d'etre  a  la  grecque  ou  a  la  romaine, 
pourvu  qu'il  sente  le  bouquet  du  beaune  ou  du  vol- 
nay.  Si  ma  boucbe  est  graude,  cela  m'est  plus  com- 
mode pour  parler  et  pour  manger;  si  mes  cheveux 
sont  crepus  .  cela  me  dispense  d'y  mettre  des  papil- 
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lotesj  et  si  mon  ventre  est  gros,  cela  me  sert  de 
point  d'appui  pour  reposer  mes  bras. 

Je  n'ai  done  point  d'etat,  point  d'emploi ,  mais  je 
fais  tout  ce  qui  se  presente  lorsque  cela  m'amuse.  Je 
ne  m'afflige  d'aucun  evenement ,  parce  que  je  ne 
compte  sur  rien ,  mais  je  ris  souvent  parce  que  je 
profite  de  tout.  Je  bois  quand  j'ai  soil",  je  mange 
quandj'ai  de  Fappetit,  et  je  mange  frequemment. 

Je  fais  tantot  trois,  tantot  quatre ,  tantot  cinq 
repas  par  jour;  je  ne  vais  jamais  chez  les  personnes 
qui  m'ennuient,  je  ne  refuse  point  une  invitation 
de  quelqu'un  qui  me  plait.  Quand  je  me  trouve  en- 
toure  de  beaux-esprits,  je  n'en  suis  pas  plus  fier; 
quand  je  suis  au  milieu  du  grand  monde,  je  n'en 
suis  pas  plus  triste. 

Je  ferme  mes  oreilles  quand  on  dit  du  ma]  de  quel- 
qu'un, je  les  ouvre  quand  on  chante  lagaudriole; 
je  ne  demande  jamais,  afin  de  n'etre  point  refuse; 
mais  j'accepte  toujours,  afin  de  ne  chagriner  per- 
sonne.  Je  ne  fais  point  de  projets,  depeur  qu'ils  ne 
reussissent  pas  ,  mais  je  profite  de  l'occasion  quand 
elle  m'est  favorable. 

On  dit  queles  femmessont  trompeuses,  perfnles, 
jalouses!...  Je  ne  crois  pas  un  mot  de  tout  cela  :  a 
mes  yeux  elles  sont  toutes  sinceres  ,  donees,  tendres 
et  fidelcs.  Je  ne  m'inquicte  jamais  de  eo  que  fait  ma 
maitresse  lorsque  je  suis  loin  d'elle ;  pourvn  qu'elle 
me  recoive  bien  quand  elle  me  voit,  e'est  tout  ce 
que  je  demande.  Je  ne  regarde  pas  s'il  v  a  de  I'encre 
a  ses  doigts,  si  ses  yeux  se  portent  vers  la  pendule 
ou  vers  la  fenetre;  je  ne  remarque  point  .si  ses  re- 

•     6 
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ponses  sont  embarrasse'es ,  si  elle  s'embrouille  dans 
ce  qu'elle  dit,  si  sa  gaite  parait  force'e;  elle  me  jure 
qu'elle  m'adore,  je  n'ai  garde  d'en  douter;  quelques 
jours  apres  je  la  trouve  avec  un  autre,  je  la  quitte; 
je  porte  ailleurs  mon  amour  et  mes  vceux,  j'ai  un 
fonds  de  sentiment  et  de  philosophic  qui  me  met  au- 
dessus  de  ces  petits  evenemens. 

Les  uns  mejugentbete  ,  lesautres  spirituel.  Quel- 
ques personnes  blament  mon  insouciance,  que 
d'autres  envient.  Quelques  dames  m'accusent  d'in- 
sensibili'te,  d'amour-propre ;  dans  le  monde  on  me 
trouve  original :  je  me  trouve  heureux,  c'est  le  prin- 
cipal. On  dit  que  l'age  me  rendra  sage,  il  me  semble 
que  je  le  suis  deja.  Au  reste  ,  je  ne  sais  pas  l'age  que 
j'ai ,  depuis  long-temps  je  ne  compte  plus  les  annees, 
je  ne  m'occupe  qu'a  bien  les  employer.  Eh!  qu'im- 
porte  que  Ton  aille  jusqu'a  cinquante  ou  soixante 
ans,  pourvu  que  Ton  ait  bien  vecu  ?  II  y  a  des  cente- 
naires  qui  ne  pourraient  point,  dans  toute  leur  vie, 
compter  une  annee  de  bonheur;  sije  meurs  a  trente 
ans,  je  serai  encore  plus  riche  qu'eux. 


LES  CHAMPS- ELYSEES 

A  TROIS  &POQUES  DU  JOUR. 


Eh  quoi !  toujours  clouer  une  preface 
A  tous  mes  chants !  La  morale  me  lasse  ; 
Un  simple  fait  conte'  naVvement 
Ne  contenant  que  la  veVite"  pure , 
Narre-  succinct,  sans  frivole  ornement , 
^  oila  de  quoi  d&armer  la  censure. 
Allons  au  fait ,  lecteur,  tout  rondement, 
C'est  mon  avis  :  tahleau  d'apres  nature , 
S'il  est  bien  fait,  n'a  besoin  de  bordurc. 

—  Voltaire  ,  la  Pucelle.  — 


II  est  cinq  heures  du  matin  ;  le  ciel  pur  semble 
promettre  une  journee  superbe.  Je  suis  libre  au- 
jourd'hui ;  je  veux  aller  me  promener.  De  quel  cote 
dirigerai-je  mes  pas  ?  Aux  Champs-Elysees  :  je  verrai 
les  nouveaux  quartiers ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  les 
villes  nouvelles  que  Ton  batit.  Je  m'y  prends  de 
bonne  lieure  pour  avoir  le  temps  d' observer  a  mon 
aise. 

Quel  calme  regne  encore  dans  cette  partie  de  la 
ville !  Je  me  croirais  a  la  campague  si  j'apercevais 
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une  chaumiere,  mais  je  ne  vois  que  des  cafes,  des 
restaurateurs  et  des  maisons  de  sante.  Les  petites 
laitieres  sont  deja  en  route ;  quelques  villageois  ap- 
portent  aussi  des  fruits  ou  des  legumes ;  mais  ces 
bonnes  gens  ne  troublent  point  la  tranquillite  des 
Champs-Elysees.  Oh!  oh  !  voici  quatre  jeunes  gens 
quimarchent  au  pas  accelere.. .  lis  gardent  le  silence, 
et  se  dirigent  du  cote  du  bois  de  Boulogne.  Serait- 
ce  un  duel?...  Qu'ils  s'arrangent !  je  ne  veux  pas  fairc 
le  Bonardin.  Rentrons  dans  Paris ,  il  me  semble  que 
j'en  suis-a  cent  lieues  :  je  sens  que  j'ai  besoin  de  de- 
jeuner, et  il  me  parait  qu'on  ne  mangera  pas  aux 
Champs-Elysees  avant  quatre  ou  cinq  heures  d'ici. 

Apres  avoir  employe  une  partie  de  la  journee  a 
flaner  dans  la  capitale,  je  retourne,  apres  mon  di- 
ner ,  dans  ces  Champs-Elysees  que  j'ai  vus  ce  matin 
si  calmes ,  si  paisibles.  II  est  sept  heures  du  soir. 
Deja  le  rentier  s'est  assis  sur  sa  canne  a  chaise ,  qu'il 
a  par  precaution  placee  centre  un  arbre.  II  examine 
chaque  passant  avec  attention ;  e'est  le  seul  specta- 
cle qu'il  se  permette.  Plus  loin,  je  vois  la  tabletiere 
de  la  rue  Saint-Honore  qui,  pendant  que  son  mari 
est  occupe  au  comptoir,  va  faire  un  tour  dans  1'alle'e 
des  Veuves,  avec  un  commis  marchand  de  la  rue 
Vivienne.  Yoila  des  militaires  et  des  grisettes  qui  se 
dirigent  vers  le  salon  de  Flore.  Partout  du  monde, 
de  la  poussiere;  je  veux  traverser  la  chaussee...  les 
chevaux,  les  voitures  me  barrent  le  passage. 

Enfin  ,  je  parviens  dans  les  carres  ou  Ton  joue  au 
ballon...  Bon  !  j'arrive  precisement  pour  le  recevoir 
sur  le  nez.  «  Prenez  done  garde !  »  me  dit  le  joueur, 
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qui  me  repousse  brusquement  au  lieu  de  me  de- 
mander  excuse.  Je  m'eloigne  de  ces  maudits  ballons ; 
je  tombe  dans  un  jeu  de  paume  ,  et  je  recois  un  vi- 
goureux  coup  de  raquette  destine  a  la  balle  que  je 
ne  voyais  pas  venir  sur  ma  tete.  Au  diable  les  carre's 
oil  l'ons'amuse!...  Je  veux  gagner  une  contre-allee... 
Quatre  jeunes  gens  se  jettent  presque  sur  moi ;  ces 
messieurs  ont  l'air  d'avoir  bien  dine.  Eh!  mais,  je 
les  reconnais  :  ce  sont  mes  jeunes  gens  sombres  et 
moroses  de  ce  matin  ;  il  me  parait  que  le  duel  a  fini 
a  la  fourchette.  Je  parviens  enfin  a  me  faire  jour  a 
travers  ces  messieurs.  Je  prends  a  gauche,  etje  vais 
m'asseoir  au  pied  d'un  arbre.  Fatigue  par  ma  pro- 
menade de  la  journee ,  je  ne  tarde  pas  a  m'endormir ; 
et  quand  je  in'eveille,  il  est  onze  hemes  et  demie 
du  soir. 

Je  regarde  autour  de  moi...  Gomme  il  fait  som- 
bre!... Je  n'entends  plus  aucun  bruit,  etje  ne  vois 
plus  personne;  a  peine  meme  si  l'obscurite  me  per- 
met  de  reconnaitre  mon  chemin.  Eh  quoi!  ces  lieux 
sichampetresle  matin, si  bruyanslesoir,  sont  main- 
tenant  d'un  noir  qui  me  glace  malgre  moi. . .  Comme 
quelques  heures  changent  la  face  des  objets!... 

Mais  dans  1'ombre  je  crois  apercevoir  quelnu'un 
qui  vient  a  moi.  «  Je  n'ai  pas  mange  de  la  journee,  » 
me  dit  une  voix  smistre  :  «  donnez-moi  de  quoi 
»  avoir  du  pain.  » 

Yoila  une  heure  bien  mal  choisie  pour  demander 
la  charite  ,  et  il  me  prend  envie  de  cassrr  ma  eanne 
sur  le  dos  de  celui  qui  m'arrete  si  tanl...  Cependant 
e'est  peut-etrc  un  malheureux.  Je  fouille  a  ma  po- 
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che;  jedonne  quelques  pieces  de  monnaie.  Dans  ce 
moment  passe  une  voiture,  je  me  hate  de  la  rejoin  - 
dre ,  et  je  marche  aussi  vite  que  les  chevaux  pour 
rester  a  cote  du fiacre,  car  mon  coquin  demendiant 
he  m'a  pas  seulement  remercie  pour  ce  que  je  lui  ai 
donne. 

Ouf !  me  voici  devant  les  Tuileries...  Je  laisse  aller 
mon  fiacre...  Je  respire  enfin.  J'ai  vu  les  Champs- 
Elysees  a  trois  epoques  de  la  journee ;  mais  je  ne 
crois  pas  encore  avoir  saisi  la  bonne. 


S 


LA   BOUQUETIERE 


Amour,  amour,  quand  tu  nous  tiens, 
On  peut  bien  dire  :  Adieu  prudence. 

—  La  Fontaine,  Fables.  — 

Toi,  dont  le  teint  est  plus  frais  que  les  fleurs, 
Toi ,  que  1' Amour  nomma  sa  bouquetiere, 
Qui  pres  du  temple  embelli  pour  sa  mere 
Vends  des  bouquets  et  voles  tous  les  eceurs. 
—  Piron.  — 


Entendez-vous  cette  votx  argentine ,  qui  crie  de 
^noment  en  moment :  «  Fleurissez-vous,  messieurs, 
»  flenrissez  vos  dames;  j'ai  ce  qu'il  y  a  de  plus  frais, 
»  choisissez  la-dedans.  » 

C'est  Fanchette ,  la  bouquetiere  du  coin ,  qui  est 
aussi  fraiche  que  ses  ceillets ,  aussi  blanche  que  ses 
lis,  aussi  seduisante  que  ses  roses.  Yoyez  ces  yeux 
noirs,  quel  feu  les  anime!...  Peut-on  les  regarder 
sans  adresser  un  mot  galant  a  Fanchette?  Ce  petit 
nez  retrousse  ,  cette  bouche  friponne  ,  cette  mine, 
eveillee  ,  tout  cela  vous  attire  autant  que  les  bou- 
quets, et  quand  vous  etes  pr«v,s  de  la  marchnnde,  ce 
fichu  qui  couvre  ,  sans  le  cacher  entierement ,  un 
sein  d'une  forme  ravissante,  vous  donnedeB  distrac- 
tions qui  vous  font  acheter  du  lilas  pour  du  mu- 
(juet,  des  jonquilles  pour  des  roses.  Vous  avancez 
doucement  la  main ;  vous  voulez,  en  choisissant  des 
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fleurs,  prendre  line  legere  liberte...  Mais  Fanchette 
est  severe,  sans  que  cela  paraisse;  elle  vous  repousse, 
en  vous  disantd'un  air  malin  :  «  Prenezdonc  garde, 
»  monsieur,  vous  allez  vous  piquer.  » 

A  six  heures  du  matin  Fanchette  etale  sa  marchan- 
diseic'estl'heure  oules  commissionnairesduquartier 
se  rendent  a  leur  place;  en  passant,  quelques-uns 
veulent  rire  avec  la  bouquetiere ,  mais  elle  ne  les 
ecoute  pas,  ou  leur  rcpond  de  maniere  a  leur  oter 
l'envie  de  recommencer.  Jamais  Fanchette  n'est  en- 
tree chez  le  marchand  de  vin  ,  elle  n'a  jamais  dejeune 
dans  un  cabinet  particulier. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  la  jolie  bouquetiere 
soit  insensible  ou  cruelle  avec  tout  le  monde;  non , 
Fanchette  a  un  sentiment,  mais  un  sentiment  bien 
tendre,  bien  passionne,  pour  un  garcon  limona^ 
dier  du  cafe  voisin.  C'est  M.  Auguste  qui  a  touche 
le  cceur  de  la  jolie  fille,  et  Ton  assure  que  c'est  pour 
le  bon  motif  q^W  lui  fait  la  cour.  D'ailleurs  Fan- 
chette ne  lui  accorde  quequelques  innocens  baisers; 
mais  M.  Auguste  est  bien  adroit,  bien  seduisant,  et 
je  crains  pour  la  vertu  de  Fanchette. 

La  pauvre  petite  est  jalouse;  sans  cesse  ses  regards 
sont  tournes  vers  le  cafe  dans  lequel  son  amant  verse 
avec  une  grace  toute  particuliere  la  demi-tasse  et  le 
verre  d'anisette.  «  Ah  !  qu'ils  sont  heureux ! »  se  dit  la 
bouquetiere  ,  toutes  les  fois  que  quelqu'un  entre 
dans  le  cafe,  «  ils  vont  le  voir  tout  a  leur  aise;  ils 
»>  pourront  manger  une  flute  en  regardant  Auguste, 
»  tandis  que  je  grignote  mon  pain  loin  de  lui. » 

Mais  Auguste  est  sorti  ,  il  a  ouvert  la  porte  du 
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cafe,  il  a  traverse  la  rue,  il  est  entre  dans  une  mai- 
son  voisine,  et  n'est  point  venu  dire  im  mot  a  Fan- 
chette.  La  pauvre  petite  rougit,  palit,  tremble, 
s'inquiete,  se  desole.  Ou  est-il  alle?  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?...  Ne  l'aimerait-il  plus!...  Et  deja 
des  pleurs  coulent  de  ses  yeux  ,  et  servent  de  rosee 
a  la  violette  qu'elle  tient  dans  sa  main. 

Le  perfide  revient  enfm;  il  s'approche  de  Fan- 
chette  d'un  air  douceroux ,  et  celle-ci  suffoqne. 
«  D'ou  vene7-vous  done ,  monsieur?  —  De  chez  un 
»  de  mes  amis  qui  m'a  prete  la  clef  de  sa  chambre. 
»  —  Oh !  ce  n'est  pas  vrai !  vous  venez  de  chez  une 
»  femrne.  —  Que  j'avale  dix  bavaroises  si  je  mens! 
»  —  Et  qu'alliez-vous  faire  la?  —  Doiiner  un  peu 
»  d'air  chez  lui ;  il  est  en  campagne  pour  huit  jours. 
>v —  Je  gage  quece  sontdes  contes!  Est-ceque  vous 
»  in:  pouviez  pas  me  charger  dece  soin? —  Quand 
»  je  vous  propose  de  mouter  quelque  part  vous  re- 
»  fusez  toujours  :  si  vous  doutez  de  ce  que  je  vous 
»  dis,  venez  pluLot  avec  moi.  —  Que  j'y  aille...  Eh 
«  bien !  oui ;  je  veux  voir  si  vous  etes  un  menleur.  » 
Et  la  petite  bouquetiere  suit  M.  Augustc  dans  la 
maison,  oil  elle  rrste  pres  d'une  heure,  oubliant  en- 
tierement  sa  boutique.  Quand  elle  revient  ses  yeux 
sont  plus  rouges,  son  sein  plus  agite. ;  mais  elle  ne 
semble  plus  faclice  contre  Auguste,  elle  lui  dit  adieu 
bien  tendrement,  et  cet  adieu  est  accompagne d'un 
regard  plus  tendre  encore.  Elle  revient  s'asseoir  a  sa 
place,  mais  elle  est  rcveuse,  et  ne  fait  pins  attention 
a  ses  bouquets.  Pauvre  Fanehette  !  aura  is- tu  perdu 
la  plus  belle  fleur  de  ton  parterre? 


LE   NOUVEAU  DIOGENE. 


Jc  no  connais  rien  d'aussi  fou  que  ceui  qui 
.s'iniagincnt  t'lre  sa«es  :  la  plupart  sont  conunc 
les  enfans ,  ils  brisent  leurs  joujoux  pour  s'in- 
struire  de  cc  qn'ils  renferment. 

—  Mad.  de  Beauharnais.  — 


Quel  estce  monsieur  d'une  quarantaine  d'annees, 
dont  la  mise  est  elegante ,  la  tournure  distingu<:e,$£t 
que  Ton  rencontre  partout,  mais  toir'onrs  seul ,  aux 
spectacles,  dans  les  promenades ,  les  jardins  publics, 
aux  fetes  champetres  ,  dans  les  lieux  les  plus  fre- 
quentes  ,  et  les  endroits  les  plus  deserts  ?  Partout  il 
porte  un  regard  scrutateur ;  il  n'a  pas  1'air  de  s'en- 
nuyer,  et  pourtant  le  sourire  ne  vient  jamais  errer 
sur  ses  levres.  Qui  est— il  ?  Que  cherche-t-il? — C'est, 
me  repond-on,  un  nouveau  Diogene.  Celui-ci  ne 
cherche  pas  un  homme  ,  c'est  nne  fern  me  qu'il 
demande,et  ses  yeux  lui  servent  de  lanterne.  Cet 
homme  est  riehe,  bien  fait,  d'une  belle  figure, ,et 
cependant  voila  bientot  vingt  ans  qu'il  cherche  une 
femme  !...  II  s'est  cree  une  chimere,  nous  allonsju- 
ger  de  son  originalite. 

A  vingt  ans  il  devient  amoureux  d'une  jeune  per- 
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sonne  fort  bienelevee,  fort  jolie.,  et  possedant  mille 
qualites.  II  lui  fait  la  cour,  ne  la  quitteplus  ,  la  de- 
mande  en  mariage  ,  obtient  l'aveu  des  parens.  Tout 
va  se  terminer,  lorsqu'ilse  trouve  un  soir  a  un  bal 
brillant  avec  sa  pretendue;  alors  c'etait  la  mode  de 
danser  la  gavotte,  et  il  ne  la  savait  pas,  mais  sa  fu- 
ture la  dansait  fort  bien.  Un  joli  gargon  invite  la 
jeune  personne  a  danser  une  gavotte ,  elle  accepte  , 
et  s'en  acquitte  a  merveille  ainsi  que  son  danseur. 
Le  lendemain  de  ce  bal ,  notre  original  demande  a 
sa  pretendue  si  elle  a  bien  passe  la  nuit ;  elle  lui 
avoue  qu'elle  a  reve  au  jeune  homme  avec  qui  elle 
a  danse  la  gavotte :  a  ces  mots  il  la  quitte ,  rompt 
son  mariage,  et  ne  la  revoitplus. 

Un  peu  plus  tard,  il  aima  une  jeune  fille  sans  for- 
tune, mais  qui  reunissait  les  vertus  alabeaute.  Elle 
semblait  partager  sa  tendresse  ,  et  chaque  jour  il  en 
etait  plus  epris.  Sur  le  point  de  l'epouser,  il  la  ques- 
tionna  sur  l'etat  de  son  coeur.  «  N'avez- vous  jamais 
«  aime  personne  avantdeme  connaitrc?"  lui  deman- 
dait-il  sans  cesse.  «  — Non,  vous  avez  mon  premier 
»  amour.  Cependant,  a  treizeaus,  j'aimais  beau- 
»  coup  mon  cousin,  et  je  l'appclais  mon  petit  mari.» 
II  n'en  fallut  pas  davautage  pour  faire  fuir  notre 
Diogaie. 

Quelques  annees  apres ,  il  se  laissa  charmer  par 
une  jeune  dame  d'une  rare  benute  ,  dont  1'esprit  ai- 
mable  faisait  exeuser  quelques  legers  defauts.  II  al- 
lait  s'encliainer  pour  la  vie...lorsqu'un  jour,  entrant 
chez  elle  a  l'improviste,  il  la  surprit  prcnant  une 
prise  de  tabac.  II  se  sauva,  et  ne  la  revit  plus. 
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Le  moderne  Diogene  devint  ensuite  amoureux 
d'une  simple  ouvriere,  bien  gentille,  bien  fraiche  et 
bien  niaise.  II  allait  passer  par-dessus  les  convenan- 
ces et  lui  donner  le  titre  de  son  epouse,  lorsqu'un 
soir  il  la  wt  faire  des  petits  paquets  avec  un  jeu  de 
cartes.  II  la  quitta,  ne  voulant  pas  d'une  fern  me  qui 
croit  a  la  bonne  aventure. 

Depuis  ce  temps,  combien  d'autres  liaisons  qui 
n'ont  pas  amene  de  resultat  plus  heureux  !  L'une  est 
jolie,  mais  elle  est  coquette;  l'autre  n'est  point  co- 
quette, mais  ellen'a  pas  de  grace;  celle-ci  est  aiman- 
te,  mais  elle  est  jalouse  5  celle-la  est  douce ,  mais  elle 
n'a  point  d'esprit ;  l'une  a  de  Pesprit,  mais  beaucoup 
de  pretention  ;  l'autre  fait  des  vers,  ouaime  trop  la 
danse,  011  est  trop  rieuse,  ou  trop  prude,  ou  trop  sen- 
sible, ou  pas  assez  reservee.  Le  nouveau  Diogene 
a  ebauche  mille  liaisons  ,  dont  plusieurs  n'ont  pas 
dure  huit  jours.  Facile  a  s'enflammer,  plus  prompt 
a  se  detacher,  il  court  en  tous  lieux  dans  l'esperance 
de  rencontrer  le  phenix  qu'il  chercbe.  En  vain  ses 
amis  lui  disent  souvent :  On  peut  etre  une  excellente 
epouse  etse  faire  dire  la  bonne  aventure;  on  n'est  pas 
moins  belle  pour  avoir  pris  une  prise  de  tabac  ;  on 
peut  aimer  son  epoux  et  rever  de  son  danseur  ;  on 
a  encore  le  cceur  libre  apres  avoir  appele  son  cou- 
s'm/noji  petit  marl  ;le  nouveau  Diogene  ne  les  ecoute 
point,  et  continue  dechercher  une  femme.  Mais  deja 
ses  cbeveux  grisonnent ,  et  chaque  annee  il  lui  sera 
plus  difficile  de  plaire  ace  sexe  charmant  qu'il  veut 
trouver  parfait,  mais  auqucl  il  faut  bien  pardonner 
quelques  legers  defauts  rachetes  par  mille  qualites. 


LES   LUNETTFS 

DE  LA  SAGE-FEMME. 


Vingl  nidpriscs  ici  n'auratent  pas  ete  faites, 
Si  jr.  n'avais  rassdee  matin  mcs  lunettes. 
—  A.  Charle.ma.cne.  — 


Mon  voisin  Roch  est  un  liomme  fort  estimable , 
et  qui  aime  beaucoup  ses  en  fans.  C'etait  une  chose 
toute  naturelle  autrefois;  e'est  une  qualite  aujour- 
d'hui  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui  leur  preferent  les 
chiens,  les  chats,  les  singes  et  les  perroquets.  Mon 
voisin  est  marie,  sa  femme  l'a  deja  rendu  pere  de 
quatre  jolies  petites  filles,  apreslesquelles  cependant 
il  est  perm  is  de  desirer  des  gar^ons. 

Ea  femme  de  mon  voisin  etait  enceinte  ;  elle  espe- 
rait,  cette  fois,  donner  a  son  epoux  un  heritier  de 
son  nom;  celui-cis'en  flattait  aussi  :  le  moment  de- 
cisif  approchait...  II  arrive  enfin. 

Depuis  quelques  jours  madamelloch  attendait  le 
moment  d'etre  de  nouveau  mere;  mais  mon  voisin, 
hommc  d'une  caractere.  fortcalnic,  n'en  pcrdaitni 
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le  sommeil  9  ni  l'appetit,  et  il  s'etait  endormi  la  nuit 
derniere  ,  parce  que  son  heritier  n'arrivait  pas  assez 
promptement.  Au  milieu  de  la  nuit  la  crise  se  de- 
clare; mais  une  amie  est  la,  et,  comme  on  craint 
que  l'accoucheur  ne  tarde  trop ,  on  fait  venir  une 
vieille  sage-femme,  qui,  dans  1'empressement  qu'elle 
met  a  accourir,  ne  trouvant  pas  ses  lunettes,  objet 
de  premiere  necessite  pour  elle ,  prend  celles  d'un 
vieux  tailleur  qui  demeure  sur  son  carre. 

Pendant  que  raon  voisin  dort,  sa  femme  donne 
le  jour  a  un  enfant.  La  sage-femme  le  prend ,  et 
s'ecrie  en  l'enveloppant :  «  C'est  un  garcon  !...  » 

A  cette  heureuse  nouvelle,  l'amie  quitte  un  mo- 
ment Faccouchee,  et,  courantpres  du  lit  de  mon  voi- 
sin qui  dormait  paisiblement,  elle  parvient  a  le  re- 
veiller.  «  Qu'est-ce  done? »  demande  M.  Roch  en  se 
frottantles  veux.  «  —  Yotre  femme  est  accouchee... 
»  — Bah! — Yenez  done  Fembrasser...  vous  avez  un 
»  garcon... — Yraiment? — Eh  oui,  un  beau  garcon! 
»  — Allons...  je  voussuis.  » 

La  dame  s'eloigne;  mon  voisin  seretourne,pense 
a  son  bonheur,  remet  sa  tete  sur  l'oreiller,  et  se 
rendort  en  revant  a  son  garcon. 

Cependant  Faccouchee  souffre  toujours,  tout  an- 
nonce  qu'elle  sera  encore  mere.  En  effet,  au  bout 
de  quelques  minutes,  elle  met  au  monde  un  second 
enfant.  Cette  fois,  c'est  son  amie  qui  le  prend  et  est 
chargee  de  le  couvrir.  «  C'est  une  petite  fille  char- 
»  mante!...  »  dit-elle  en  arrangeant  Fenfant.  Puis, 
passant  de  nouveau  dans  la  chambre  du  papa  qui 
ronflail,  ellele  pousse  et  Feveille. 
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«  Mais,  venez  done,  monsieur  Roch,  votre  femrne 
»  vient  d'accoucher. —  Oai ,  oui,  je  me  le  rappelle. . . 
»  — Vousavezune  petite  fille  belle  comme  1' Amour.  i» 

Ici  mon  voisin  se  frotte  le  yeux  et  se  met  sur  son 
seant. 

«  Comment  dites-vous?  —  Je  vous  dis  que  votre 
»  femme  vient  d'accoucher  d'une  fille  qui  est  tout 
»  son  portrait.  —  C'est  singulier,  jecroyais  que  e'e- 
»  tait  un  garcon.  — Yenez  vite,  levez-vous.  » 

Et  Ja  dame  sort  pour  iaisser  mon  voisin  se  lever. 
Mais  celui-ci  s'etend  de  nouveau  sur  son  lit  en  se  di- 
sant :  «  Que  diable  !  j'ai  done  reve  que  j'avais  un 
»  garcon...  C'est  dommage  cependant...  » 

Tout  ease  livrant  a  ses  reflexions,  mon  voisin 
s'endort  de  nouveau.  Mais  madame  Koch  n'a  pas 
fini :  de  nouvelles  doulcurs  annoncent  un  nouvel  en- 
fant, etbientot  elleen  metau  monde  un  troisieme, 
dont  cette  fois  la  sage-femme  s'empore  en  s'e'eriant  : 
«  Encore  un  garcon !  » 

Aussitot  l'offieieuse  amie  quitte  raccouchee  qui 
parait  enfin  vouloir  s'en  tenir  la  ,  mon  voisin  est  de 
nouveau  reveille. 

«  Venez  done  ,  paresseux  ,  faire  compliment  a  vo- 
»  tre  femme.  — Pardon ,  j'y  allais. . .  — C'est  fini,  en- 
»  fin;  et  c'est  un  garcon  superbe!...  — Je  n'y  com- 
»  prends  plus  ricn...  vous  me  dites  tantot  nne  fdle, 
»  tantot  un  garden...  je  nc  sais  sur  quel  pied  dan- 
»  ser. ..  —  Levcz-vous,  et  vous  verrez.  » 

Cette  fois  mon  voisin  se  Leve;  il  passe  dans  la  cliam- 
bre  de  sa  femme  et  voit...  trois  enfans  deja  emmail- 
lottes.  Acettevue,  il  est  un  moment  stupefait,  mais 
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on  lui  dit :  «  Yous  avez  deux  garcons  et  une  fille!...» 
Alors  il  prend  son  parti ;  deux  garcons!...  comme  il 
est  fler!... 

Des  le  point  du  jour  tout  le  quartier  sait  la  nou- 
velle;  les  voisins,  les  parens  ,  les  amis  accourent 
complimenter  M.  Roch,  qui  a  deja  nomine  ses  deux 
fils  Achille  et  Cesar. 

L'accouclieur  vient  aussi,  il  veut  s'assurer  si  les 
enfans  sont  bien  conformed.  On  les  demaillotte  tous 
trois. . .  C'est  a  qui  les  baisera. . .  Mais ,  6  surprise ! . . . 
ce  sont  trois  filles  dont  madame  Roch  est  accou- 
chee ! . . . 

«  Trois  filles !  »  s'ecrie  mon  voisin,  «  trois  filles ! .. . 
»  et  vous  m'aviez  annonce  deux  garcons. ..  Qu'est-ce 
»  que  cela  signifie,  mesdames?... avez- vous pretendu 
»  vous  moquer  de  moi?... 

»  — D'honneur,  je  n'y  concois  rien ,  »  dit  la  vieille 
sage-femme,  <>  j'ai  pourtant  bien  vu...  » 

Elle  replace  sur  son  nez  les  lunettes  du  tailleur. 
«  Eh !  mais ,  qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ?  »  s'ecrie- 
t-elle  :  elle  les  examine  de  plus  pres...  II  n'y  avait 
point  de  verres. 


LA   COURTILLE 


La,  jamais  on  n'entend  de  picuscs  paroles 5 
Cc  sont  propos  oisifs,  chansons  et  fariboles. 
—  Moiiere  ,  Tartufe.  — 


Habitans  de  l'elegante  Chaussee-d'Antin ,  du  noble 
faubourg  Saint-Germain,  du  brillant  Palais-Royal, 
vous  ne  connaissez  sans  doute  la  Courtille  que  de 
nom  ?  Quittez  pour  un  moment  vos  boulevarts,  vos 
salons  dores,  vos  cafes  anglais,  turcs  ou  italiens,  et 
montez  le  faubourg  du  Temple;  la  vous  verrez  des 
scenes  nouvelles  pour  vous.  Les  tableaux  sont  gro- 
tesques, et  leurs  couleurs  un  peu  vives  blcsseront 
peut-etre  vos  yeux  delicats;  mais  apres  avoir  admire 
un  Raphael,  un  Gerard,  un  Girodet,  on  regarde 
avec  plaisir  un  Teniers,  un  Callot,  un  Boilly,  on 
Charlet.  Pourquoi  done,  apres  s'elre  ennuye  aux 
Tuileries,  ne  monterait-on  pas  un  moment  jusqu'a 
la  Courtille  ? 

(/est  le  dimanchc  ou  le  lundi  soir  qu'il  (hut  de 
preference  visiter  ces  lieux.  Des  que  vousavcz  passe 
la  barrier e,  une  musiquebruyante  so  fail  entendre; 
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vous  entendez  danser  a  droite  et  a  gauche ;  jusqu'a 
Belleville,  c'est  un  bal  continuel.  La  rue  est  en- 
combree  de  joyeux  amateurs  qui  arrivent  a  la  guin- 
guette ,  ou  qui  en  sortent  un  moment  pour  prendre 
l'air. 

Le  fameux  Desnoyers  se  presente  d'abord  a  vos 
regards  ,  et  vous  offre  son  salon  de  deux  cents  cou- 
verts.  Desnoyers  est  le  Very  de  la  Courtille.  En  face 
vous  trouvez  le  Sauvage  •  plus  loin,  V Arc-en-Ciel , 
les  deux  Amis;  partout  on  danse,  partout  la  cui- 
sine est  remplie  de  consommateurs  qui  marchan- 
dent  une  salade  ou  un  morceau  de  rotij  car,  a  la 
Courtille,  onne  dine  pas  a  la  carte.  Si  vous  parve- 
nez  a  vous  faire  jour  jusqu'a  la  broclie,  et  que  vous 
desiriez  manger  un  poulet ,  il  faut  sur-le-cliamp  le 
payer  et  l'emporter  vous-meme,  sans  quoi  un  autre 
s'en  emparera. 

Le  chef  de  cuisine  ne  sait  auquel  entendre  :  le 
bonnet  de  coton  sur  l'oreille ,  le  visage  couvert  de 
sueur,  il  court  d'une  casserole  a  l'autre  j  il  se  dou- 
ble, se  multiplie,  pour  repondre  a  la  foule  qui  l'as- 
siege ,  ce  qui  ne  l'empeche  pas  de  faire ,  en  courant, 
ses  sauces  et  ses  coulis,  et  de  commander  a  quatre 
marmitons  en  meme  temps.  Cesar  dictait  quatre 
lettres  a  la  fois ;  le  chef  de  cuisine  fait  preparer  qua- 
tre mets  differens ;  il  est  vrai  que  ses  aides-de-camp 
se  trompent  quelquefois ,  et  mettent  du  poivre  ou  il 
faut  de  la  farine,  du  vinaigre  oil  il  faut  du  bouillon ; 
mais,  a  la  Courtille,  on  a  bon  appetit,  et  Ton  passe 
par-dessus  ces  bagatelles. 

Youlez-vous  jouir  du  coup  d'ceil  de  la  danse,  vous 
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entrez  dans  une  salle  oil  la  chaleur  est  toujours  a  six 
degres  au  -  dessus  du  thermometre  de  Ghevalier. 
Comme  on  a  etabli  des  tables  autour  de  l'enceinte 
consacree  a  la  danse,  l'odeur  du  veau,  du  bceuf , 
des  gibelottes  et  du  surene,  se  mele  aux  accords  de 
trois  violons,  d'une  clarinette  et  d'un  gros  tam- 
bour. 

Ce  dernier  marque  la  mesure  d'une  force  a  se  faire 
entendre  de  Vile  -  d  Amour.  Malheureusement  le 
tambour  du  bal  qui  se  tient  vis-a-vis  ne  veut  pas 
etre  en  reste  avec  son  voisin ,  et  ces  messieurs  tapent 
a  qui  mieux  mieux  j  tant  pis  pour  les  danseurs  si  les 
mesures  se  croisent  au  lieu  d'aller  ensemble ;  mais 
cela  n'empeche  pas  de  sauter  l'orangere  et  l'ebeniste, 
la  fruitiere  et  le  cordonnier;  ces  gens-la  ont  des 
oreilles  pour  toutes  les  mesures,  et  des  jambes  pour 
tous  les  mouvemens. 

Au-dessus  du  bal  de  premiere  classe,  vous  enten- 
dez  le  son  de  la  cornemuse  et  le  bruit  des  souliers 
fcrres  qui  ebranlent  le  plancher,  c'est  le  bal  des  Au- 
vergnats.  C'est  la  que  les  porteurs  d'eau ,  les  chau- 
dronniers,  lesfumistes,selivrentaleur  grosse  gaite, 
rt  dansent  les  bourrees  de  leur  pays,  qu'ils  accom- 
pagnent  de  cris  et  de  battemens  de  mains. 

L'heure  s'avance,  vous  voulez  redescendre  a  Pa- 
ris :  il  faut  suivre  la  fde,  car  c'est  comme  a  la  sortie 
d'un  spectacle.  Autour  de  vous  toutle  mondechante, 
(|uelques-uns  trebuchent,  d'autres  ne  se  soutiennent 
qu'avec  le  secours  de  leurs  voisins.  Si  l'ivresseest  ge- 
nerale,  celle-la  du  moins  n'apporte  aucun  regret  a 
sa  suite;  les  bonnes  gens  vont  travailler  toute  la  se- 
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maine,  pour  revenir  faire  le  dimanche  et  le  lundi  a 
la  Courtille. 

La  femme  de  l'ouvrier  tient  dans  une  serviette  les 
restes  d'un  pain  et  d'un  saucisson;  son  mari  porte 
l'enfant  sur  ses  bras.  Cet  autre  ne  s'apercoit  pas  qu'il 
a  laisse  son  chapeau  sur  une  table;  celui-ci  fouille 
dans  sa  poche ,  et  s'il  y  trouve  encore  quelques  sous, 
il  jure  de  les  boire  avant  de  rentrer  chez  lui. 

Ce  tableau  n'est  point  charge,  c'est  a  la  Courtille 
que  Ton  voit  la  gaite  du  peuple  :  c'est  la  bonne,  a  ce 
que  dit  Figaro. 


CROOUEMITAINE. 


Celui  qui  connait  bien  lcs  enfaus  connait 
bicn  les  liommes ,  car  rien  ne  ressemble 
j)lus  aux  homines  que  lcs  enfans  j  les  jouets 
seuls  different. 


Voyez-vous  tous  ces  enfans  trembler,  se  cacher 
sous  la  robe  de  leur  maman  ou  derriere  le  tablier  de 
leur  bonne;  ils  ont  ete  gourmands,  entetes,  ou  pa- 
resseux,  mais  un  mot  va  les  faire  obeir  :  ce  mot  ma- 
gique,  plus  puissant  que  I' Abracadabra,  qui  doit 
guerir  la  flevre,  et  qui  ne  guerit  rien,  fait  sur  eux 
un  effet  merveilleux.  Parlez  de  Groque-Mitaine  de- 
vant  un  enfant,  et  vous  en  faites  tout  cc  que  vous 
voulezj  il  devient  aussitot  sfjge,  soumis;  c'est  la 
crainte  de  cet  etre  terrible  qui  produit  ce  change- 
ment  soudain. 

Quel  est  done  ce  personnage  effrayant  ?  Existe-t-il 
reellement?  Oui,  sans  doute;  il  Dfe  s'agit  que  de 
donner  ce  nom  a  l'etre  que  nous  craignons  le  plus 
de  rencontrer.  Ne  nous  inoquona  pas  des  enfans, 
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ainsi  qu'eux,  dans  le  cours  de  la  vie,  nous  avons 
tous  notre  Croque-Mitaine. 

Pourquoi  ces  jeunes  gens  si  aimables,  sifous,  si 
etourdis,  qui  ne  calculent  jamais  avec  leur  bourse, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  des'amuser,  nerepondent-ils 
pas  le  matin  lorsqu'on  frappe  a  leur  porte?  Pour- 
quoi, dans  la  rue,  traversent-ils  quelquefois  brus- 
quement  au  risque  de  se  crotter?  Pourquoi  ne  veu- 
lent-ils  jamais  passer  sur  tel  boulevart  ?  Vous  ne 
devinez  pas?  C'est  que  le  matin  le  tailleur  vient  leur 
rendre  visite  avec  son  me'moire ;  c'est  que  dans  la 
rue  its  viennent  d'apercevoir  leur  bottier ;  c'est  que 
sur  tel  boulevart  loge  un  traiteur  devant  lequel  ils 
ne  se  soucient  point  de  passer.  Pour  les  jeunes  gens, 
chaque  creancier  est  un  Croque-Mitaine. 

Oil  se  rend  ce  libraire?  Qui  peut  le  faire  courir 
ainsi?  Va-t-il  chez  un  auteur  en  vogue?  \ient-il 
d'acquerir  un  manuscrit  precieux?  >on,  il  fuit  ce 
petit  monsieur  en  habit  noisette ,  qui  le  poursuit  avec 
un  enorrae  cahier  de  papier  a  la  main.  C'est  unou- 
vrage  qu'il  veut  lire  a  tous  ceux  qui  impriment  ou 
vendent  des  livres.  Cet  homme-la  est  le  Croque-Mi- 
taine des  libraires. 

Madame  est  malade,  elle  a  des  vapeurs,  des  maux 
de  nerfs;  elle  eongedie  monsieur,  en  l'engageant  a 
aller  se  promener ;  elle  ne  veut  pas  souffrir  qu'il  lui 
tienne  compagnie.  Monsieur  sort  en  annoncant  qu'il 
reviendra  de  bonne,  heure.  Des  qu'il  est  parti,  la  sui- 
vante  introduit  un  jeune  homme  dont  la  conversa- 
tion est  pre'cieuse  pour  chasser  les  vapeurs  et  dissiper 
les  maux  de  nerfs  :  mais  comme  il  faut  que  cette 
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conversation  ne  soitpas  interrompuebrusquement, 
madame  ordonne  a  sa  suivante  de  renvoyer  tous  les 
importuns,  et  surtout  de  l'avertir  si  monsieur  reve- 
nait.  La  suivante  fidele  va  se  mettre  en  vedette.  Qui 
guette-t-elle?  Croque-Mitaine. 

Ce  brave  marchand  de  la  rue  Mouffetard  saisit  lc 
jour  oil  sa  moitie  dine  en  ville  pour  mener  prome- 
ner,  au  Jardin  des  Plantes,  une  jolie  petite  brunette 
qui  ne  peut  sortir  que  le  dimanche,  et  pres  de  la- 
quelle  il  se  fait  passer  pour  garcon.  Quoique  certain 
que  sa  femme  est  dans  un  autre  quartier,  le  pauvre 
homme  palit  et  rougit,  lorsque  de  loin  il  apergoit 
un  chapeau  rose  et  une  robe  jonquille  :  c'est  le  cos- 
tume de  son  Croque-Mitaine.  Ilveut  faire  l'aimable, 
le  galant  avec  sa  brunette,  mais  la  peur  de  Croque- 
Mitaine  le  poursuit  partout.  En  entrant  au  Jardin 
des  Plantes,  il  regarde  de  loin,  avant  de  se  risquer 
dans  une  avenue... 

Mais  tout  a  coup  il  devient  tremblant ,  il  pousse  un 
cri  d'effroi...  II  quitte  le  bras  de  sa  demoiselle,  etse 
sauve...  II  vient  d'apercevoir  Croque-Mitaine  dans 
Fallee  des  betes  a  cornes. 

Ce  jeune  homme  est  un  auteur  dont  on  joue  ce 
soir  une  piece  nouvelle.  L'esperance  le  soutient,  ses 
amis  seront  la.  II  se  rend  galment  au  theatre,  revant 
deja  unsucces.  La  toile  seleve  :  la  piece  comiiieiu  e, 
cela  va  bicn  d'abord,  puis  mal,  puis  encore  plus 
mal...  Quel  bruit!  Quel  tapage!  Quels  sifflets !  Le 
pauvre  auteur  se  sauve  en  se  bouchant  les  oreilles... 
Le  parterre  etait  plein  de  Croque-Mitaines. 

A  six  ans ,  Croque-Mitaine  est  un  homme  tout  noir 
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qui  emporte  les  petits  enfans;  a  vingt  ans,  c'est  un 
creancier;  a  trente,  c'est  une  femme  jalouse  ou  un 
mari  grondeur;  a  quarante,  ce  sont  les  cheveux  qui 
grisonnent ;  a  cinquante ,  c'est  la  goutte  ou  les  rhu- 
matismes;  a  soixante,  c'est  la  peur  de  la  mort;  un 
peu  plus  tard,  c'est  la  mort  elie-meme,  qui  ressem- 
ble  assez  au  petit  homme  noir  qui  nous  effrayait 
dans  notre  ent'ance,  et  qui  nous  a  suivis  sous  diffe— 
rentes  formes,  dans  tout  le  cows  de  notre  vie. 


LE    REfc-DE-CHAUSSEE. 


C'est  mi  ami  dll  menace, 
Vieux  garfon  tlu  voisinage , 
Vrai  furct  <Ic  rendez-vous, 
Voulant  lout  voir,  tout  coimaitrr, 
Epianl  tout  cc  qu'on  fait , 
Kcoutant  a  *a  fonetrc 
Cache1  dcrricrc  un  volet ,  etc. 
—  Ti'Ecarte,  Contes  en  vers.  — 


C'est  bien  avantageux  de  ioger  au  rcz-de-chaussee : 
d'abord  vous  n'etes  point  essouffle  en  entrant  chez 
vous;  mais,  ce  n'est  point  tout  encore;  depuis  que 
je  demeure  au  niveau  du  sol ,  je  sais  tout  ce  qui  se 
fait  dans  le  quartier ;  les  aventures  les  plus  secretes 
me  sont  connues,  et  cependant  je  ne  bouge  pas  de 
chez  moi ,  jc  ne  vais  pas  chez  mes  voisins,  et  je  ne 
parle  jamais  avec  ma  portiere.  Comment  faites-vous? 
me  dira-t-on.  Ah!  c'est  bien  innocemment  que  j'ai 
connu  l'avantagede  ma  position. 

Mes  fenetres  donnent  sur  unc  rue  qui  est  assez 
passante,  clles  sont  garnies  de  persiennes.  L'autre 
soir,  aprcs  avoir  ferine  ccs  bienhcurcuses  persien- 


i06  LE    REZ-DE-CHAUSSEE. 

nes,  j'etais  reste  contre  ma  fenetre  pour  prendre  le 
frais,  je  n'avais  pas  encore  de  lumiere,  tout  a  coup 
une  voix  retenlit  a  mon  oreille,  et,  sans  ecouter,  je 
ne  puis  faire  autrement  que  d'entendre. 

C'etait  un  jeune  garcon  d'une  boutique  voisine, 
qui  causait  avec  une  petite  bonne  de  la  rue,  et  les 
imprudens  s'etaient  arretes  tout  contre  mes  per- 
siennes. 

«  Ah!  vous  voila,  mamzelle  Louise,  il  y  a  deux 
»  heures  que  je  vous  guette ;  je  craignais  que  vous 
»  ne  pussioz  pas  sortir  ce  soir.  — Oh!  dame!  mes 
»  maitres  n'en  finissent  pas!  monsieur  est  si  lent! 
»  madame  si  exigeante  !...  On  n'a  jamais  un  moment 
»  a  soi.  J'vas  cherclier  du  sirop  chez  Fepicier,  je  n'ai 
»  qu'un  moment...  —  Mais  quand  done  pourrons- 
))  nous  etre  ensemble...  un  peu  plus  long-temps?.. 
»  —  Je  ne  sais  pas...  Ah  !  dimanche,  je  crois  qu'ils 
»  vont  a  la  campagne;  jem'habillerai ,  et  nous  irons 

»  promener...  —  Nous  prendrons  une  voiture 

))  —  Oh  !  non ,  ca  depense  de  Fargent;  je  ne  veux 
»  pas  vous  induirs  en  frais  :  je  veux  bien  faire  un 
»  bon  ami,  mais  je  sais  ce  que  e'est  que  l'econo- 
»  mie !... 

»  —  Ah !  mamzelle  Louise  !  je  vous  aimerai  bien! 
»  —  Et  moi  aussi,  monsieur  Jules.  —  Mais,  dites- 

»  moi  bien  franchement ,  la suis-je  le  premier 

»  qui...  le  premier  que...  que  vous  aimez  enfin?  — 
»  Oh  !  mon  Dieu  oui !  monsieur  Jules  :  j'ai  ben  conuu 
»  un  peu  mon  cousin  le  dragon,  mon  pays  le  cui- 
»  rassier,  un  de  nos  voisins  qui  vient  de  s'etablir 
»  frotteur,  et  puis  un  petit  domestique  de  mes  an- 
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»  ciens  maitres,  mais  je  ne  les  aimais  pas...  ainsi  c'est 
»  bien  comme  si  vous  etiez  le  premier.  —  Ah !  tant 
»  mieux!  je  suis  ben  content!...  Allons,  a  diman- 
»  die,  mamzelle  Louise. — A  dimanche,  monsieur 
»  Jules.  Je  vous  attendrai  dans  la  petite  rue,  pour 

»  qu'on  ne  jase  pas  dans  le  quartier lis  sont  si 

>■>  medians!  » 

Le  couple  s'est  separe;  je  faisais  mes  reflexions  sur 
le  bonheur  de  M.  Jules,  quand  un  homme  vint  se 
jeter  brusquement  contre  mes  persiennes ,  et  y  resta 
colle  tout  en  se  parlant  a  lui-meme. 

«  Ce  maudit  vin  de  cabaret  ne  vaut  pas  le  dia- 
»  ble!...  qa  vous  donne  soif  pour  quinze  jours... 
»  C'est  singulier,  a  peine  si  j'ai  bu  ,  etje  ne  peux  pas 
»  trouver  ma  porte...  Est-cequeje  me  serais  trompe 
»  de  rue?...  Non,  v'la  ben  la  maison  du  patissier 
»  dont  la  femme  est  si  jalouse ,  qu'elle  ne  veut  pas 
»  qu'il  porte  en  ville...  Via  ben  la  boutique  de  l'e- 
»  picier  qui  fait  du  chocolat  avec  des  lentilles...  V'la 
»  la  demeure  de  ces  demoiselles  de  modes,  qui  sor- 
»  tent  le  soir  les  yeux  baisses  et  ne  reviennent  pas 
»  couclier...  AUons,  en  avant...  ma  porte  est  la- 
»  bas,  il  faut  que  je  la  trouve...  » 

Mon  ivrogne  s'est  eloigne;  j'etais  encore  tout  sur- 
pris  de  m'etre  trouve,  sans  l'avoir  cherche,  le  con- 
fident de  tout,  le  monde,  lorsque  j'entehds  sonner 
chez  moi ;  j'ouvre  ,  c'est  un  de  mes  amis  qui  demeure 
auboutde  la  rue.  «  Que  (liable  fais-tu  sanslumiere?» 
me  dit-il.  Je  le  prends  par  la  main  ;  je  le  Pais  .usseoir 
contre  ma  croisee.  «  —  Reste  la,  »  lui  dis  je,  «  tu 
»  vas  connaitre  les  avantages  du  re/.-de-chaussee ; 
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»  probablement  il  nous  arrivcra  bientot  des  cau- 
»  seurs.  » 

En  effet,  com  me  j'achevais  ces  mots ,  j'entends 
tousser  contre  mes  persiennes.  «  On  attend  quel- 
»  qu'un,  «  dis-je  a  mon  ami,  »  ne souffle  pas!  » 

Le  monsieur  qui  se  tenait  la  y  reste  encore  quel- 
ques  minutes  seul,  mais  enfin  niie  dame  arrive. 

«  Vousavez  bien  tarde,  »  luidit-il,  «  je  commen- 
»  ^ais  a  m'impatienter.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute,  » 
repond  la  dame,  «  mon  mari  vient  seulement  de 
»  sortir;  j'ai  cru  qu'il  ne  s'en  irait  jamais!...  Mais 
»  hatons-nous  de  quitter  cette  rue...  je  ne  veux  pas 
»  rester  ici...  » 

«  Eh  bien !  »  dis-je  en  me  tournant  vers  mon 
ami. . .  Mais  il  courait  alors  vers  la  porte  en  s'ecriant : 
«  Ah!  la  scelerate!...  la  perfide!...  elle  me  disait 
»  qu'elle  avait  la  migraine!...  qu'elle  voulait  se  cou- 
w  cher!...  » 

II  est  parti...  Maladroit!  qu'ai-je  fait!...  C'est  sa 
femme  qu'il  vient  d'entendre  au  travers  de  mes  per- 
siennes! mais  pouvais-je  deviner  cela!...  Mesdames, 
croyez-en  mon  con.«eil  :  ne  vous  arretez  plus  pour 
causer  devant  les  fonetres  d'un  rez-de-cliaussec. 


QUELQUES    PENSEES 

DUN  HOMME  DE   TRENTE  ANS. 


On  dit  que  les  grandes  pensdes  viennent 
il ii  cceur  :  les  peiites  on  viennent  aussi  5  et 
lour  petitesse  est  la  prenve  la  plus  sure  de 
lour  nri<;ine. 

—  Mad.  Necker.  — 


A  quinze  ans,  je  trouvais  qu'un  hommede  vingt- 
cinq  elait  de'ja  trop  raisonnable  ;  a  vingt-cinq  je 
regardais  on  liomme  de  dix-huit  ans  comine  un  en- 
fant; aujourd'hui ,  il  me  semble  qu'on  doit  etre 
encore  fort  jeune  a  quarante  ans. 

Je  mesuisapercu  que  le  meilleur  ami  d'un  nomine 
est  une  femme. 

Pour  vous  assurer  de  l'ainitie  d'un  liomme,  met- 
tez-le  a  l'epreuve  ;  pour  compter  sur  l'amour  d'une 
femme,  ne  l'y  mettez  jamais. 

Je  n'ai  encore  pu  decider  quel  est  en  amour  le 
plus  heureux,  de  celui  qui  tronipe,  on  de  celui  qui 
est  trompe...  Je  crois  qu'il  faut  prendre  son  parti, 
et  etre  tons  les  deux. 
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Plus  on  vieillit,  plus  on  aime  les  femmes  jeunes. 
A  dix-huit  ans,  elles  nous  plaisent  toutes;  a  vingt- 
quatre  ans ,  on  est  souvent  amoureux  d'une  femme 
de  trente-six ;  mais ,  a  trente ,  on  les  prefere  de  vingt- 
quatre.  Probablement  qu'en  grisonnant  on  n'aime 
plus  que  les  jeunes  filles. 

Autrefois  je  pleurals  pour  un  bal ,  un  spectacle, 
u n  plaisir  manque  :  l'age  est  venu,  je  suis  raisonna- 
ble;  je  ne  pleure  plus,  inaisje  m'amuse  moins. 

En  amitie,  j'aime  l'accord;  en  amour,  j'aime  les 
contrastes. 

Quand  on  devient  amoureux,  on  ne  croit  jamais 
pouvoir  cesser  d'aimer ;  quand  on  n'est  plus  amou- 
reux, on  s'etonne  de  l'avoir  ete. 

En  avancant  dans  la  vie ,  on  acquiert  de  l'expe- 
rience,  mais  on  perd  des  illusions;  l'experience  rend 
defiant ,  les  illusions  rendent  lieureux;  on  perd  done 
plus  qu'on  ne  gagne. 

Quand  je  me  rappelle  les  folies  que  j'ai  faites  a 
dix-huit  ans  ,  pour  des  objets  qui  le  meritaient  si 
peu ,  j'en  ai  quelquefois  des  regrets.  Quand  je  me 
souviens  du  plaisir  que  j'avais  a  les  faire ,  je  vou- 
drais  ne  pas  etre  plus  sage,  afin  de  recomrnencer. 

A  quinze  ans ,  j'allais  courir  et  me  promener  gai- 
ment  dans  le  jardin  du  Pere  Lachaise.  A  vingt  ans, 
je  m'y  promenais  ,  mais  je  n'y  courais  plus,  main- 
tenant  je  vais  quelquefois  y  rever.  Dans  quelques 
annees,  j'irai  sans  doute  plus  rarement.  Lorsqu'on 
est  vieux ,  je  congois  qu'on  dirige  sa  promenade  d'un 
autre  cote. 

Je  comprends  qu'on  se  lasse  du  bal ,  du  spectacle, 
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du  jeu ;  je  ne  concois  pas  qu'on  se  lasse  de  l'amour, 
de  la  lecture  et  de  la  musique. 

A  vingt  ans ,  je  trouvais  que  les  cheveux  blancs 
vieillissaient  considerablement  ;  maintenant  il  me 
semble  que  cela  ne  change  rien  a  la  physionomie  : 
depuis  quelques  mois  je  m'en  suis  vu  plusieurs. 

En  acquerant  de  l'experience,  on  apprecie  a  leur 
juste  valeur  les  vaines  promesses;  les  discours  et  les 
sermens  des  hommes  j  mais  on  se  laisse  toujours 
prendre  aux  promesses,  aux  sermens  et  aux  douces 
paroles  d'une  femme. 


LE   MYOPE. 


Pour  mainte  erreur  je  fus reprehensible; 
Ma  faible  vue  en  est  cause  en  tous  lieux ; 
Mais  je  crois  Lien  que  mon    coeur  trop  sensible 
Pour  me  tromper  s'entend  avec  mes  veu.v 
Se\e  charmant ,  on  me  voit  sur  vos  traces, 
En  clignotant  risquer  dc  doux  propos  , 
Sans  y  bien  voir  je  dcvine  vos  graces , 
Je  n"apercois  point  vos  defauts. 

—  P.  de  K.  — 


Cest  une  chose  bien  cruelle  que  d'avoir  la  vue 
basse;  cela  vous  expose  a  commettre  mille  gauche- 
ries,  mille  quiproquos;  cela  vous  fait  faire  de  gran- 
des  maladresses ,  et  vous  entraine  souvent  dans  de 
mechantes  aventures  oil  vous  donnez  tete  baissee , 
crovant  etre  un  heureux  mortel...  et  bien  sot,  en- 
suite  ,  en  reconnaissant  votre  erreur. 

Avez-vous  la  vue  basse;  quand  vous  entrez  dans 
un  salon  vous  regardez  d'un  air  effare ,  cherchant  le 
maitre  ou  la  maitresse  de  la  maison,  qui  sont  quel- 
quefois  pres  de  vous.  Vous  ne  reconnaissez  pas  vos 
connaissances  qui  vous  saluent,  et  vous  souriez  d'un 
air  aimable  a  des  gens  qui  ne  vous  connaissent  pas. 
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Dans  la  rue,  vous  ne  distinguez  les  traits  de  per- 
sonne ,  et  vous  passez  pour  impoli ,  parce  que  vous 
regardez,  sans  les  reconnaitre ,  des  gens  avec  qui 
vous  avez  cause  la  veille. 

Tout  cela  n'est  rien  encore  aupres  des  me  prises 
auxquelles  une  vue  basse  peut  donner  lieu  et  dont 
l'auteur  de  la  Petite  Ville  nous  a  offert  un  exemple 
si  comique.  Je  vais  raconter  francliement  re  qui 
m'est  arrive  dernierement  par  suite  de  ma  mau- 
vaise  vue. 

J'etais  au  spectacle  seul ,  par  consequent  je  pon- 
vais  mepermettre  de  lorgner  en  amateur  lesbeautes 
qui  garnissaient  la  salle. 

Je  remarquai  une  jeune  femme,  mise  avec  gout., 
mais  sans  recherche,  et  dont  la  figure  me  parut 
cliarmante.  J'admirais  surtout  la  fraieheur  de  son 
teint,  son  air  de  decence,  de  candeur,  d'innocence. 
Aupres  d'elle  etait  une  femme  agee,  qui  me  sembla 
fort  respectable;  elle  parlait  peu,  mais  parafesait  si 
tendrementattachee.u  la  jeune  personnequi  la  nom- 
mait  sa  tante,  que  j'en  Pus  attendri. 

M'approcliant  de  ces  dames,  je  trouvai  moven 
d'entrer  en  conversation.  La  vieille  ne  me  repondait 
que  laconiquement,  et  son  air  etait  un  pen  seyere; 
mais  la  jeune  m'adressait  des  questions  d'une  naivete 
qui  me  cliarmait.  Je  jugeai  que  ces  dames  etaieutde 
province  et  n'avaient  pas  1'habitiide  du  spectacle. 
Pen  a  peu  nous  causames  davantage  ;  la  tante  se 
inontra  plus  liante,  quoique  ne  me  repondant  que 
des  oui  et  des  non,  elle  y  mettait  un  ton  de  gaite 
qui  me  cbarmait.  Enfin,  la  piece  etant  finie,  j'offris 
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mon  bras,  on  fit  beaucoup  de  fa^ons;  on  l'accepta 
enfin.  Chemin  faisant,  je  demandai  la  faveur  d'offrir 
quelquefois  des  billets j  on  finit  par  accepter  aussi. 
Ces  dames  temoignant  le  desir  d'aller  au  Musee,  je 
leur  promis  de  les  y  mener  le  surlendemain  samedi, 
jour  oil  Ton  n'entrait  qu'avec  des  billets.  L'heure  fut 
prise, et  je  quittai  ces  dames  a  la  porte  de  leur  mai- 
son ,  qui ,  malgre  l'obscurite ,  ne  me  parut  pas  fort 
belle  ;  mais  les  gens  de  province  se  logent  oil  ils 
peuvent. 

En  rentrant  chez  moi  j'apprends  que  Ton  m'a 
rapporte  ma  carte  du  Salon,  pour  le  lendemain,  et 
que  la  personne  a  qui  je  l'avais  pretee,  ne  pouvant 
y  aller  le  vendredi ,  me  prie  de  la  lui  conserver  pour 
lejour  suivant.  «En  ce  cas,  me  dis-je ,  j'irai  demain 
»  chercher  mes  provinciales ,  au  lieu  de  n'y  aller  que 
»  samedi;  cela  leur  sera  sans  doute  indifferent.  » 

Le  lendemain ,  a  onze  lieures ,  qui  etait  l'heure 
convenue,  je  me  rends  a  la  maison  oil  j'ai  quitte  mes 
dames ,  et  je  demande  a  une  fruitiere  qui  sert  de 
portier  :  «  Madame  de  Saint-Julien  ?  —  Montez  au 
»  quatrieme,  »  me  dit-on  ,  «  la  porte  en  face  d'un 
»  endroit  que  vous  reconnaitrez  facilement. » 

Diable!. . .  voila  qui  me  faitdeja  faire des  reflexions 
sur  ma  belle  conquete.  Je  monte  cependant  un  esca- 
lier  sale  et  noir.  Me  voici  tout  en  haut...  Jesens  que 
je  suis  arrive. 

Frappons  a  la  porte  en  face...  J'entends  chan- 
ter... c'est  sans  doute  la  femme  de  chambre...  Pour 
la  domestique  d'une  demoiselle  modeste,  elle  chante 
des  couplets  bien  gaillards.  Mais  la  porte  n'est  pas 
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fermee. . .  je  la  pousae. . .  j'entre. . .  Ah !  quel  singulier 
tableau ! . . . 

Dans  le  fond  de  la  chambre,  un  lit  sans  rideaux; 
sur  une  vieille  commode  antique  ,  une  jolie  toilette 
moderne  dont  la  glace  est  brisee.  Un  gueridon  sur 
lequel  sont  les  debris  du  souper  et  les  apprets  du 
dejeuner ;  des  chaises  depareillees ;  une  dormeuse 
neuve  ,  couverte  de  taches.  Sur  la  cheminee  un  pei- 
gne,  un  voile  ,  un  volume  de  roman  et  un  jeu  de 
cartes.  Ici  un  beau  chale  jete  sur  des  pantoufles,  la- 
bas  un  chapeau  a  plumes  place  sur  un  pot  a  l'eau. 
Au  milieu  de  ce  chaos  j'apercois  ma  jeune  niaise  de 
la  veille ,  qui  etait  bien  celle  q\ie  j'avais  entendue 
chanter ,  et  qui  maintenant  a  le  teint  plombe ,  les 
yeux  ternes  et  creux  ,  Fair  effronte ,  le  maintien 
hardi,  et  part  d'un  eclat  de  rire  en  me  voyant  res- 
ter  ebahi  devant  elle. 

Mais  ce  n'est  pas  tout :  une  vieille  femme  degue- 
nillee,  echevelee,  monte  l'escalier  en  criant  d'un  ton 
poissard  :  «  C'te  chiennede  fruitiere  qui  veut  me  faire 
»  payer  l'angleterre  six  sous  le  quarteron !  J'lui  ai 
»  dit  :  Ma  petite ,  j'en  ai  vendu  avant  toi.  » 

C'etaitmadame  de  Saint- Julien...  O  maudite  vue 
basse  !...  oil  me  suis-je  i'ourre !  Je  descends  l'esca- 
lier quatre  a  quatre  au  risque  de  me  rompre  le  cou. 


LHABITUDE. 


Le  bonheur  se  forme,  dit-on , 
Des  habitudes  de  la  vie  :  , 
Le  sar;e  Ta  dans  sa  maison  , 
L'amant  aupres  de  son  amie. 
A  tout  on  peut  s'accoutumer  : 
Ma  Clara,  faisons-en  Tetude  : 
Si  tu  le  vrux,  de  nous  aimer 
Nous  allons  prendre  riiabitude. 

—  P.  DE  K.  — 


L'liabitude  est,  dit-on,  une  seconde  nature,  et 
chaquejour,  eneffet,  nous  avons  la  preuve  qu'une 
habitude  devient  pour  nous  unbesoin;  nous  ne  la 
suivons  pas  toujours  par  gout  et  par  plaisir,  mais 
la  seconde  nature  nous  entraine  et  nous  ne  resistons 
pas. 

Cede  puissance  de  1'habitude  est  si  grande ,  qu'il 
y  a  des  gens  qui  font  tout  mus  par  elle  ,  lorsque 
leurs  penehans  les  porteraient  a  se  conduire  autre- 
ment.  J'ai  connu  un  monsieur  qui,  depuis  trente 
ans,  dejeune  tous  les  matins  avec  de  la  panade.  «  Vous 
»  1'aiinez  done  beaucoup?  >>lui  dis-jeun  jour.« — Ma 
»  foi,  non,  je  ne  l'aime  pas  :  mais  1'habitude...  — 
»  Kile  vous  est  peut-etre  ordonnee  par  votre  me'de- 
»  cin  ?  —  Pas  du  tout ,  mon  medecin  m'a  dit  que  je 


LUAE1TUDE.  \\1 

»  pouvais  manger  ce  qui  me  ferait  plaisir.  Mais  que 
»  voulez-vous?  je  suis  habitue  a  la  panade.  » 

Que  de  gens  dans  le  monde  ressemblent  a  cet 
homme,  et  passent  leur  vie  a  faire  des  chosesqui  les 
ennuient,  a  frequenter  des  societes  dans  lesquelles 
ils  ne  s'amusent  point,  a  voir  des  gens  qu'iis  n'aiment 
guere,  a  garder  des  maitresses  qu'iis  n'ont  jamais 
aimees ,  et  a  se  rendre  tous  les  soirs  a  un  theatre  ou 
ils  dorment,  comme  mon  monsieur  rnangeait  tout 
les  matins  sa  panade,  par  habitude! 

C'est  par  habitude  que  Florimond  se  plaint  de  sa 
sante ;  on  ne  le  voit  jamais  malade;  il  fait  ses  trois 
repas  par  jour ,  dort  la  grasse  matinee  ,  n'a  ni  mi- 
graine ,  ni  toux ,  ni  maux  de  nerfs  ;  mais  quand  vous 
lui  demandez  des  nouvelles  de  sa  sante ;  il  hoche  la 
tete  et  repond  d'unair  affecte  :  «  Comme  cela!...  bien 
»  doucement!...  » 

Ce  gros  marchand  a  gagne  en  quinze  ans  vingt 
mi  lie  livres  de  rente ,  avee  lesquelles  il  pourrait  vivre 
heureux.  Yous  croyez  peut-etreque,  depuis  quinze. 
ans,  il  s'est  felicite  de  sa  constanie  prosperite,  qu'il 
a  remercie  la  Providence  de  lareussite  de  toutes  ses 
entreprises  :  detrompez-vous  ;  il  n'a  pas  cesse  de  se 
plaindre  de  la  durete  des  temps ,  de  la  stagnation  du 
commerce  et  des  affaires.  «  On  ne  fait  rien,  »  voila 
son  eternel  refrain.  Le  pauvre  homme!...  mais  se 
plaindre  est  chez  lui  une  habitude. 

Julie  a  du  babil,  du  jargon  ;  elle  tranche  et  de- 
cide sur  tout,  quoiqu'elle  ne  sache  rien  a  fond  ;  mais 
depuis  sa  jeunesst^  on  lui  a  donne  la  reputation  de 
femme  d'esprit,  et  quoiqu'elle  n'ait  rien  fait  pour 
la  ineriter ,  on  la  lui  domic  encore  par  habitude. 


1 
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Armand  et  Laure  se  disputent  sanscesse :  si  le  mari 
veut  sortir  >  la  femme  veut  restcr  a  la  maison ;  si 
elle  temoigne  le  desir  de  se  promener ,  monsieur 
trouve  qu'il  fait  nn  temps  detestable;  l'un  soutient 
qu'il  pleut  quand  l'autre  dit  qu'il  fait  beau.  Si  le 
mari  caresse  son  fi!s ,  la  femme  le  gronde ;  si  la  ma- 
man  embrasse  sa  fille  ,  le  pere  la  met  en  penitence. 
Sur  les  objets  les  plus  futiles  on  voit  ces  deux  epoux 
se  quereller,  et  cependant  quand  Laure  ne  voit  point 
son  mari  elle  s'ennuie ;  si  le  mari  ne  trouve  pas  sa 
femme  chez  lui ,  il  ne  sait  qu'v  faire. ..  lis  ne  peuvent 
sejpasser  l'un  de  l'autre...  Ce  n'est  pas  l'amour  qui 
produit  cola,  c'est  l'habitude. 

C'est  par  habitude  que  nous  adoptons  une  place 
au  spectacle,  et  que  nous  nous  trouverions  mal  ail— 
leurs.  lors  raeme  que  nous  y  serions  mieux.  C'est 
par  habitude  que  nous  nous  tenons  voutes  ou  pen- 
che's.  C'est  par  habitude  que  nous  gardons  un  do- 
mestique  qui  nous  sert  mal,  un,tailleur  qui  nous 
prend  trop  cher.  C'est  par  habitude  que  Ton  fait  des 
plaisanteriessur  les  maris,  ce  qui  n'empeche  pas  ceux 
qui  en  font  de  semarier.  C'est  par  habitude  qu'un 
epoux  laisse  sa  femme  se  promener  avecsonami  in- 
time.  Cest  souvent  par  habitude  que  Ton  fait  des 
sermens  et  des  declarations  d'amour;  c'est  quelque- 
foispar  habitude  que  Ton  est  infidele  ;  enfin  c'est  par 
habitude  qu'un  vieillard  octogenaire ,  aveugle  et  pa- 
ralvtique,estdesole  de  quitter  la  vie.«Aquatre-vingts 
»  ans,  »  lui  dira-t-on,  « il  est  bien  temps  de  renoncer 
»  al'exislence. — Au  contraire,  »repondra-t-il,« c'est 
»  bien  plus  difficile,  on  en  a  tellement  l'habitude !» 
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Vous  n'y  verrez  ni  la  creation  tin  montlc  , 
in  riiistoire  universellc  en  abrege.  Laulrur  n'a 
pas  tout  embrasse,  inais  il  a  des  tableaux,  asstv 
vrais  et  assez  curieux. 

—  Picard  ,  les  Provincial! x  .  — ■ 


Attention }  messieurs  et  dames :  nous  avons  l'lion- 
neur  de  vous  offrir  premierement  le  tableau  d'une 
fete  champetre  aux  environs  de  Paris. 

C'est  la  fete  des  Loges  pres  de  Saint -Germain. 
Cette  fete  est  une  des  plus  brillantes  et  des  mieux 
composces,  parce  qu'etaut  plus  eloignee  de  la  capi- 
tale  que  Saint-Cloud,  Vincennes,  Pan  tin  et  autres 
lieux,  les  modestes  bourgeois  de  Paris  ne  pen  vent  s'y 
rendre  a  pied,  portant  le  pate  dnus  une  serviette  et 
le  fin  melon  sous  le  bras.  Pour  alter  aux  Loges,  il 
faut  necessairement  faire  la  depense  d'un  voiture  ; 
toutlemonde  ne  peut  pas  se  pennettre  cela. 

Voyez  quelle  file  nombreuse  d'equipages  arretes 
dans  cebois;  des  landaux,  des  caWvlies,  tics  tilltu- 
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rys  ! . . .  La  societe  doit  etre  choisie  ,  direz-vous :  elle 
le  serait,  en  effet,si  toutes  ces  voitures  appartenaient 
aux  personnes  qu'elles  ont  amenees. 
^^^Enfoncons-nous  un  peu  dans  lebois;  mais  pre- 
nons  garde  de  tomber  sur  les  rotis  que  Ton  a  dispo- 
ses ,  de  distance  en  distance ,  dans  ces  cuisines  creu- 
sees  sous  le  gazon.  Le  bois  retentit  des  eclats  de  la 
joie  du  paysan  et  de  la  gaite  du  citadin.  De  tous 
cote's  on  rit,  on  danse  ou  Ton  mange.  Sous  ces  tentes 
dressees  a  la  hate ,  se  sont  etablis  des  traiteurs  am- 
bulans ;  vous  vovez  des  pyramides  de  poulets,  de 
pigeons  et  de  saucissons  ;  ce  dont  vous  feriez  peu  de 
cas  a  la  ville  vous  semble  de'iicieux  a  la  campagne  ; 
ces  belles  dames  menie  ne  dedaignent  point  le  mor- 
ceau  de  veau  cuit  sur  le  gazon,  et  que  souvent  la 
poussiere  a  assaisonne. 

Mais  voyez  sur  la  droite  com  me  ce  bal  est  bril- 
lant;  c'est  celui  du  beau  monde;  les  villageois  n'y 
sont  point  admis.  On  dunse  quoiqu'on  n'en  ait  pas 
trop  Fair  j  mais  c'est  le  bon  genre  maintenant  de 
danser  comme  si  on  ne  dansait  pas  ;  en  revanche  on 
se  fait  des  mines,  on  se  donne  des  airs  penches  3  on 
se  glisse  quelques  mots  a  loreille ,  et  on  se  serre  la 
main  bien  delicatement. 

Regarciez  a  gauche  :  c'est  un  bal  villageois;  celui- 
ci  est  tout  Foppose  de  Fautre;  les  paysans  sautent  a 
qui  mieux  inieux  ;  les  paysannes  se  tremoussent ;  s'ils 
ne  suivent  pas  toujours  la  mesure,  du  moins,  en  les 
regardant,  est-on  certain  qu'iis  dansent.  Le  pre- 
mier esi  le  bal  police ,  celui-ci  est  le  bal  de  la  nature. 
lJassons  a  un  autre  tableau. 
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J'ai  l'honneur  de  vous  offrir  l'atelier  d'un  peintre 
celebre.  Si  vous  voulez  avoir  l'image  d'un  beau  des- 
ordre  qui  n'a  pas  ete  calcule,  examinez  l'interieur 
de  cet  atelier  pendant  que  l'artiste ,  donnant  l'es- 
sor  a  son  genie ,  acheve  un  tableau  d'histoire  qui 
doit  augmenter  encore  sa  reputation. 

Regardez  cette  table  placee  a  droite,  et  sur  la- 
quelle  sont  les  restes  d'un  dejeuner;  que  ce  desordre 
ne  vous  effraie  pas:  rappelez-vousque  c'est  a  la  con- 
fusion des  langues  des  fondateurs  de  la  tour  de  Babel 
que  nous  devons  la  naissance  des  divers  idiomes-, 
et  songez  qu'au  sein  des  contrastes  on  trouve  sou- 
vent  des  lecons  de  philosophic  Cette  table  nous  en 
fournit  plusieurs. 

Voyez  cette  bouteille  a  couleuis  et  ce  flacon  qui 
sort  du  sac  d'une  petite  maitresse  ;  la  tete  de  la  Ve- 
nus  de  Medicis  sur  un  morceau  de  fro  mage  ;  le  cha- 
peau.salc  et  crasseux  du  modele  couvrant  la  tete 
d'un  empereur  romain;  du  jambon  dans  un  casque 
grec;  trois  phalanges  de  doigtsur  un  petit  pain;  un 
pied  de  Diane  sur  le  femur  d'Antinoiis  ;  une  bou- 
teille d'huile  grasse  sur  un  foulard  ;  du  vermilion 
sur  une  tete  de  mort ;  une  tunique  grecque  enve- 
loppant  des  cigares ,  et  sur  une  Sainte- Bible  des 
chansons  de  Beranger. 

Cette  table  nous  niontre  le  neant  des  grandeurs 
hiunaines.  II  en  est  des  homines  comme  des  choses. 
Un  temps  viendra  oil  nous  nous  tmuverons  places 
pies  d'un  etre  qui  nous  fut  constamment  etranger. 

Mais  pardons,  inessieurs  et  dames,  j'oublie  quel- 
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quefois  que  je  dois  vous  montrer  la  lanterne  magi- 
que  ,  et  non  vous  faire  de  la  morale.  Mon  penchant 
au  bavardage  m'emporte  souvent!...  Passons  a  un 
autre  tableau. 

Voyez  quel  site  enchanteur ,  quelle  belle  nature ; 
comme  ces  arbres  sont  verts,  ces  gazons  fleuris,  ces 
eaux  transparentes ,  et  ces  nuages  azures  :  c'est  Fin- 
terieur  de  la  lune ,  vue prise  du  pont  des  Arts.  Ceci 
est  de  la  plus  grande  exactitude  ;  l'artiste,  avec  un 
telescope  qui  le  transportait  sur  les  lieux  ,  distin- 
guait  si  bien  les  Labi  tans  de  la  lune,  qu'il  aper- 
cevait  meme  ceux  qui  etaient  descendus  dans  leur 
cave  ;  caril  y  a  des  caves  dans  la  lune,  et  on  y  boit 
du  vin  fait  avec  du  raisin  sans  pepin ,  qui  est  tres- 
commun  dans  ce  pays-la.  La  chere  y  est  fort  bon- 
ne ;  on  y  vit  bien  ;  aussi  les  lunatiques  sont-ils  tres- 
gras.  Le  pays  a  beaucoup  d'agremens  ;  il  y  fait  jour 
pendant  quarante-huit  heures ;  les  soirees  y  sont  tres- 
courtes  :  voila  sans  doute  pourquoi  on  n'y  a  pas  en- 
core introduit  Teclairage  par  le  gaz.  Les  maisons 
sont  hautes  comme  les  tours  de  Notre-Dame  ,  et  les 
plus  petits  arbres  s'elevent  au-dessus  des  maisons. 
Mais  vous  desirez  peut-etre  connattre  un  peu  les 
mceurs  des  habitans  :  examinons  les  details  du  ta- 
bleau. 

A  la  fenetre  de  cette  maison ,  remarquez  cette 
jeune  fille  :  ses  regards  sont  constamment  tourne's 
vers  le  meme  point.  D'abord  sa  figure  exprimait  le 
plaisir ;  il  brillait  dans  ses  yeux;  un  vif  incarnat  co- 
loraitses  joues,  et  elle  passait  frequemment  ses  jolis 
petits  doigts  dans  les  boucles  de  ses  cheveux,  afin 
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de  reparer  le  desordre  que  l'air  apportait  dans  sa 
coiffure.  Alors  elle  chantait  a  demi-voix ,  et  sou- 
riait  en  regardant  le  chemin  par  lequel  doit  venir 
celui  qu'elle  attend.  Mais  depuis  quelques  instans , 
elle  ne  chanteplus;  ses  cheveux  flottent  a  1' abandon ; 
larougeur  de  ses  joues  a  disparu ;  ses  yeuxexpriment 
la  crainte,  l'inquietude;  sonsein  palpite...les  batte- 
mens  de  son  coeur  sont  plus  rapproclies  :  il  ne  vient 
pas,  et  l'heure  qu'il  avait  fixee  est  passee  depuis 
long-temps.  Mille  pensees  I'agitent ;  mille  soupcons 
se  presentent  a  son  esprit.  Oil  est-il  ?  Que  fait-il  a 
present  ?  G'est  ainsi  que  se  terminent  toutes  ses  con- 
jectures. Que  l'attente  est  penible !  Chaque  instant 
est  un  siecle  de  plus  ,  et  l'imagination  augmente  les 
souffranees  du  coeur.  Peut-etre  il  est  pres  d'une  ri- 
vale ;  il  lui  fait  les  plus  doux  sermens,  lui  prodigue 
les  plus  tendres  caresses!...  Pauvre  petite!...  Deja 
ses  larmes  coulent...  Mais  quel  changement  subit ! 
Quelle  expression  de  plaisir  se  fait  jour  parmi  ses 
pleurs!  Quelle  rougeur  a  colore  son  charmant  vi- 
sage !... Qu'elle  sourit  avec  ivresse!...Elle  l'a  vu,elle 
veul,  le  gronder  pour  cette  heure  d'attente;  inais  elle 
n'en  aura  pas  la  force  :  mal  passe  n'est  plus  qu'un 
songe.  En  amour  ,  un  instant  de  bonheur  fait  ou- 
blier  un  siecle  de  peine. 

Voila,  mesdames,  comme  les  femmes  aiment  dans 
la  Iune  ;  c'est  a  vous  de  me  dire  si  vous  eprouvez  les 
memes  tourmens,  les  memes  craintes,  lorscjue  vous 
attende/.  celui  que  vous  aimez. 

Mais  penetroos  dans  ce  boudoir.  Qu'a  done  cette 
jeune  femme?  Elle  est  triste,  ellesoupire,sedesole!... 
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Son  mari  lui  aurait-il  fait  infidelite  ?  Non  :  ce  n'est 
pas  de  son  mari  qu'elle  s'occupe.  Son  cachemire  se- 
rait-il  moins  beau  que  celui  de  son  amie?  Ne  Pau- 
rait-on  pas  invitee  a  danser  au  dernier  bal  ?...  C'est 
bien  pis  que  toutcela,  ma  foil...  Eile  vient  de  se 
trouver  un  cheveu  bland...  Ln  cheveu  blanc!...  Et 
elle  n'a  que  vingt-neuf  ans  !  En  vain  sa  femme  de 
chambre  lui  a  jure  qu'iietait  blond  argente.  «  ISon, 
»  non,  »  s'e'crie-t-elle,  m  il  est  blanc,  j'ensuis  sure!... 
»  A  vingt-neuf  ans  des  clieveux  blancs!...  Mais  c'est 
»  cruel!...  c'est  affreux!...  Je  suis  done  deja  vieil- 
»  le!...  Dans  quel  temps  vivons-nous!  Etcependant 
»  madame  Yalmont  a  quarante-cinq  ans,  et  ses  che- 
»  veux  sont  d'un  noir  d'ebene...  Elle  se  les  teint 
»  peut-etre !... 

»  — Madame,  lui  dit  sa  femme  de  chambre,  ma- 
»  demoiselle  Isaure,  qui  n'a  que  vingt-cinq  ans, 
»  est  deja  obligee  de  porter  un  tour...  Oh !  il  n'y  a 
»  plus  d'age  pour  blanchir!...  » 

Cediscours  console,  un  pen  lajeune  femme.  Yous 
voyez,  mesdames,  que  dans  la  June  iescheveux  blancs 
font  pear  a  labeaute,  alaquelle,  cependant,  ils  don- 
nent  un  air  fort  respectable.  Mais  ces  dames  ne  tien- 
nent  pas  a  ce  qu'on  les  respecte;  elles  veulent  qu'ou, 
lesaime.  .  c'est  des  dames  de  la  lune  que  je  parle. 

Occupons-nous  un  peu  des  homines  maintenant : 
quel  est  ce  gros  papa  qui  se  promene  dans  ce  beau 
jardin,  en  se  donnant  un  air  d'importancetout-a-fait 
comique?  C'est  M.  Jonas,  qui  s'est  dit  a  quarante 
ans  :  «  C'est  bien  singulier !  j'ai  de  l'esprit ,  de  la 
»  fortune  ,  de  la  tournure ,  et  je  ne  puis  reussir  a 
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»  rien ;  je  manque  toutes  les  affaires  que  j'entre- 
»  prends  ;  je  ne  me  connais  point  d'amis  ;  personne 
»  ne  fait  attention  a  moi.  Marions-nous;  prenons 
»  une  jolie  femme;  cela  me  donnera  de  la  eonside- 
»  ration  dans  la  societe.  » 

En  effet,  M.  Jonas  s'est  marie;  son  epouse  est 
gaie ,  vive,  aimable ;  elle  raffole  de  la  musique  et 
de  la  danse7  et  la  maison  de  M.  Jonas  devient  le 
rendez-vous  des  jeunes  gens  a  la  mode.  Le  cher  mari 
a  plus  d'amis  qu'il  n'en  pent  compter.  C'est  a  qui  lui 
rendra  service  et  lui  fera  des  politesses.  Le  pauvre 
homme  est  dans  l'enchantement !...  II  parait  qu'on 
eprouve  dans  la  lime  I'influence  du  cotillon. 

Mais  regardez  de  ce  cote  :  vous  verrez  des  fats  qui 
tranchent  et  de'cident  sur  ce  qu'ils  ue  connaissent 
pas ,  tout  en  arrangeant  le  nceud  de  leur  cravate,  ou 
en  ebouriffant  leurs  cbevcux  ;  vous  verrez  des  gens 
de  me'rite  modestes ,  qui  s'e'loignent  de  la  foule,  et 
vont  cherclier  le  plaisir  dans  I' etude,  le  culte  des 
arts  et  les  charmes  de  l'aini tie.  La-bas  ,  ce  sont  de 
gros  mondors  ,  ricbes  traitans,  qui  rassemblent  a 
leur  table  tons  les  gens  nt&fqunns  de  la  villo  ;  ils  don- 
nent  des  diners  magnifiques  ,  dont  les  frais  sulfi- 
raient  [-our  nourrir  dix  pauvres  Bamilles.  lei  ,  vous 
verrez  des  homines  gorges  de  richesse,  qui  sollici- 
fent  encore,  tournant  sans  cesse  leurs  regards  et 
leur  souriredu  c6tedupouvoir,  louant  aujourdhui 
ce  qu'ils  out  deprecie  la  veille,  et  denigrant  de- 
main  ce  qu'ils  auront  lone  aujourd'hui ,  survant  que 
cela  peut  servir  leur  cupidite  et  leur  basse  ambition. 
T\egardrz  :  vous  verrez  encore  des  hommes  de  let- 
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tres  envieux  de  leurs  confreres  ,  des  sots  bouffis  de 
vanite,  des  moralistes  sans  honneur ,  des  hypocrites 
en  faveur  ,  des  rigoristes  sans  probite ,  des  catons 
sans  humanite ,  des  censeurs  sans  vertu. 

Mais  pour  voir  toutes  ces  belles  choses,  est-il  bien 
necessaire  de  regarder  dans  la  lune  ?. . .  Redescendons 
sur  la  terre,  messieurs  et  dames,  et  passons  a  un  autre 
tableau. 


0 


LE   VILAIN. 


Lcs  vilains  ,  on  nous  Tassure  , 
Sont  fori  communs  en  ce  temps  : 
Tel  ne  Test  pas  tie  figure  , 
Qui  I'est  bcaucoup  au-deduns. 


Je  n'entends  pas,  par  vilain,  un  de  ces  pauvres 
serfs  du  bon  vieux  temps  qui  n'etait  pas  l'age  d'or 
pour  tout  le  monde.  Grace  au  ciel,  nous  n'avons 
plus  de  semblables  vilains ;  les  habitans  des  campa- 
gnes  peuvent  maintenant  se  marier  avec  leur  mie> 
sans  redouter  le  droit  du  seigneur ;  un  collecteur 
insolent  ne  vend  pas  leurs  ineubles  pour  leur  faire 
payer  la  taille;  et,  quoi  qu'en  disent  certains  parti- 
sans des  ancienncs  coutumes,  depuis  l'abolition  de 
celles-ci,  le  blc  et  la  vigne  n'en  poussent  pas  nioins 
bien. 

Mon  vilain  est  tout  bonnement  un  liomme  qui 
pousse  l'economie  jusqu'a  la  vilenie,  et  qui  cache  sa 
ladrerie  sous  le  noin  d'economie.  On  reconnait  aise- 
ment  un  vilain;  ces  gens-la  ne  peuvent  jamais  [aire 
quelque  chose  de  bien,  il  i'aut  qu'ils  gatenl  tout  par 
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leur  penchant  a  la  lesinerie,  par  leur  desir  d'epar- 
gner  ,  de  rogner ,  de  reformer ,  d'economiser  et 
d'amasser.  Helas!  si  le  progres  des  lumieres  a  fait 
disparaitre  les  vilains  dont  nous  parlions  precedem- 
ment,  je  crains  bien  qu'il  ne  soit  impuissant  contre 
ceux-ci. 

M.  Rognard  est  vilain  depuis  qu'il  est  au  monde. 
En  nourrice  ,  on  le  voyait  mettre  du  sel  dans  la 
bouillie  pour  economiser  le  sucre ,  et  se  servir  de 
l'ecuelle  de  ses  camarades  pour  ne  point  user  la 
sienne.  En  grandissant ,  M.  Rognard  est  toujours 
reste  vilain.  A  l'ecole,  il  mangeait  son  pain  sec  ou 
demandait  du  fromage  a  ses  camarades  pour  con- 
server  le  sien.  Le  dimanche ,  il  aimait  mieux  ne  point 
sortir  que  de  mettre  son  habit  et  son  chapeau  neuf. 
L'age  n'a  fait  qu'augmenter  sa  vilenie  :  M.  Rognard 
ne  peut  jamais  se  decider  a  acheter  un  habit.  Quand 
il  faut  absolument  en  venir  la,  il  se  rend  chez  le 
marchand  de  drap  et  n?en  prend  pas  assez.  Mais  en 
vain  le  tailleur  crie.  «  Je  veux  que  vous  me  fassiez 
un  habit  avec  cela  ,  »  dit  Rognard,  «  et  je  le  veux 
»  bien  large  et  bien  long.  »  Quand  son  habit  est 
vieux,  il  le  fait  retourner ;  quand  il  a  ete  retourne 
il  le  fait  teindre. 

M.  Rognard  passe  son  temps  a  chercher  les  res- 
taurans  a  bon  marclie.  II  court  aux  vingt-deuxsous, 
aux  seize  sous  9  ou  Ton  a  trois  plats  et  le  potage. 
«  Ces  gens-la  sont-ils fous  ,  »  dit  M.  Rognard,  «  de 
»  croireque  je  mangerai  quatre  plats!  Ne  m'en  ser- 
»  vez  que  deux,  »>  dit-il  au  traiteur,  «  et  donnez- 
»  moi  %  diner  pour  onze  sous.  » 
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Comme  le  traiteurne  consent  pas  ace  marche-la, 
notre  vilain  emporte  toujours  deux  plats  de  son 
diner  dans  une  boite  de  fer-blanc. 

Une  seule  fois,  M.  Rognard  a  ete  amoureux,  mais 
un  vilain  ne  saurait  l'etre  long-temps ;  force  de  faire 
un  cadeau  a  sa  dame,  il  courait  toutes  les boutiques, 
demandant  un  cliale  qui  eut  quelques  defauts,  afin 
de  le  payer  rnoins  cher.  Un  jour,  etant  alle  au  spec- 
tacle avec  un  billet  qu'on  avait  donne  a  sa  belle, 
celle-ci  eut  le  mallieur  de  lui  dcmander  a  se  rafrai- 
chir,  et,  pendant  que  M.  Rognard  etait  all**  sur  le 
boulevart  lui  acheter  une  pomme,  elle  sefit  appor- 
ter  une  limonade.  Rognard  manqua  etouffer  de 
colere;  pour  payer  la  limonade  il  se  disputa  pen- 
dant une  lieure  avec  le  garcon,  auquel  il  voulait 
faire  le  compte  du  sucre  et  des  citrons.  Depuis  ce 
jour  le  vilain  ne  revit  pas  sa  maitresse  et  jura  de 
n'en  plus  avoir. 

Une  de  ses  connaissances  voulait  le  marier ,  et  lui 
avait  trouve  un  assez  bon  parti.  Apres  avoir  long- 
temps  reflcchi  ,  M.  Rognard  refusa.  «  Eh  quoi  !  » 
lui  dit-on  ,  «  vous  ne  voulez  pas  d'une  femme  qui 
»  vous  apporte  une.  bonne  dot?  —  Ma  foi,  non  ,  » 
repondit  le  vilain,  «  je  ne  veux  pas,  pour  une  dot , 
»  etre  oblige  de  lui  donner  tous  lc>  jours  la  moitie 
»  de  inon  diner.  » 


LES    JEUX    I1NN0CENS. 


LE  PIED-DE-BOEUF. 


II  est  des  plaisirs  pour  chaque  age ; 
Ne  changeons  point  l'ordre  du  temps  ; 
Que  l'cnfant  goute  sans  orage 
Les  illusions  du  printemps. 
Laissons  Tamour  a  la  jeunesse  . 
Plu^  lard  la  raison  doit  venir  , 
Et  pour  charmer  notre  vieillesse, 
Contentons-nous  du  souvenir. 


«  Nous  avons  deux  heures  devant  nous,  »  dit  la 
jolie  Adeline  a  ses  compagnes.  «  On  vient  de  com- 
»  mencer  un  boston  dans  le  salon ,  il  durera  long- 
»  temps  :  madame  de  Bermont  en  est,  et  vous  savez 
»  le  temps  qu'elle  met  a  reflechir  si  elle  demandera 
»  ou  si  elie  soutiendra.  Faisons  quelque  chose... 
»  Jouons  aux  petits  jeux.  » 

Les  petits  jeuxsont  acceptcs ;  les  jeunes  personnes 
s'asseyent,  se  rapprochent;  les  jeunes  gens  deman- 
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d(ntla  permission  de  prendre  part  aux  jeux  inno- 
cens,  elle  leur  est  accordee.  On  forme  le  rond.  Mais 
il  manque  quelqu'un,  une  grande  blonde  qui  cause 
avec  un  vieux  monsieur  dans  un  coin  du  salon. 

«  Venez  done,  Clarisse,  »  lui  disent  les  demoi- 
selles. «  —  Non,  je  vous  remercie,  je  ne  jouepas,  » 
repond  mademoiselle  Clarisse  d'un  air  compasse. 
Aussitot  toutes  les  jeunes  filles  se  regardent  entre 
elles  en  souriant  avec  malice,  et  1'on  entend  ce  petit 
murmure  de  cliuchottement. 

«  Qu'elle  est  ridicule!...  —  Mais  voyez  done  ce 
»  caprice,  mademoiselle  qui  ne  veut  pas  jouer  aux 
»  petits  jeux  ce  soir !...  —  Ah  !  e'est  pour  se  distin- 
»  guer!...  pour  se  donner  un  air  raisonnable!... — 
»  Eh  non !  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  cause  littera- 
»  ture,  poesie,  avec  ce  vieux  monsieur  ;  elle  fait  la 
»  savante...  Je  suis  sure  qu'il  lui  fait  des  compli- 
»  mens...  elle  est  enchantee...  Vovez  cornme  elle 
»  prend  un  air  d'importance,  ellese  pince  les  levres. 
»  —  Elle!  parler  litterature!...  Oh  !  ce  doit  etre 
»  curieux  a  entendre!...  elle  n'y  connait  rien  du 
»  tout!...  Figurez-vous  que  l'autre  jour  elle  voulait 
»  me  soutenir  que  le  Solitaire  etait  de  lord  Byron. 
»  —  Ah!  e'est  delicu'iix!...  —  Depuis  que  son  pere 
»  est  monte  en  grade  dans  son  bureau  ,  mademoi- 
»  selle  se  donne  des  airs  ..  ah !  e'est  trop  drole!  — 
»  Elle  veut  apprendre  la  geometric  —  Elle  ferait 
»  bien  mieux  d'etudier  son  piano,  sur  Lequel  elle 
»  n'est  pas  supportable.  —  Et  quelle  voix  criarde!... 
»  —  Quand  elle  chante  on  eroit  <[u  elle  pleure. 
» — Mais  viens  done  ,  Clarisse  ,  viens  done,  ma 
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»  bonne  amie,  »  reprend  la  demoiselle  qui  vient  de 
parler  en  dernier.  «  —  Non,  mesdemoiselles ,  je  ne 
»  peux  pas...  voila  maman  qui  prend  son  chale.  II 
»  faut  que  nous  nous  retirions  de  bonne  heure,  nous 
»  partons  demain  pour  la  campagne  du  chef  de  di- 
»  vision  de  mon  papa.  » 

Toutes  les  jeunes  filles  se  regardent  de  nouveau  , 
en  se  mordant  les  levres  pour  ne  point  eclater.Enfin 
on  se  rappelle  que  Ton  veut  jouer  aux  petits  jeux. 
Apres  avoir  long-temps  delibere,  on  se  decide  pour 
le  pied-de-boeiif ,  parce  que  cela  ne  derange  pas  ,  il 
ne  laut  que  se  rapprocher.  Et  puis  il  y  a  certains 
jeunes  gens  qui  ne  seront  pas  faches  de  poser  leurs 
mains  sur  celles  de  certaines  demoiselles;  on  peut 
alors  la  serrer,  la  presser,  sans  que  cela  paraisse... 
Les  cccurs  sensibles  tirent  parti  de  tout. 

Les  mains  se  placent  les  unes  sur  les  autres.  Une, 
deux,  trois...  «  Allez  done,  monsieur,  »  dit-on  a 
un  jeune  homme  dont  la  main  est  la  derniere,  et 
qui  ne  pense  pas  a  la  retirer ,  parce  qu'il  l'appuie 
avec  piaisir  sur  le  genou  d'une  des  amies  de  Cla- 
risse.  «C'cst  a  vous  a  compter...  A  quoi  pensez-vous 
»  done  ?  —  Ah  !  pardon ,  mademoiselle,  je  ne  savais 
»  plus  le  jeu.  » 

On  compte  :  «Sept...huit... — ^Neuf,  »  ditunejeune 
personne  de  douze  ans,  et  la  pauvre  petite  croit  sai- 
sir  quelque  chose,  mais  elle  ne  tient  rien ;  elle  est 
desolee.  On  recommence;  une  jolie  brune  setrouve 
la  derniere ,  et,  quand  elle  dit,  neuf...la  main  d'un 
jeune  homme  se  retire  si  lentement,  qu'elle  n'a  pas 
de  peine  a  la  saisir.. .  II  est  si  doux  d'etre  attrape  par 
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une  jolie  femme.  «  Je  tiens.mon  pied-de-bceuf ,  » 
dit-elle  d'un  air  triomphant. 

«  Vraiment !  c'est  bien  nialin,  dit  la  jeune  fille  de 
»  douze  ansj  monsieur  n'a  pas  ete  si  complaisant 
»  pour  moi !  » 

Patience,  aimable  enfant,  tu  proniets d'etre  char- 
mante;  encore  trois  on  quatre  ans,  el  tu  seras  aussi 
heureuse  aux  jeux  innocens. 


r^uM-     -■ 


REVUE  DE   BILLETS  DOUX 


Laissons  la  lc  passe* ! 

L'amour  finit.  Pourquoi  ?  c'est  qu'il  a  commence  ; 
Tel  est  l'ordre  commun  des  choscs  dc  la  vie. 

—  Demoustier.  — 


Dans  un  moment  de  desceuvrement  on  est  sou- 
vent  charme  de  trouver  de  quoi  chasser  des  pensees 
melancoliques,  ou  des  reflexions  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours  aussi  philosophiques  qu'on  le  voudrait.  Je  me 
sens  dans  cette  situation  :  pour  me  distraire,  visi- 
tons  cette  cassette  que  je  n'ai  pas  ouverte  depuis  bien 
long-temps ;  je  ne  sais  plus  ce  qu'elle  contient. 

Que  vois-je  !...  Une  foule  de  lettres  de  di verses 
ecritures...  Ah  !  je  me  rappelle  maintenant,  e'est  la 
que  jeserrais  jadis  les  billets  denies  belles.  Plusieurs 
annees  se  sont  ecoulees  depuis,  j'ai  voyage,  couru 
le  monde,  on  m'a  oublie.  C'est  tout  naturel !  et  la 
cassette  est  restee  fermee.  Relisons  au  hasard  quel- 
ques-uns  de  ces  billets  ;  ils  ne  me  causeront  plus  le 
meme  plaisir  qu'autrefois;  je  sens  pourtant  qu'ils 
m'en  feronteprouver  encore.  Le  bonheur  nese  com- 
pose-t-il  pas  de  souvenirs  et  d'esperances  ? 

«  Cher  ami,  chaque  jour  je  sens  que  je  t'aime  da- 
»  vantage ,  je  ne  puis  etre  heureuse  loin  de  toi  5  je 
»  ne  vis  plus ;  privee  de  ta  presence  ?  je  languis  ,  je 


REVUE    DE    BILLETS    DOUX.  1 55 

»  souffre...  je  soupire  sans  cesse...Si  tu  cessais  de 
»  m'aimer,  il  me  faudrait  mourir...  Oui!  la  mort 
»  serait  preferable  a  ton  inconstance  !...  » 

C'etait  de  la  passionnee  Rosemonde...  Quel  coeur 
brulant !  quelle  ame  de  feu  ! . . .  Mais  depuis  ce  temps 
elle  s'est  mariee ,  elle  a  eu  trois  enfans,  et  elle  a  pris 
tant  d'embonpoint  qu'elle  ne  marche  qu'avec  diffi- 
culte.  Je  l'ai  apercue  il  y  a  liuit  jours...  On  ne  se 
douterait  jamais  ,  en  la  voyant  maintenant ,  qu'elle 
a  voulu  mourir  d'amour.  Yoyons-en  un  autre  : 

«  Vous  etes  un  monstre ,  je  vous  hais,  je  vous  de- 
»  teste;  je  me  suis  apercue  que  vous  faisiez  les  yeux 
»  doux  a  votre  voisine.  Si  toutes  les  femmes  vous 
»  connaissaient  comme  moi ,  aucune  ne  voudrait 
»  vous  voir.  Adieu,  monsieur ,  n'esperez  plus  me 
»  tromper  ,  tout  est  fini  desormais  entre  nous.  » 

Ah  !  charmanteHortense,  je  me  souviens  des  sce- 
nes que  vous  me  faisiez  !  Femme  fort  aimable  ,  fort 
spirituelle  ,  mais  trop  jalouse ,  trop  exigeante.  Le 
lendemain  du  jour  oil  je  recus  ce  billet  de  rupture, 
elle  etait  cliez  moi  a  sept  heures  du  matin.  Passons 
a  un  autre: 

«  Mon  Dieu  !  mon  bon  ami ,  je  ne  sais  ce  que  jV- 
»  prouve  maintenant;  mais,  depuis  que  je  vous  con- 
»  nais,  je  nesuis  plus  la  meme.  Mauiau  me  grojide 
»  de  ce  que  je  suis  reveuse  ;  cst-ce  ma  faute  a  moi 
»  si  je  pense  continuellement  aux  jolies  choses  que 
»  vous  m'avez  dites?  Je  n'ai  plus  de  goul  a  run  . 
»  mon  piano  m'cnnuie  ,  le  dessin  rne  fatigue  ,  l;i 
»  danse  meme  n'a  plus  de  channes  pour  moi.  Qn 
»  me  gronde  parce  que  je  suis  pale,  llelas  !  je  sens 
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»  bien  que  je  suis  tres-malade,  car  je  soupire  toute 
»  la  journee ,  et  j'ai  le  coeur  gros  comme  si  je  vou- 
»  lais  pleurer.  Yous  m'avez  dit  que  vous  m'appren- 
»  driez  ce  que  c'est  que  ce  mal-la  :  c'est  pour  le  sa- 
»  voir  que  je  vous  ecris  en  cachette.  » 

Aimable  enfant !  que  de  naivete  ,  de  grace,  d'in- 
nocence...  dans  son  style!...  Qui  aurait  cru  qu'au 
bout  de  six  mois  la  perfide  ne  penserait  plus  qu'a 
son  cousin  le  liussard...  Fiez-vous  done  aux  inge- 
nues !  Voyons  celui-ci : 

«  Je  suis  bien  etonnee,  monsieur,  que  vous  ayez 
»  manque  a  notre  rendez-vous  :  je  ne  suis  point  faite 
»  pour  attendre  en  vain ;  vous  auriez  du  montrer 
»>  plus  d'egards  pour  une  femme  comme  moi,  et  ne 
»  pas  me  traiter  comme  toutes  les  grisettes  que  vous 
»  connaissez.  » 

Oh  !  oh!  e'etait  de  la  prude  Cesarine  qui  dans  le 
monde  faisait  la  severe  ,  la  cruelle,  la  dedaigneuse, 
tandis  que  dans  le  tete-a-tete...  Et  tout  cela  pour  fi- 
nir  par  epouser  un  apothicairede  province,  qu'elle 
fait,  je  gage,  enrager  du  matin  au  soir.  Madame 
voulait  passer  pour  une  vertu  farouche...  elle  se  fa- 
chait  quand  on  chantait  devant  elle  le  Senateur ,  ou 
En  revenant  du  Village !.. .  Oh!  les  prudes  sont 
aussi  trompeuses  que  les  ingenues  !  Passons  a  un  au- 
tre : 

«  Tu  veux  done  faire  de  moi  une  autre  Nina  ?  Tu 
«  me  condamnes  a  dire  tous  les  jours  :  Ce  sera  pour 
»»  demain.  Mais  demain  vient  et  point  de  lettre  ,  et 
»  encore  il  ne  faut  pas  se  facher  ,  parce  que  tu  ne  le 
»  veux  pas !  Mais  avant  huit  jours  je  verrai  tout  ce 
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»  quej'aime...  cela  t'est  bien  indifferent ,  a  loi !  Si 
»  pourtant  j'etais  bien  sure  de  cela...  je  ne  regarde- 
»  rais  plus  jamais  ces  vilains  yeux  qui  portent  un 
»  trouble  charmant  dans  mon  ame!...  » 

Aimable  Eugenie...  que  j'aimais  ton  style  naturel, 
naif,  et  souvent  spiriluel,  sans  jamais  viser  a  l'es- 
prit.  Que  tu  exprimais  bienramour  !...  En  lisanttes 
lcttres  j'etais  transporte !  je  le  fus  un  peu  moins  quand 
je  sus  que  tu  en  avais  ecrit  autant  a  vingt  autres  avant 
moi.  Oh!  les  femmes  !...  les  femmesl...  Eli !  inais, 
quel  est  ce  billet  si  bien  plie,  qui  sent  encore  lemusc 
et  I'ambre? 

«  Viens,  je  t'attends ;  j'ai  rait  mettre  les  chevaux 
»  a  mon  vis-a-vis.  Nous  irons  dejeuner  a  Enghien  , 
»  nous  reviendrons  diner  an  Palais-Royal ;  et  nous 
»  irons  le  soir  a  l'Opera  ;  je  suis  libre  toule  la  jour- 
»  nee.  » 

C'etait  la  brillante  Eleonore;  elle  menait  les  plai- 
sirs  aussi  vite  que  la  vie  :  avec  elle  pas  un  moment 
d'ennui,  mais  il  n'etait  guere  possible  de  la  connai- 
tre  plus  d'un  mois ,  sous  peine  de  se  ruiner  com  pi  e- 
tement.  Pauvre  femme  !  je  l'ai  rencontree  hier  dans 
la  rue.  Quel  changement  six  annees  ont  produit  en 
elle!  j'ai  aperc.u  une  femme  maigre,  de'bile,  mesqui- 
nement  habillee,  dont  \os  traits  et  la  tournure  an- 
noncaient  le  malheur :  cetait  Eleonore.  Je  n'ai  pas 
ose  I'aborder,  j'ai  craint  de  lui  la  ire  de  la  peine,  et 
pourtant  je  voudrais  lui  etre  utile.-.. Ne  relisons  plus. 
Je  crois  que  j'aurais  mieux  fait  jadis  de  bruler  tout 
cela. 


• 


LE  ROSIER 


Elle  fut  dc  cc  mondc  ,  ou  les  plus  belles  choses 

Ont  un  pire  destin, 
Et  rose  elle  vecut  cc  que  vivent  les  roses, 

I/espace  d'un  matin. 
—  Malherbe. — 


Si  notre  brillante  et  bruyante  capitale  est  le  cen- 
tre des  jeux  ,  des  plaisirs  ,  des  spectacles  ,  des  aven- 
tures  piquantes  et  des  scenes  comiques;  les  fa  its  tou- 
clians,  les  actes  d'amitie,  de  sensibilite,  n'y  sont  pas 
non  plus  etrangers,  peut-etre  rnerne  y  sont-ils  plus 
communs  qu'on  ne  le  pense.  Si  on  les  connait  moins, 
e'est  que  les  Francais ,  to uj ours  portes  a  rire ,  ai- 
ment  mieux  raconter  line  plaisanterie  qu'une  anec- 
dote sentimentale. 

Dans  un  des  quartiers  les  plus  populeux  de  cette 
ville  ,  babitait  une  pauvre  femme  qui ,  apres  avoir 
perdu  successivementson  mari  et  ses  eni'ans,  se  trou- 
vait  forcee  de  travailler  pour  vivre.  Elle  n'etaitplus 
jeune  et  logeait  au  cinquieme  etage ;  en  considera- 
tion de  son  age.,  les  personnes  qui  l'emplovaient  lui 
faisaient  porter  de  l'ouvrage  et  l'envovaient  repren- 
dre,  afin  qu'elle  ne  se  fatiguat  pas  en  courses  sou- 
vent  re  petees. 

Dans  une  maison,  en  face  de  celle  oil  logeait  la 


• 


LE    ROSIER.  459 

pauvre  dame,  demeurait  une  jeune  fille  de  dix-lmit 
ans,  jolie,  douce,  sage,  et  cependant  orpheline , 
vivant  seule  dans  une  petite  chambre  au  sixieme  eta- 
ge,  dont  la  fenetre  donnait  precisement  en  face  de 
celle  de  la  vieille  dame. 

La  jeune  fille  brodait  pour  vivre,  elle  travaillait 
avec  assiduite.  Toute  la  journee,  assise  contre  sa  fe- 
netre ,  sa  seule  distraction  etait  de  soigner  un  beau 
rosier  qu'elle  plagait  tous  les  matins  sur  sa  croise'e. 
Probablement  monsieur  le  commissaire  ne  regardait 
pas  cette  fenetre-la. 

Tout  en  brodant,  la  jeune  fille  apergut  sa  voisine 
dont  l'air  respectable  lui  plut ,  parce  qu'elle  n'etait 
pas  de  ces  demoiselles  qui  tournent  les  mamans  en 
ridicule.  De  son  cote,  la  bonne  dame  etait  edifie'e  de 
la  sagesse  ,  de  l'aptitude  au  travail  dont-la  jeune  bro- 
deuse  faisait  preuve.  On  se  salua,  on  se  parla,  puis 
enfm  la  jeune  fille,  en  allant  et  venant  pour  repor- 
ter son  ouvrage,  monta  chez  la  vieille  dame.  Bientot 
l'amitie  la  plus  sincere  s'etablit  entre  ces  deux  pcr- 
sonnes ;  quoique  d'un  age  different,  elles  pensaient 
de  meme ;  la  jeune  regardait  la  plus  agee  comme  sa 
mere ,  et  cellc-ci  croyait  retrouver  clans  la  jeune  fille 
un  des  enfans  qu'elle  avait  perdus. 

Cette  liaison  duraitdepuis  pres  d'unc  annee  ;  elle 
n'etait  pasde  cellesque  le  caprice  forme  ou  detruit. 
Mais  la  jeune  brodeuse  tomba  maladej  rexces  <lu 
travail  avait  attaque  sa  poitrine,  et  cette  maladie 
cruelle,  qui  se  developpe  souvent  au  prin temps  de  la 
vie,  fit  en  peu  de  temps ,  chwc  elle,  de  terrlblea  ra- 
vages. 


AAO  "LE    ROSIER. 

La  plus  grnnde  peine  de  la  jeune  fille  etait  de  ne 
plus  pouvoir  aller  aussi  souvent  pres  de  celle  qu'elle 
appelait  sa  mere.  Bientot  il  lui  fallut  renoncer  entie- 
rement  a  ce  plaisir.  Descendresix  etages  pour  en  re- 
monter  cinq  autres  ,  devenait  trop  i'atigant  pour  la 
jeune  maladequi  chaque  jour  perdait  ses  forces,  et, 
de  son  cote,  la  vieille  dame  ne  pouvait  plus  que  clif— 
ficilement  quitter  son  fauteuil. 

II  fallut  done  se  contenter  de  se  voir  a  la  fenetre. 
La  jeune  brodeuse  y  placait  chaque  matin  son  rosier 
pour  le  reprendre  le  soir.  Tant  que  le  rosier  n'etait 
pas  sur  la  croisee ,  la  vieille  dame  savait  que  sa  jeune 
amie  n'avaitpas  encore  ouvert  sa  fenetre;  elle  restait 
alors  contre  la  sienne ,  et  attendait  qu'elle  se  mon- 
trat  pour  lui  faire  quelques  signes  d'amitir. 

Chaque  jour  cependant  le  rosier  se  montrait  plus 
tard  ,  car  la  jeune  maladene  pouvait  plus  etre  mati- 
nale...  Elle  s'eteignait  sans  le  savoir;  mais  sa  pauvre 
voisines'apercevait  du  changementeffrayant  qui  s'o- 
perait  en  elle  ,  et  quand  le  rosier  tarda. t  a  se  mon- 
trer,  son  inquietude  devenait  plus  vive. 

La  pauvre  petite  f'aisaitun effort  surnaturel  pour 
atteindre  et  ouvrir  encore  sa  fenetre;  mais  un  jour 
cela  lui  fut  impossible...  sa  vieille  amie  attendit  vai- 
nement  quele  rosier  parut... La  journee  s'ecoula,  et 
le  rosier  ne  se  montra  pas.  «  Helas !  »  (lit  la  bonne 
dame  ,  «  j'ai  perdu  mon  enfant !  » 

En  effet ,  la  jeune  brodeuse  n'etait  plus;  on  la 
trouva  pres  du  rosier  qu'elle  voulait  encore  cssayer 
de  montrer  a  son  amie. 


ELLE  ETA  IT  SI  JOLIE' 


Bonlieur  dY-ire  aime  tendrement . 
Quede  clia<>rin  marrliea  ta  suite' 
Pourquoi  vicns-tu  si  lentement 
El  iVn  retoiirnt's-iu  si  vile? 

—  Flobian.  — 


J'avais  jurede  ne  plus  aimer;  trompe,  tralii  cent 
fois,  je  youlais  ,  non  pas  fuir  un  sexe  dont  la  societe 
fait  le.  cliarme  de  la  vie,  niais  du  moins  le  voiravec 
indifference,  et  ne  plus  regarder  la  beaute  qu'en 
simple  amateur ,  et  comme  ces  joueurs  devenus  sages 
qui  se  borneut  a  juger  les  coups  sans  prendre  part 
a  la  partie.  Mais  helas  !  les  sermens  des  homines  sont 
ecrits  sur  le  sable!  et  comment  aurais-je  pu  resister 
a  l'amour  ,  quand  Clotilde  s'est  offerte  a  ma  vue  ? 
Kile  etait  si  jolie  ! 

J'ai  oublie  mes  sermens ;  j'ai  (lit  adieu  a  la  sagesse, 
souvent  memc  a  la  raison ;  pouvait-on  la  conserver 
aupres  d'elle.1  (irace,  tournure,  Uttraits,  fraieheur, 
elle  reunissait  tout  pour  plaire  ;  ii  (alia  it  l'aimer; 
tout   le  monde  cedait  a  son  empire,  j<*  (is  eomme 
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tout  le  monde  ;  mais  j'aurais  voulu  etre  seul  aime , 
car  nous  sommes  toujours  egoi'stes.  Pendant  quelque 
temps  je  cms  etre  adore  ;  elle  me  faisait  croire  tout 
ce  qu'elle  voulait !  Comment  douter  de  ce  que  dit 
une  bouche  charmante  ! . . .  Alors  meme  que  sa  co- 
quetterie  m'avait  attriste ,  d'un  mot,  d'un  sourire 
elle  dissipait  mes  sou  peons...  Elle  etait  si  jolie! 

Pour  elle  j'ai  fait  mille  folies;  negligeant  mes  occu- 
pations ,  mes  parens ,  mes  amis ,  j'oubliais  tout  pour 
ne  voir  qu'elle ,  pour  ne  m'occuper  que  d'elle.  Je 
n'ecoutais  point  de  sages  conseils ;  je  fuyais  les  repre- 
sentations de  l'amitie,  je  n'avais  des  yeux  que  pour 
elle;  je  ne  pouvais  exister  oil  elle  n'etait  pas.  Satis- 
faire  tous  ses  gouts,  tous  ses  caprices,  voler  au-de- 
vant  de  ses  moindres  desirs ,  etait  ma  plus  douce 
occupation.  Je  dissipais  ma  fortune,  jeperdais  mon 
temps,  je  negligeais  mes  talens;  mais  je  ne  regret- 
tais  rien. . .  Elle  etait  si  jolie  ! 

Pour  prix  de  tant  d'amour ,  je  fus  encore  trompe ! 
Elle  me  quitta ! . . .  Je  la  vis  avec  un  autre. . .  je  ne  pus 
pas  meme  douter  de  mon  malheur.  En  songeant  a 
tout  ce  que  j'avais  fait  pour  elle,  a  son  ingratitude, 
a  sa  perfidie  ,  je  me  flattais  de  l'oublier  aisement, 
ou  du  moins  de  la  hair  autant  que  je  l'avais  aimee. 
Yains  efforts!  mon  faible  cceur  l'aimait  encore... 
son  image  vint  constamment  le  remplir;  et  malgre 
sa  trahison  ,  je  sentais  que  je  l'adorais  toujours... 
Elle  etait  si  jolie! 

Mais  helas  !  sa  carriere  f ut  courte ;  moissonne'e  a 
la  fleur  de  son  age  ,  la  mort  l'a  frappee  au  sein  des 
plaisirs,  des  amours,  des  seductions  dont  elle  etait 
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sans  cesse  environne'e  et  qu'elle  savait  si  bien  prodi- 
guer  a  son  tour.  Tant  de  graces,  d'attraits  n'ont 
point  arrete  la  Parque  cruelle  !  Clotilde  est  descen- 
due  au  tombeau!  ellen'a  brille  qu'un  moment. 

Tous  ceux  qui  l'entouraient  ,  qui  cherchaient  a 
obtenir  d'elle  un  regard ,  un  sourire ,  l'ont  deja 
oubliee  pour  courir  apres  d'autres  conquetes !... 
Seul;  je  viens  visiter  son  tombeau ;  seul,  je  viens 
m'asseoir  sur  cette  terre  qui  recouvre  ce  que  la  na- 
ture avait  forme  de  plus  seduisant.  Je  ne  songe  plus 
aux  torts  qu'elle  eut  envers  moi>  je  ne  me  rappelle 
que  les  doux  momens  que  nous  passames  ensemble. 
Si  elle  existait  encore,  je  me  croirais  heureux  d'ob- 
tenir  d'elle  une  heure  d'amour.  Pour  cette  heure-la? 
je  lui  pardonnerais  encore  toutes  les  autres...  Elle 
etait  si  jolie  ! 


LE  FEU 


Les  oiseaux  nous  ont  quittes  • 
Ueja  Pliiver  qui  les  chasse 
KlenJ  son  manteau  de  glace 
Sur  nos  champs  et  nos  cites. 
A  mes  vitres  scintillantcs 
II  trace  des  fleurs  brillantes  : 
II  rend  mes  portes  bruyantes  , 
Et  fait  greloter  mon  chien. 
Reveillons  ,  sans  plus  attendre  , 
Mon  feu  qui  dort  sous  la  cendre , 
Chauffons-nous  ,  chauffons-nous  bien. 
—  De  Bera.nger .  — 


Lorsque  l'hiver  revient,le  feu  regne  de  nouveau; 
que  deviendrions-nous  sans  lui  dans  ces  longues  et. 
froides  soirees?  O  cliannant  coin  du  feu!  confident 
discret!  ta  vue  seule  suffit  pour  ramener  la  gaite, 
ranimer  les  esprits  et  embellir  la  solitude.  Combien 
de  cercles  dont  le  feu  est  le  plus  bel  ornement ! 

G'est  devant  son  feu  que  l'auteur  se  delasse  de  ses 
travaux  en  revant  des  succes;  c'est  encore  la  qu'il 
trouve  le  vers  qui  ne  venait  point  devant  son  bu- 
reau. En  tisonnant,  le  vieillard  jouit  de  ses  souvenirs 
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et  sent  moins  les  glaces  de  l'age.  Devant  son  feu  on 
repasse  dans  sa  memoire  les  plaisirs  de  la  veille,  on 
forme  des  esperances  pour  le  lendemain. 

Ah  !  le  tison  roule...  «  Yoila  de  la  societe,  »  dit 
la  vieille  femme  au  coin  de  son  foyer.  «  Je  suis 
»  sure  qu'avant  un  quarfc  d'heure  il  m'arrivera  du 
»  monde...  c'est  immanquable!  »  En  effet ,  au  bout 
de  quelques  minutes  on  gratte  a  la  porte  de  la  vieille 
qui  va  ouvrir  a  son  chat ,  en  disant :  «  C'est  le  tison 
»  qui  a  fait  rentrer  moumoute.  » 

Assis  autour  du  foyer,  avec  quel  plaisir  ces  en  fans 
ecoutent  leur  bonne  qui  leur  raconte  une  liistoire 
de  voleurs  ou  de  revenans  !  Les  pauvres  petits  se  ser- 
rent  les  uns  contre  les  autres...  lis  ont  peur,  mais 
comme  cela  les  amuse  !  Leurs  regards  sont  attaches 
sur  la  flam  me  de  l'atre...  Ah!  si  le  feu  s'eteignait, 
les  pauvres  enfans  n'oseraicnt  plus  se  retourner. 

lleureux  qui  surprend  sa  belle  devant  son  feu,  et 
peut,  n'avant  pour  temoin  que  le  foyer  discret,  lui 
faire  Taveu  de  son  amour.  Le  feu  de  la  chemineeest 
souvent  un  puissant  auxiliaire. ..  On  est  bien  moins 
severe  les  pieds  sur  les  chenets...  et  le  feu  a  vu  plus 
d'une  defaite. 

En  se  levant  on  court  a  son  feu  ;  en  sortant  <le 
table  on  y  court  encore;  le  commis,  en  arrivant  a 
son  bureau ,  va  saltier  son  poele  ou  sa  cheminee; 
c'est  en  se  chaufl^ant  qu'il  lit  le  journal ,  parle  poli- 
tique ou  littt'rature;  c'e.4t  la  qu'il  taille  sa  plume  et 
mange  son  petit  pain. 

Le  dos  au  feu,  le  ventre  a  table,  le  gastronome.se 
rit  des  mauxqui  affligent  la  pauvre  humanite.  M  lis, 

in 
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en  se  chauffant,  il  ne  voit  pas,  ou  ne  veut  pas  voir 
ce  malheureux  arrete  dans  la  rue,  et  qui  lui  tend 
une  main  tremblante.  Si  l'hiver  se  passe  gaiement 
pour  ceux  qu'un  bon  feu  rejouit ,  il  est  bien  long, 
bien  dur  pour  les  malheureux  qui  n'ont  pas  de  bois 
a  mettre  dans  leur  atre.  Les  pauvres  diables  gelent 
dans  leursgreniers,  grelottent  dans  les  rues,  sur  les 
places  ou  aux  coins  des  bornes ;  trop  heureux  quand 
quelques  brins  de  paille  allumes  leur  permettent  de 
rechauffer  leurs  membres  engourdis. 

Quand  nous  nous  delassons  devant  un  foyer  pe- 
tillant ,  quand  nous  jouissons  de  la  vue  d'un  bon  feu, 
pensons  quelquefois  a  ceux  qui  n'en  ont  guere... 
Soulageons  ceux  qui  n'en  ont  pas. 


LE  MENAGE  DE  M.  BERTRAND. 


QuaKjne  ipse  miserrima  vid 
—  Virgile  ,  Eneide.  — 


M.  Bertrand  m'engage  souvent  a  aller  diner  cliez 
lui,  et  je  n'y  vais  jamais,  car  je  me  defie  on  peu  de 
ces  offres  qui  ne  vous  sont  faites  que  dans  la  rue, 
ou  lorsqu'on  se  rencontre  chez  un  tiers.  Et  puis 
M.  Bertrand  a  dans  toute  sa  personne  un  laissez- 
aller  qui  n'engage  pas  a  partager  son  diner;  tou- 
jours  malpropre  quoique  portant  d'assez  belles  cho- 
ses,  ayant  un  jabot  couvert  de  labac,  un  habit  tache 
avec  un  pantalon  neuf,  un  gilet  sale  avec  une  cra- 
vate  blanche ;  lc  desordre  que  je  remarque  dans  la 
tenue  de  M.  Bertrand  me  semble  d7un  mauvais  au- 
gure  pour  son  menage,  et  en  general  j'ai  remarque 
que  Ton  dine  mal  chez  les  gens  qui  n'ont  pas  soin 
d'eux. 

Je  ne  connaissais  pas  la  famille  de  M.  Bertrand, 
mais  une  alfaire  me  t:orcant  dernierement  a  lui  par- 
ler,  je  me  rendis  chez  lui.  II  ctait  midi,  je  pensais 
que  je  le  trouverais  et  qu'il  aurait  dejeune. 
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Je  pars.  II  loge  dans  un  beau  qunrtier,  au  second 
etage;  il  doit  avoir  un  bel  appartement.  Je  monte, 
je  sonne,  j'attends  unpeu,  on  ouvreenfin;  c'estune 
petite  fille  de  cinq  a  six  ans,  qui  tient  une  tartine 
de  pain  et  de  raisine  a  la  main,  qui  m'ouvre  sans 
me  regarder,  puis  va  courir  apres  un  petit  garcon  de 
sept  a  huit  ans,  qui  fouille  dans  un  buffet  oil  il  pa- 
rait  puiser  en  toute  liberte. 

Je  regarde  un  moment  autour  de  moi ;  n'aperce- 
vant  personne  autre  et  ne  sachant  de  quel  cote  me 
diriger,  je  me  decide  a  m'adresser  aux  enfans  qui  ne 
m'ecoutent  pas. 

«  Mademoiselle.,  M.  Bertrand,  s'il  vous  plait  ?... 

»  — Ah!  Coco,  donne-moi  du  fromage j'en 

»  veux.  —  Tiens,  c'te  gourmande,  n'as-tu  pas  du 
»  raisine?  —  C'est  egal,  je  veux  du  fromage,  ou  je 
»  dirai  a  maman  que  tu  as  pris  du  pate  qu'on  gar- 
»  dait  pour  diner.  — Je  m'en  moque  bien !  » 

J'etais  toujours  la ,  ecoutant  le  dialogue  des  en- 
fans  ,  lorsqu'une  dame  parait  enfin,  a  demi-habillee, 
en  bonnet  de  nuit,  en  camisole,  tenant  un  corset 
d'une  main,  un  lacet  de  l'autre.  Elle  jette  un  cri  en 
m'apercevant.  «  Ah,  mon  Dieu  !  c'est  quelqu'un,  et 
»  ces  enfans  n'avertissent  pas.  Pardon,  monsieur,  je 
»  croyaisquec'etait  le  porteurd'eau.  Julie!  Julie!... 
»  Comme  je  suis  faite!  Julie,  ma  robe... — Ma- 
»  dame  ,  c'est  a  M.  Bertrand  que  je  desire  parler.  — 
»  Oui,  monsieur,  vous  allez  le  voir.  Julie!...  Mais 
»  ou  est  done  la  bonne?  —  Maman,  elle  n'est  pas 
»  encore  revenue  du  marche.  —  Ah,  mon  Dieu! 
»  deux  heures  pour  acheter  un  poulet!...  c'est  une 
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»  chose  affreuse Etjen'ai  personne  pour  m'ha- 

»  biller  ! .. .  C'est  egal ,  monsieur,  donnez-vous  la 
»  peine  d'entrer  par  ici...  vous  alleztrouverM.Ber- 
»  trand.  » 

Je  passe  dans  une  autre  piece ,  enjambant  par- 
dessus  les  tabourets,  les  plumeaux,  etc.,  car  l'ap- 
partement  n'est  pas  encore  fait.  Je  trouve  enfin 
M.  Bertrand,  en  robe  de  chambre,  aumilieu  d'untas 
de  papiers,  de  livres,  de  cartons,  qui  s'amuse  a  re- 
passer  ses  rasoirs. 

«  Eh !  c'est  vous  ,  mon  clier  ami  ?  »  me  dit-il  en 
venant  a  moi  unrasoir  a  la  main;  «  mais  c'est  cliar- 
m  mant  de  venir  nous  surprendre  ainsi...  Vous  de- 
»  jeunerez  avec  nous.  —  Comment!  vous  n'avez  pas 
»  encore  dejeune,  a  midi?  — Oh!  nous  n'avons  pas 
»  d'heure,  nous  autres,  et  puis  Ton  a  des  jours  oil 
»  Ton  se  leve  tard.  —  J'ai  dejeune,  et  je  voulaisseu- 
»  lement  vous  demander  un  renseignement.  —  Je 
)>  suis  a  vous,  permettez  que  je  me  rase.  —  Faites, 
»  je  vous  en  prie.  —  Madame  Bertrand  ,  voila  deux 
»  lieures  que  je  demande  de  l'eau  chaude  pour  ma 
»  barbe.  —  Eh  !  monsieur,  Julie  a  du  en  mettre  au 
»  feu...  Adele,  allez  voirs'i!  v  a  de  l'eau  chaude  pour 
»  votre  papa...  —  All!  oui,  manian  ,  il  y  en  avail  , 
»  mais  mon  frere  a  renverse  la  cafetiere  avec  son 
»  polichinelle.  —  Allons ,  c'est  qjal ,  je  ne  icrai  ma 
»  barbe  que  demain.  Ma  femme,  fais  servir  le  de- 
»  jeuner.  — Ah!  vous  etes  bicn  presse aujourd'hui  1 
»  il  n'y  a  encore  rien  de  pret;  Julie  nest  pas  revenue 
»  du  marche. 

>.  —  Si  vous  vouliez  toujours  me  donner  la  note 
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>*  que  je  vous  demande,  »  dis-je  a  M.  Bertrand  qui 
s'etait  mis  a  repasser  ses  rasoirs  quoiqu'il  ne  dut  plus 
se  faire  la  barbe ;  «  c'est  au  sujet  de  cette  maison  a 
»  vendre  dont  vous  m'avez  parle. —  Ah!  oui,  oui, 
»  j'ai  votre  affaire.  Attendez  ,  le  papier  doit  etre  la.  » 
M.  Bertrand  cherche ,  furettedans  divers  cartons, 
et  ne  trouve  rien.  «  Ma  fern  me,  n'as-tu  pas  vu  un 
»  papier  plie  en  quatre?  Je  crois  Fa  voir  laisse  avant- 
»  hier  sur  la  cheminee.  —  Un  papier!...  attendez 
»  done. . .  oui ,  je  m'en  suis  servie  pour  allumer  mon 

»  feu Est-ce  que  e'etait  precieux?  —  Eh!  sans 

»  doute,  madame...  Que  diable!  on  brule  tout  ici ! 
»  —  C'est  votre  faute ,  monsieur,  il  fallait  me  pre- 
»  venir. 

»  —  Allons,  »  dis-je  a  M.  Bertrand,  «  puisque 
»  mon  renseignement  est  brule ,  je  ne  veux  pas  vous 
»  deranger  davantage.  —  Restez  done  a  dejeuner; 
»  on  va  faire  bouillir  du  lait,  je  vais  moudre  du 
»  cafe,  ce  sera  bientot  fait.  —  Bien  oblige,  ce  sera 
»  pour  une  autre  fois.  —  Quand  vous  voudrez;  nous 
»  dinons  toujours  a  cinq  heures  precises,  car  j'aime 
»  qu'on  soit  ponctuel;  mais  vous  savez  le  chemin, 
»  venez,  nous  causerons  d'affaires;  j'en  ai  de  su- 
»  perbes  en  train.  » 

Apres  avoir  cherche  mon  chemin  a  travers  les 
chaises,  les  joujoux  et  les  balais ,  je  souhaitai  le  bon- 
jour  a  M.  Bertrand. 
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Quand  la  memoire  est  infidelc  , 
En  consultant  un  souvenir  , 
Toute  la  vie  on  se  rappcllc 
Les  jours  marques  par  le  plaisir. 

—  Sewrin,  la  Fete  du  village.  — 


J'ai  eu  hier  seize  ans...  Je  commence  a  avoir  1'air 
d'un  homme,  je  suis  deja  grand.  Mon  oncle  dit  que 
je  ne  suis  pas  mal,  ma  tante  dit  que  je  serai  tres- 
bien  :  ma  tante  doit  s'y  connaitre  mieux  que  mon 
oncle j  les  femmes  ont,  dit-on,  plus  de  tact,  de  fi- 
nesse que  les  hommes.  Ma  petite  cousinene  dit  rien, 
et  baisse  les  yeux  quand  on  parle  de  moi...  j'ai  dans 
l'idee  qu'elle  pense  comme  ma  tante. 

Hier  ma  cousine  m'a  donne  ces  tablettes;  qu'elles 
sont  jolies!...  le  charmant  cadeau  !  elle  ne  pouvait 
rien  m'offrir  qui  me  fit  plus  de  plaisir.  «  Tenez,  » 
m'a-t-elle  dit  en  me  les  presentant ; ,  «  vous  pourrez 
»  ecrire  la-dessus  vos  secrets,  vos  pensees.  »  Les 
femmes  devinent  done  que  nous  avons  des  secrets. 
Ma  cousine  a  dix-huit  ans,  elle  est  charmante.  Les 
beaux  yeux!...  Je  n'ose  cependant  les  contempler 
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qu'a  la  derobe'e,  car  je  suis  tout  tremblant  quand  elle 
arrete  ses  regards  sur  moi.  Ah  !  je  voudrais  bien  sa- 
voir  si  ma  cousine  a  des  secrets,  et  ce  qu'elle  met  sur 
ses  tablettes. 

Je  viens  d'ecrire  sur  celles-ci  le  nom  de  ma  cou- 
sine. Caroline!  quel  nom  charmant!...  Caroline! 
Combien  j'aime  a  le  prononeer,  a  l'entendre  !  II  me 
semble  que  toutes  les  femmes  qui  se  nomment  Caro- 
line doivent  etre  jolies  comme  ma  cousine. 

Si  j'osais  faire  des  vers  pour  elle...  j'en  ai  deja 
commence  beaucoup...  Ah  !  c'est  bien  plus  amusant 
que  des  vers  latins.  L'an  prochain  je  doisenfin  quit- 
ter le  college.  II  me  seinble  que  j'aurais  bien  pu  le 
quitter  cette  annee;  je  suis  assez  savant,  mais  mon 
pere  ne  trouve  pas  cela.  Si  on  voulait  me  laisser  etu- 
dier  aupres  de  ma  cousine...  Je  suis  sur  que  j'ap- 
prendrais  alors  tout  ce  qu'on  voudrait.  Quand  elle 
me  prie  de  faire  quelque  chose,  je  suis  toujours  si 
content ! . . .  J'aime  bien  aussi  ma  tante ;  elle  est  encore 
fortjolie.Depuis  quatre  ansjeluientends  dire  qu'elle  a 
trente-six  ans  :  ce  n'est  pas  vieux  pour  une  femme, 
ce  doit  etre  bien  vieux  pour  un  homme. 

C'est  vingt  ans  qui  est  un  bel  age.  Ah !  quand  done 
aurai-je  cet  age-la  !  C'est  pour  le  coup  que  je  serai 
un  homme.  Dans  le  monde  on  fera  attention  a  moi, 
on  ne  me  regardera  plus  comme  un  enfant ,  je  me 
laisserai  venir  des  moustaches...  Que  c'est  joli  des 
moustaches  ! . . .  Et  quand  je  donnerai  le  bras  a  ma  cou- 
sine, il  ne  faudra  pas  qu'on  la  regarde  de  trop  pres,  ou 
viteuncoupd'epee...  un  coup  de  pistolet...  Ahlilne 
fa u t  pas  que  j'oublie  d'apprendre  a  tirer  le  pistolet. 
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Hier  j'ai  passe  la  soiree  aupresde  ma  cousine;  on 
a  joue  aux  jeux  innocens  :  je  n'aime  pas  beaucoup 
ces  jeux-la ,  car  il  me  semble  que  j'y  suis  bien  gauche. 

J'etais  assis  aupres  de  ma  cousine,  son  bras  tou- 
chait  le  mien...  Ah!  que  j'etais  heureux!  Mais,  de 
l'autre  cote,  il  y  avait  un  monsieur  qui  causait  sou- 
vent  avec  elle.  Caroline  riait  beaucoup  quand  il  lui 
parlait.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  cela  me  faisait 
mal  de  l'entendre  rire...  cela  me  donnait  envie  de 
pleurer. 

On  m'a  demande  a  quoi  je  pensais ,  parce  que  je 
ne  disais  rien...  J'ai  repondu  que  j'avais  mal  a  la 
tete...  Je  devais  avoir  lair  bien  sot!  on  a  joue  a  bon- 
der. Caroline  devait  appeler  quelqu'un  pour  qu'on 

vint  l'embrasser Je  tremblais,  j'esperais  que  ce 

serait  moi.  Mais  elle  a  appele  ce  monsieur  avec  qui 
elle  rit  tant.  Je  me  suis  senti  oppresse  comme  sij'e- 
touffais. 

J'etais  dans  un  coin ,  je  ne  jouais  plus,  elle  est  ve- 
nue a  moi,  et,  avec  son  charmant  sourire,  m'a  de- 
mande si  j'avais  deja  ecrit  quelque  chose  sur  mes 
tablettes.  Je  les  lui  ai  presentees,  je  tremblais  comme 
la  feuille.  Elle  a  vu  son  nom  ecrit  plusieurs  fois,  elle 
a  souri;  en  me  les  rendant,  elle  m'adoucementserrc 
la  main...  je  ne  savais  plus  oil  j'en  etais...  je  ne 
pense  plus  qu'a  cela...  j'ai  reve  toute  la  nuit  de  ma 
cousine!...  Elle  m'a  serre  la  main...  Ecrivons  cela 
sur  mes  tablettes.  Cheres  tablettes!...  elles  ne  me 
quitteront  jamais. 


LES   A  MANS  FIDELES. 

CIIRONIQUE  DU  BON  VIEUX  TEMPS. 


Qu'il  serait  beau  de  chanter  le  Jourdain  , 
De  retracer,  dans  un  livre  sublime  , 
Les  saints  exploits  d'un  zele"  paladin ! 
Qu'il  serait  grand  d'aller  jusqu'a  Solyme  , 
Et  la  ,  pour  mieux  etonner  Punivers  , 
De  conquerir  la  Palestine...  en  vers  ! 
Qu'il  serait  doux  ,  le  soir  a  la  veillee  , 
Quand  des  pasteurs  la  troupe  dparpillec 
Revient  gaiment  s'asseoir  sous  la  feuillcc, 
Qu'il  serait  doux  de  peindre  l'age  d'or, 
Cet  age  heureux  qu'aux  pieds  d'une  bergere  , 
Sur  un  tapis  de  fleurs  et  de  fougere , 
L'amour  naif  pourrait  rever  encor  ! 

—  Yseult  de  Dole.  — 


Le  sire  d'Apremont  possedait  un  vieux  castel  de 
gothique  structure,  flanque  de  tours,  de  bastions, 
de  fortifications,  entoure  de  fosses  pleins  d'eau ;  un 
enorme  pont-levis  ne  se  passait  qu'au  son  du  cor 
que  faisait  resonner  un  nain  place  continuellement 
en  vedette  sur  une  des  tourelles. 

On  ne  penetrait  pas  facilement  dans  le  castel  du 
sire  d'Apremont;  niais,  dans  ce  temps-la,  les  sei- 
gneurs ne  se  montraient  qu'entoures  d'une  garde 
nombreuse;  leurs  vassaux  ne  pouvaient  les  appro- 


LES    AMANS    F1DELES.  \  55 

cher  :  quand  meme  ils  l'auraient  pu,  aucun  ne  l'eut 
ose,  car  chacun  d'eux  tremblait  et  fremissait  rien 
qu'au  nora  de  son  doux  maitre;  et,  dans  ce  temps- 
la,  le  maitre  ne  se  genait  pas  pour  faire  batonner 
les  vilains,  les  serfs ,  les  varlets  ,  qui  se  permettaient 
de  lever  le  nez  en  sa  presence. 

Le  sire  d'Apremont  avait  eu  une  femme  belle, 
gracieuse,  mais  tant  soit  peu  coquette ;  et,  dans  ce 
temps-la,  les  maris  ne  permettaient  point  a  leurs 
femmes  d'etre  coquettes.  La  chatelaine,  oubliant 
d'en  demander  la  permission ,  avait  souri  a  un  beau 
chevalier  qui  avait  rompu  plusieurs  lances  dans  un 
tournoi.  Le  sire  d'Apremont  etait  jaloux  ,  et  dans  ce 
temps-la  un  jaloux  etait  a  craindre.  Celui-ci  avait 
remarque  le  sourire  lance  par  sa  femme  au  beau 
chevalier,  et  au  lieu  d'inviter  le  jeune  homme  a  venir 
manger  sa  soupe  et  a  conduire  madame  au  specta- 
cle, comme  cela  se  pratique  dans  ce  temps-ci,  le 
chatelain  avait  enferme  son  epouse  dans  le  fond 
d'une  tour,  ne  lui  donnant  pour  toute  nourriture 
que  du  pain  et  de  l'eau ,  et  pour  toute  distraction 
que  le  plaisir  de  le  voir  une  fois  par  jour. 

Mais,  dans  ce  temps-la,  une  femme  ne  riait  pas 
en  regardant  son  mari.  La  pauvre  chatelaine  trouva 
done  plus  simple  de  se  laisser  mourir  de  chagrin; 
car,  dans  ce  temps-la,  une  femme  mourait  de  cha- 
grin quand  elle  avait  souri  a  un  autre  que  son  mari. 
L'histoire  ne  (lit  pas,  cependant,  si  cetait  du  repen- 
tir  d'avoir  souri ,  ou  du  chagrin  de  ne  plus  pouvoir 
sourire:  c' est  un  point  qui  meriterail  d'etre  eclairei; 
je  le  recommande  a  nos  savaus  chroniijueurs. 
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Quand  le  sire  d'Apremont  vit  sa  femme  morte ,  il 
ne  la  pleura  point,  cequi  est  tres-mal,  et  ne  lui  fit 
point  elever  un  de  ces  jolis  tombeaux  sur  lesquels 
on  grave  des  vers  a  la  louange  de  la  defunte ;  muis , 
dans  ce  temps-la ,  il  parait  que  les  tyrans  ne  savaient 
pas  dissimuler. 

La  chatelaine  avait  laisse  une  fille  a  son  epoux;  et 
comme  cette  fille  etait  venue  au  monde  long-temps 
avant  que  sa  mere  eut  souri  au  chevalier  du  tournoi, 
le  sire  d'Apremont  avait  infiniment  de  tendresse  pour 
elle  :  la  belle  Cunegonde  etait  1'objet  de  tous  ses 
soins,  sa  plus  chereesperance,  ce  qui  ne  l'empechait 
pas  de  la  tenir  constamment  enfermee  dans  son  cha- 
teau et  de  ne  lui  laisser  voir  que  sa  duegne,  ne  lui 
permettant  ni  societe,  ni  bal,  ni  jeux  ,  ni  promena- 
des extra  mwos  ,  et  ne  lui  donnant  aucun  maitre. 
Mais,  dans  ce  temps-la,  on  trouvait  une  fille  suffi- 
samment  instruite  quand  elle  savait  se  tenir  droite, 

baisser  les  yeux  et  faire  la  reverence On  en  ap- 

prend  bien  d'autres  aux  demoiselles  de  ce  temps-ci. 

Un  jeunedamoisel ,  quirodait  autour  du  chateau, 
parvint  cependant  a  faire  comprendre  a  Cunegonde 
qu'il  la  trouvait  charmante  et  qu'il  brulait  d'amour 
pour  elle.  Sans  doute  elle  n'avait  pas  les  yeux  baisses 
lorsqu'elle  apergut  les  doux  regards  du  damoisel ; 
mais,  dans  ce  temps-la,  les  filles  les  plus  niaises 
avaient  des  distractions.  D'ailleurs  Cunegonde  tenait 
de  sa  mere,  elle  e^ait  extremement  sensible 

line  fille  aime  a  faire 
Toutcomrae  a  fait  sa  mere, 

dit  une  chanson  dont  le  refrain  sera  de  tous  les 
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temps.  Le  damoiscl  demanda  au  sire  d'Apremontla 
main  de  sa  fille;  mais  le  chatelain  eut  la  cruaute  de 
la  lui  refuser,  sous  pretexte  qu'il  ne  possedait  rien. 
II  parait  que,  dans  ce  temps-la,  on  tenait  a  1'argent. 
Le  damoisel  desole  voulait  selaisser  mourir  d'amour; 
mais  comme  l'amour  ne  fait  pas  mourir  assez  vite, 
il  pensa  qu'il  valait  mieux  aller  se  faire  tuer  en  Pa- 
lestine ;  car,  dans  ce  temps-la,  beaucoup  de  Chre- 
tiens s'y  faisaient  occire  par  les  Sarrasins,  et,  de 
leur  cote,  envoyaient  ad  patres  beaucoup  d'infi- 

deles lis  ne  les  y  ont  pas  envoyes  tous,  car  nous 

en  rencontrons  encore  dans  ce  temps-ci. 

Le  damoisel  partit  done ,  mais  en  jurant  a  Cune- 
gonde,  toujours  par  signes  et  de  fort  loin,  de  lui 
rester  fidele  jusqu'a  la  mort.  Sa  mie,  qui  compre- 
nait  parfailement  tous  ses  signes,  lui  lit  de  son  cote 
le  meme  serment;  et,  dans  ce  temps-la,  on  tenait 
les  sermons  que  Ton  avait  faits. 

Voyez  pourtant  le  mallieur  :  a  peine  le  damoiscl 
est-il  parti,  que  le  sire  d'Apremont  meurt,  einpor- 
tant  au  tombeau  l'amour  de  ses  vassaux  et  de  tous 
ceux  qui  1'avaient  connu  ,  meme  de  la  chatelaine 
qu'il  avait  fait  mourir  au  fond  d'un  cachot  :  e'est 
du  moins  ce  que  dit  le  chapelain  du  castel  en  pro- 
nongant  son  oraison  funebre.  Mais,  dans  ce  temps- 
la,  la  mort  faisait  d'un  fripon  mi  honnete  homme, 
et  d'un  scelerat  un  homme  vertueux;  elle  fait  bien 
encore  quehjurs  pi  odiges  de  ce  genre  dans  ce  temps- 
ci.  Allez  au  Pere  Lachaise  on  a  Montmartrc,  et  lisez 
les  inscriptions:  vous  serez  convaincu  quo  tous  ceux 
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qui  reposent  la  etaient  doue's  de  mille  vertus  :  cela 
fait  beaucoup  d'honneur  a  ce  temps-ci. 

Voila  done  la  tendre  Cunegonde  maitresse  de  son 
sort;  elle  voudrait  bien  apprendre  cette  nouvelle  au 
damoisel ,  mais  l'etourdi  ne  lui  avait  pas  laisse  son 
adresse ;  et ,  dans  ce  temps-la  ,  le  service  de  la  poste 
ne  se  faisait  pas  aussi  promptement  que  dans  ce 
temps-ci  :  il  fallut  done  se  resoudre  a  attendre  que 
le  croise  donnat  de  ses  nouvelles. 

Cunegonde  attendit  un  an deuxans trois 

ans ! Dans  ce  temps-la  ,  les  femmes  avaient  infi- 

niment  de  patience.  II  se  presentait  cependant  beau- 
coup  de  cavaliers  qui  clierchaient  a  faire  oublier  le 
damoisel ,  mais  ils  ne  purent  en  venira  bout.  Enfin, 
ce  ne  fut  qu'au  boutde  trente  ans  que  le  pauvre  gar- 
con  revint  dans  sa  patrie ,  car  il  avait  ete  prisonnier 
des  infideles ;  mais  sa  maitresse  ne  l'avait  pas  ete , 
elle  lui  avait  garde  son  cceur,  et  il  n'en  fut  pas  sur- 
pris,  car,  dans  ce  temps-la,  on  croyait  aux  mira- 
cles. 

Le  damoisel  etait  un  peu  casse ,  un  peu  voute ; 
le  soleil  de  la  Palestine  avait  bruni  son  teint  et  blan- 
chi  ses  cheveux  ,  et  les  infideles  lui  avaient  casse  quel- 
ques  dents.  De  son  cote,  Cunegonde  n'etait  plus 
aussi  fraiche ,  aussi  rose,  aussi  svelte,  mais  elle  fai- 
sait toujoursfortbien  la  reverence;  et  les  deux  amans 

se  revirent  comme  s'ils  s'etaient  quittes  la  veille 

Oh!  le  bon  temps  que  ce  temps-la  !... 


LE  DESSOUS  DE  LA    TABLE. 


Un  billet  adroitement  glisse  sur  des  genoux 
qu'on  presse  legerement,  des  pieds  qui  jouent 
et  se  caressent ,  des  verres  qu'on  change,  des 
mots  qui   nc  signifienl  rien  pour  les  autres , 

mais  dont  on  saisil  si  bien  lc  double  sens 

e'est  alors  que  tout  est  jouissance. 

—  PigaultLebrto,  les  Barons  de  Frlsheim.  — 


Dans  un  de  ces  grands  diners  oil  la  gaite  n'est 
point  chassee  par  l'etiquetle,  oil  des  gens  d'esprit 
savent  soutenir  la  conversation ,  oil  des  iemmes  ai- 
mables  et  jolies  donnent  du  charme,  de  la  vie  a 
la  societe,  en  fin  oil  la  maitresse  de  la  maison  a 
eu  le  talent  de  placer  ses  convives  de  maniere  que 
chacun  puttrouver  a  qui  parler  ;  souvent,  je  l'avoue, 
j'ai  eu  le  desir  de  savoir  ce  qui  se  passait  sous  la  ta- 
ble, oil  la  conversation  est  quelquelois  tres-interes- 
sante  ettres-animee. 

Pendant  qu'un  monsieur  un  peu  dillus  s'entor- 
tille  dans  une  liistoire  dont  on  desespere  d'entrevoir 
la  fin,  etqui  n'offre  rien  d'amusant  pour  les  audi- 
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teurs ,  je  remarque  une  petite  dame  en  chapeau  rose, 
qui  parait  emue,  attendrie,  attentive ;  elle  ne  souf- 
fle point,  elle  est  immobile,  mais  une  douce  Ian- 
gueur  se  peint  dans  ses  yeirx...  II  n'est  pas  possible 
que  ce  soit  l'histoire  que  raconte  ce  monsieur  qui 
occupe  aussi  fort  cette  dame. 

Bon,  voici  unejeune  etourdie  qui  laisse  ecbapper 
un  eclat  de  rire  pendant  que  Ion  s'entretient  d'un 
malheur  recent.  Cette  jeune  femme  n'a  pourtant 
point  un  mauvais  cceur :  cette  envie  de  rire  est  ve- 
nue par-dessous  la  table. 

Et  cette  grande  demoiselle,  qui  devient  rouge 
comme  une  cerise  ,  pendant  que  ce  jeune  bomme, 
place  a  cote  d' elle,  lui  presente  d'un  air  fort  re- 
serve une  assiette  garnie  de  macarons.  Ab !  Ma- 
demoiselle, ce  ne  sont  pas  les  macarons  qui  vous 
donnent  de  si  belles  couleurs. 

Et  cette  jeune  dame  qui  laisse  involontairement 
echapper  un  petit  cri.  «  Qu'as-tu  done,  mabonne?» 
demande  le  mari  place  a  l'autre  bout  de  la  table. 
«  — Ab  I  ce  n'est  rien,  »  repond  la  dame  en  jetant  un 
regard  sur  un  monsieur  assis  aupres  d'elle  ;  «  e'est 
»  une  douleur  de  dents  qui  vient  de  me  prendre... 
»  Cela  commence  a  se  passer.  » 

Mais  le  dessert  est  arrive  ;  le  cbampagnepetille,  la 
mousse  s'eleve ,  les  verres  se  vident ,  les  tetes  s'e- 
chauffent ,  les  yeux  s'animent ,  tout  le  monde  parle 
a  la  fois  :  e'est  l'instantoii  Ton  peut,  sans  craindre 
d'etre  entendu ,  adresser  bien  deschoses  a  sa  voisine; 
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c'cst  aussi  le  moment  oil  le  dcssous  tie  la  table  doit 
etre  fort  interessant. 

Comme  je  suis  un  peu  curieux  et  que  d'ailleurs 
j'aime  a  m'instruire  ,  je  laisse  tomber  ma  tabatiere  ; 
je  me  baisse  pour  la  chercher ,  et  en  meme  temps 
je  jette  un  coup  d'ceil  observateur.  Tous  les  pieds 
nc  sont  pas  a  leur  place  :  celui  de  la  petite  dame  en 
cliapeau  rose  se  trouve  sous  la  botte  d'un  jeune  of- 
ficier  de  hussards  ;  le  genon  de  ce  jeune  auteur  est 
bien  pres  de  celui  de  cette  grande  demoislle  qui  rou- 
gitet  baisse  les  yeux  toutes  les  fois  qu'on  lui  adressc 
la  parole.  La  main  d'un  simple  artiste  est  le'gerement 
pressee  par  celle  d'une  marquise  sur  le  retour ,  tan- 
dis  que  ce  riche  negociant ,  tout  en  jouant  avec  sa 
serviette  ,  glisse  un  billet  doux  sur  les  genoux  de  sa 
voisine  qui  ne  le  laissera  pas  tomber. 

Eh !  mais,  que  vois-je  la-bas?...  Deux  pieds  enor- 
mes  Tun  sur  l'autre  ;  a  coup  sur  il  y  a  ici  quel- 
que  meprise.  Examinons  la  position  des  pcrsonna- 
ges  :  ces  deux  pieds  appartiennent ,  Tun  a  un  gros 
Anglais,  l'autre  a  un  vieux  richard,  grand  amateur 
du  beau  sexe.  Entre  ces  deux  messieurs  est  assise  unc 
jeune  personne  de  seize  ans,bien  jolie,  bien  lraiclie, 
maisbien  gaucheetbien  niaise. Pendant  toute  laduree 
du  repas  ,  la  pauvrc  petite  a  etc  le  but  des  ceillades, 
des  soupirs  et  des  galanterics  de  scs  deux  voisins.  Elle 
ticnt  ses  yeux  baissesctses  pieds  serressoussa  cliaiite, 
Aiais  ces  messieurs  ont  avance  chacun  une  jambe, 
et  le  pied  du  gros  Anglais  a  etc  s'appuyer  sur  celui 
du  vieil  amateur.  Cliacun  de  ces  messieurs  est  en- 
cliante  parce  qiul  croit  obtenir  une  douce  faveur ; 

11 
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et  plus  l' Anglais  appuie ,  plus  le  vieux  seducteur  est 
content ,  et  plus  les  soupirs,  les  ceillades  vont  leur 
train. 

Mais  il  faut  pourtant  que  je  me  releve,  j'ai  mis  as- 
sez  de  temps  a  chercher  ma  tabatiere,  et  je  n'ai  plus 
rien  a  voir  ;  car  en  me  cognant  la  tete  un  peu  fort 
contre  un  pied  de  la  tablc;  j'ai  renvoyc  tous  les  pieds 
a  leur  place. 


U1SE  MAISON  DE  PARIS. 


II  y  a  dans  les  quarticrs  les  plus  riches  dc* 
misercs  qui  font  saigncr  le  coeur ,  ot  colui-ci 
nc  s'en  doutc  pas,  qui  va  mourir  ^indigestion. 

—  La  Bltl'YF-RE.  — 


Voulez-vous  connaitre  l'interieur  d'une  maison,  sa- 
voir  le  nom  des  personnes  qui  l'habitent ,  leur  etat, 
leurs  habitudes ,  leur  fortune?  II  n'est  pas  besoin 
pour  cela  d'avoir  un  Asmodec  avosordrcs,  il  vous 
s u  f flra  do  causer  un  moment  avec  le  portier. 

Je  desirais  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  louer  un  ap- 
partement  dans  une  maison  de  fort  belle  apparence; 
le  portier  ne  me  laissa  pas  le  temps  de  lui  deman- 
der  des  informations. 

uJYotrv  maison,  >>  me  dit-il,  «  est  parfaitement  habi- 
trc  depuis  le  haut  jusqu'enbas.  Cette  boutique  qui 
lient  toute  la  facade  est  occupce  par  un  marchnnd  do 
comestibles.  Ah!  monsieur,  e'est  unhomme  qui  en- 
tend  bien  ses  affaires;  il  a  toute  I'annee  a  sa  porte 
des  chevreuils ,  des  lievres  ,  des  faisaus  ct  des  pates 
de  Pcrigucux  j  cela  fait  venir  l'cau  a  la  bouclie... 
Aussi  tous  les  passans  s'arretcnt  avec  complaisance 
devant  noire  maison ;  j'ai  memo  rcmnrque  un  vieux 
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monsieur  qui  no,  manque  jamais  de  venir  le  matin 
manger  son  petit  pain  devant  la  boutique  ,  lorsqu'il 
en  sort  une  odeur  de  truffcs  qui  embaume  tout  le 
quartier.  Ce  marchand-la  fera  fortune ,  quoique 
le  voisin  d'en  face  pretende  que  depuis  six  mois 
c'est  toujours  le  meme  chevreuii  qui  est  pendu  de- 
vant sa  boutique.  Les  etrangers  arrivent  chez  lui  en 
influence ,  ct  il  vient  de  se  marier  avec  une  jcune 
personne  qui  lui  a  apporte  en  dot  douze  cents  barils 
de  thon  marine. 

L'entresol  est  loue  a  une  femme  artiste  :  c'est  une 
personne  distinguee ,  et  qui  ne  recoit  que  des  gens 
a  equipage  ,  des  milords  anglais  ,  russes  ou  italiens. 
Je  ne  vous  dirai  pas  precisement  si  c'est  une  clian- 
teuse  ou  une  danseuse,  mais  ce  doit  etre  l'une  ou  l'au- 
tre,  car  je  i'entends  toujours  chanter,  et  elle  ne 
marchc  que  sur  la  pointe  du  pied.  Du  reste  ,  tenue 
tn's-decentc,  mise  fort  elegante,  des  cachemires , 
des  diamans  ,  et  payant  fort  bien  son  terme. 

Au  premier,  nous  avons  un  negotiant  ou  un  liom- 
me  d'affaires ,  je  ne  sais  pas  positivement  lequel  des 
deux,  mais  ce  sont  des  gens  qui  recoivent  beauconp 
de  monde  et  font  un  grand  e'talage.  Us  ont  fait  de 
la  de'pense  en  peintures  ,  papier  ,  boiseries  ,  repara- 
tions ;  on  dit,  entre  nous,  que  tout  cela  n'est  pas  en- 
core payc...  Cependant  ils  donnent  souvent  des  soi- 
rees, des  punclis ,  des  concerts  ,  des  bals  ;  on  y  joue 
un  jeu  d'enfer...  On  y  reste  fort  avant  dans  la  nuit ; 
mais  je  ne  peux  pas  me  plaindre,  il  me  donnent  les 
vieilles  cartes  que  je  revends  au  marcliand  de  tabac 
qui  en  fait  des  neuves  ,  et  ils  ont  infiniment  d alien- 
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tions  pour  moi...Ce  sont  des  personnes  quej'estime 
beaucoup  et  que  je  tiens  a  conserver. 

Au  second  ,  loge  un  tailleur  qui  a  cabriolet  ct  ne 
va  prendre  ses  mesures  qu'en  voiture.  II  n'y  a  que 
trois  ans  qu'il  est  etabli,  et  deja  il  a  achcteune  belle 
inaison  de  campagne  aux  environs  de  Paris.  II  pa- 
rait  que  cet  homme-la  taille  dans  le  grand  et  qu'il  a 
la  coupe  Iieureuse.  II  m'a  dit  que  dans  cinq  ans  il 
aurait  assez  travaille,  et  qu'il  se  retirerait  avecquinzc 
mille  livres  de  rentes.  Voyez  pourtant  ce  que  c'est , 
monsieur !  voila  trente-deux  ans  que  je  tire  le  cor- 
don, et  je  n'ai  pas  pu  encore  mettre  dix  ecus  de 
cote !... 

Au  troisieme ,  nous  avons  un  menage  avec  deux 
enfans  et  unchicn.  Le  mari  est  un  homme  de  bu- 
reau ;  il  a  quarante  ans  environ.  Jamais  je  ne  le  vols 
sortir  avecsa  lemnie,  qui  est  pourtant  tres-bien  en- 
core. II  part  le  matin,  rentrc  diner,  puis,  aussitot  le 
cafe  pris,  repart  pour  nerentrcr  qu'a  minuit.  C'est 
tousles  jours  la  meme  chose.  Ala  verite,  madame  re- 
coil des  visites. . .  II  y  a  entre  autres  un  jcune  homme 
blond...  Je  ne  sais  pas  si  c'est  un  ami  du  mari,  mails 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  vient  tous  les  soirs 
quand  il  est  sorti ,  et  s'en  va  une  demi-heurc  avant 
qu'il  revienne.  Dame !  ecoutez  done  3  il  faut  bien 
que  cette  petite  femme  ait  de  la  distraction  ;  et  puis 
la  bonne  dit  que  quand  elle  est  avec  son  mari ,  ils  ne 
font  que  se  disputer.  Demandez-moi  un  pen  pour- 
quoi  ces  gens-la  se  sont  maries. 

Au  quatrieme,  nous  avons  un  maitre  tie  danse  , 
qui  donne  toutes  les  sejiiaines  dans  sa  chanihre  de 
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petits  bals  champetres,  mais  a  ses  eleves  seulement  ; 
il  est  vrai  que  ceux-ci  peuvent  y  amener  des  amis  , 
qui  peuvent  y  conduire  des  connaissances...  Du 
rcste,  c'est  honnete,  c'est  bourgeois.  C'est  ma  femme 
qui  apprete  les  rafraichissemens  :  de  la  biere  coupee 
pour  eviter  les  fluxions  de  poitrine.  C'est  le  maitre 
de  danse  qui  fait  1'orchestre  a  lui  tout  seul,  mais  il 
fait  autant  de  bruit  ques'il  y  avait  dix  musiciens,  ct 
il  joue  toujours  pres  d'une  fenetre  ouverte  pour  q.u'on 
rentende  de  la  rue.  Les  demoiselles  ne  valsent  qu'a- 
vee  la  permission  de  leurs  niamans. 

Pour  le  cinquieme ,  comme  ccla  fait  mansarde  , 
vous  sentez  bien  que  ce  n'est  pas  la  qu'il  faut  clier- 
clier  le  beau  monde.  Nous  y  avons  pour  le  mo- 
ment unc  vieille  femme  qui  a  deux  fdles...  Ce  sont 
de  petiles  gens  I...  La  mere  est  infirme ,  les  filles 
sont,  je  crois,  couturieres;  elles  travaillent  tout  la 
journee,  et  meme  passent  souvent  les  nuitsal'ou- 
vrage...  ce  dont  je  porterai  plainte  au  proprietaire  , 
parce  qu'elles  pourraientquelque  nuit  mettre  le  feu. 
D'ailleurs  voila  deux  termes  arrieres ,  et  vous  com- 
prenez  que  nous  serons  forces  de  leur  donner  conge, 
parce  que  dans  une  maison  "comme  celle-ci  on  tient 
a  n'avoir  que  des  gens  comme  il  faut. 

Le  portier  avait  fini ;  je  m'eloignai  en  jetant  tris- 
tcment  un  regard  sur  les  mansardes  ;  ce  n'diait 
que  la  que  j'apercevais  des  gens  comme  il  faut  .. 
Mais  on  allait  donner  conge  aux  pauvres  filles  qui 
travaillaient  une  partiede  la  nuit  pour  soulagerleur 
mere. 


I/ATELIER  DE   FLEURISTES. 


Qui  jiourrait  voir  avcc  indifference  cet  cssunu 
de  jcuncs  filles  ,  clans  I'aga  des  amours,  qui  du 
matin  au  soir  parlcrit  de  ec  dicu  ,  ct  du  soir  au 
matin  s'en  ocenpent  encore? 


Entrons  dans  cct  atelier  ou  je  n'apcreens  que  des 
femmes;  elles  sont  presque  toutes  jeunes,  et  il  y  en 
a  de  fort  plies.  Penchees  devant  ces  longues  tables 
surchargees  de  batiste ,  de  couleurs  ,  de  colle ,  de 
pinceaux,  de  fil-d'archal ,  de  feuilles  decouples,  ces 
demoiselles  font  des  flours.  Comme  elles  sont  habi- 
le* 1  quelle  vivacite !  quelle  adrcsse!  quel  gout  elles 
mcttent  dans  cc  travail!  Les  fleurs  qui  naissent  sous 
leurs  doigts  comme  par  enchantement  pourraient, 
si  elles  en  avaient  le  parfum,  lc  disputcr  en  eclat  et 
en  fraichcur  a  celles  qui  embellissent  nos  parterres. 

Mais  tout  en  travaillant,  ces  demoiselles  causent ; 
la  conversation  ne  languit  jamais ;  quclquefois  meme 
il  y  a  confusion.  II  parait  que  les  femmes  font  drs- 
bien  deux  choses  a  la  fois,  car  tout  en  babillant  les 
(leurs  vont  leur  train. 

«  Comme  je  me  suis  amuse  bier!  »  dit  tine  jolie 
brune,  au  teint  rose,  aux  yeux  eveilles.  «  —  Quas- 
»  tu  done  fait,  Fanny?  —  Je  suis  allee  au  Cirque 
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»  avec  mon  cousin,  tu  sais...  —  Ah!  oui,  ce  petit 
»  brun  qui  t'attendait  l'autre  soir  dans  l'allec.  — 
»  Justement.  —  II  est  gentil,  c'est  dommage  qu'il 
»  louche  un  peu.  —  IN  on,  mademoiselle,  il  ne  lou- 
»  chepas.  — Oh!  si,  ma  chere,  j'en  suis  tres-sure, 
»  car  il  m'a  beaucoup  regardee  quand  j'ai  passe  pres 
»  de  lui.  Lise,  donnc-moi  la  colle.  —  Je  ne  sais  pas 
»  s'il  vous  a  beaucoup  regai-dee ,  ma  is  je  sais  tres- 
»  bien  qu'il  ne  louche  pas.  Ne  voudriez-vous  pas  Ic 
»  connaitre  mieux  que  moi  ?  ca  serait  fort !  Oh !  sois 
»  tranquille,  je  ne  veux  pas  te  l'enlever!...  Mais  il 
»  louche  ;  tiens,  Louise  etait  avec  moi,  elle  peut  le 
»  dire.  IN'est-ce  pas,  Louise?  —  All!  je  crois  bien;  il 
»  a  un  coil  bleu  et  un  ceil  gris.  Passe-moi  les  petales 
»  de  jacinthe.  —  Vous  etes  bien  menteuses,  mesde- 
»  moiselles;  et  comment  auriez-vous  vu  la  couleur 
»  de  ses  yeux  dans  l'allee  oil  il  ne  fait  pas  clair? 

»  —  Ah !  ca  c'est  vrai,  »  disent  les  autres  jeunes 
filles;  «  ca  n'est  pas  possible.  —  Ah!  c'est  que  ces 
»  demoiselles  sont  mechantes.  Louise  ne  devraitpas 
»  faire  son  embarras ,  elle  qui  n'a  pour  la  promener 
»  que  son  vieux,  qui  a  toujours  l'air  gele.  Les  ci- 
»  seaux  s'il  vous  plait?  —  Mon  vieux!  est-ce  qu'un 
»  homme  est  vieux  a  cinquante-trois  ans  ?  c'est  la 
»  fleur  de  l'age,  mesdemoiselles.  — Oh!  oh!  jolie 
»  fleur!...  Qu'est-ce  qui  a  les  pinces?  —  D'ailleurs, 
»)  il  y  a  bien  des  jeunes  gens  qui  ne  le  valent  point, 
»  et  puis  moi  je  n'aime  que  les  homines  comme  il 
»Jaut.  —  Tiens,  c'est  done  un  homme  comme  il 
»  faut  ?  Je  ne  m'en  serais  pas  doutee  j  je  le  prenais 
»  pour  un  vieux  tisserand;  il  a  toujours  un  chapeau 
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»  dont  les  bords  sont  tout  casses.  —  Oh !  quelle  ca- 
»  lomnie ! . . .  C'est  bon  pour  votre  louchon  de  cousin, 
»  de  porter  de  mauvais  chapeaux,  ou  plus  sou  vent 
»  dcs  casquettes.  —  Mademoiselle  Louise,  je  vous 
»  prie  de  ne  pas  insulter  mon  cousin,  ou  je  me 
»  plaindrai  a  madame.  —  Ah!  voyez  done,  est-cc 
»  que  vous  croyez  que  j'ai  peur  que  vous  me  fassiez 
)>  mettre  en  penitence...  (Bas.)  Hum!  que  cette 
»  fille-la  est  mcchante !  — Hum !  la  mauvaise  langue ! 
»  —  Je  m'en  irai  d'ici  a  cause  d'elle;  je  ne  peux  pas 
»  la  voir.  —  Je  la  deteste. 

» — Ailons,  la  paix  done,  mesdemoiselles,  »dit  une 
fleuriste  un  peu  plus  age'e.  «  Au  lieu  de  vous  que- 
»  reller ,  vous  feriez  mieux  de  vous  depecher  ;  on 
»  attend  ces  couronnes  de  bal.  —  Eli,  mon  Dieu! 
»  elies  seront  faites.  —  Qu'est-ce  que  tu  as  done, 
»  Amelie?  tu  ne  dis  rien.  —  Oh!  elle  pense  a  sa 
»  nouvelle  connaissance  ?  —  Bah !  elle  a  done  une 
»  nouvelle  connaissance!  —  Tiens,  tu  ne  savais  pas 
»  cela!  Ah!  c'est  du  beau,  du  grand,  du  huppe,  un 
»  milord  anglais,  ou  un  Russe  de  Moscou;  n'est-ce 
m  pas,  Amelie?  —  Oh!  vous  avez  l'air  de  vous  mo- 
»  quer,  mesdemoiselles,  mais  ccrtainement  ce  jcune 
»  homme-la...  Dela  mousse,  s'il  vous  plait?  C'est  un 
»  jeune  hommc  en  place,  c'est  au  moins  un  commis. 
»  Ah, Dieu!  qu'il  a  bon  genre!  Je  suis  sortie  aveclui 
»  mardi  dernier,  il  avait  un  manteau.  —  In  man- 
»  teau !  diable!  c'est  du  serieux!...  Qui  est-ce  qui  a 
»  du  jaune?  —  Et  il  le  porte  avee  une  grace. . .  —  Et 
»  toi ,  comment  etais-tu  mise?  —  J'avais  ma  robe 
»  de  merinos ;  mardi  il  m'a  menee  diner  chez  un 
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»  traiteur.  —  All ,  Dieu !  qu'elle  est  heureuse ! . . .  Des 
»  feuilles ,  niesdemoisellcs  ?  —  Etiez-vous  dans  un 
»  cabinet  particulier?  —  II  ie  voulait...  mais  je  n'y 
»  ai  pas  consenti...  et  puis  il  aurait  fallu  passer  par 
»  le  salon. . .  —  Et  lc  soir,  oil  avez-vous  ete  ?  —  Ah ! 
»  ma  chere,  il  m'a  menee  au  spectacle...  dans  un 
»  endroit...  attendez  done...  c'etait  supcrbe...  c'cst 
»  aux...  aux  Buffes. — Comment  aux  Buffes?  — Oui, 
»  ou  Ton  ne  parle  que  latin,  et  toujours  avec  de  la 
»  musique.  —  Ah  !  c'estaux  Bouffa  que  tu  veu'x  dire. 
»  Oui,  c'est  ca  ,  aux  Bouffa...  C'est  la  qu'on  joue  de 
»  jolies  comedies! — (^a  doit  etrc  bieu  amusant  quand 
»  on  ne  comprend  rten  !  —  Oli !  c'est  egal ,  ca  anuibc 
»  toujours.  Quoique  ca,  nous  nous  en  soinmes  alius 
»  avant  la  fin  ,  parcc  que  je  commencais  a  m'endor- 
«  mir,  et  pour  revenir  nous  avons  pris  un  fiacre.  . 
»  parce  que  j'etais  lassc  d'etre  assise.  —  Ah!  yous 
»  avez  pris  un  fiacre!...  \oila  ma  rose  achevee.  — 
»  II  est  huit  hemes  ,  mesdemoiselles.  —  II  est  huit 
»  heures !  Depechons-nous ,  on  m'attend  au  carre 
»  Saint-Martin.  —  Et  inoi  devant  le  Gymnase.  — 
»  Et  moi  contre  l'Ambigu.  » 

Toutes  les  demoiselles  prennent  a  la  hate  leur 
chale,  leur  sac,  leur  chapeau  ,  et  se  reudent  oil  leurs 
affaires  les  appellent.  En  une  minute  les  tables  sont 
rangees,  Tatelier  est  desert,  et  le  silence  a  remplace 
le  bruit  que  Ton  entendait  depuis  huit  heures  du 
matin. 


LE   BAPTEME. 


Enfant,  en  venant  au  mondc  tu  plcurcs  ct  tout 
sonrit  amour  <Ie  toi ;   fats  en  quittant  la  vie  que 
tout  le  inotule  uleurc ,  el  que  toi  scul  sourics. 
—  Maxinif  iiuliomc.  — 


u  Elibicn!  ma  voisine,  savez-vous  la  nouvellc? — 
m  Quoi  done ,  ma  cliere  voisine? —  ?  Madame  Roquet 
»  est  accouchcc  liier.  —  Ah  ,  mon  Dieu  !  cette  pau- 
»  vre  madamc  Roquet;  elle  etaitbicn  mechantc  du- 
»  rant  toute  sa  grossesse.  —  Jc  ne  crois  pas  qu'ellc 
»  soit  nieilleure  maintcnant.  —  Est-ec  une  lille  ou 
»  un  garcon?  J'ai  parie  pour  un  gartjon  avee  M.  Me- 
»  lange ,  le  marchand  de  vin  d'en  face.  —  Vous  avez 
»  gagne ,  ma  voisine ,  e'est  un  garc,on  qui  ressemblc 
»  deja  beaucoup  a  ce  petit  commis  marchand  qui 
»  donnait  si  souvent  a  madaine  Roquet  des  billcls 
»  de  la  (iaite.  —  Ah  !  bon ,  j'y  suis ,  je  me  le  rappcllc 
»  parfaitcment.  —  Mais  il  laut  que  je  vous  quitte, 
m  voisine,  jc  suis  du  bapteme,  je  nai  pas  trop  de 
»  temps  devant  moi  pour  iaire  ma  toilette.  —  Vous 
»  me  donncrez  des  dragees,  et  vous  me  contercz 
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»  comment  tout  se  sera  passe,  car  je  ne  vois  plus 
»  madame  Roquet,  depuis  qu'elle  a  laissc  perdre  un 
»  chat  superbe  dont  je  lui  avais  fait  present.  — 
»  Comptez  sur  moi,  ma  voisine.  » 

Pendant  que  les  deux  voisincs  s'entretiennent  ainsi, 
tout  est  deja  en  l'air  dans  la  maison  de  M.  Roquet, 
gros  marchand  epicier  de  la  rue  Saint- Antoine, 
dont  la  femme  vient ,  comme  vous  le  savez,  d'ac- 
couclier  d'un  garcoa. 

La  nourrice  tient  l'enfant,  Faccoucheeestetendue 
avec  grace  dans  son  lit;  la  garde  va,  vient,  furette 
dans  tous  les  coins,  fait  beaucoup  d'embarras  pour 
peu  de  chose,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  n'oublie  pas 
de  s'occuper  de  son  dejeuner ,  et  de  glisser  cinq 
morceaux  de  sucre  dans  son  cafe,  tout  en  repetant 
a  chaque  instant  qu'elle  n'est  point  povtee  sur  sa 
bouclie.  Les  domestiques  sont  tout  en  Fair,  et  le 
papa  acheve  de  mettre  le  desordre  dans  la  maison, 
en  courant  comme  un  fou,  et  en  criant  a  qui  veut 
Fentendre  :  «  Je  suis  pere,  c'est  un  garcxm ,  c'est  mon 
»  fils!  II  est  de  moi,  celui-la;  qa.  sera  un  homme 
»  superbe!  tout  mon  portrait!...  il  est  deja  gros 
»  comme  un  bo3uf !...  Je  veux  en  faire  un  genie,  je 
»  le  mettrai  dans  une  etude  d'apothicaire  et  dans  la 
»  garde  nationale.  Ah!  ma  femme,  a  propos,  com- 
)>  ment  nommerons-nous  ce  jeune  homme?  Roquet 
»  d'abord,  puisque  c'est  mon  nom  ,  ca  va  sans  dire. 
»  Quel  joli  Roquet  cela  fera!  Mais  ensuite? 

»  —  Mon  bon  ami ,  dit  Faccouchee  d'une  voix 
»  faible,  vous  savez  bien  que  c'est  le  parrain  qui 
»  doit  donner  son  nom.  —  Ah!  c'est  juste.  Et  com- 


LE    HAPTK-\1E.  4  75 

»  ment  s'appelle-t-il,  lc  parrain?  —  Edouard,  mon 
»  ami.  —  Ah!  c'est  vrai...  Edouard...  c'est  assez 
»  gentil ;  cependant  j'aurais  prefere  un  nom  plus 
»  ronflant,  plus...  enfin...  fen  avais  retenu  un 
»  magnifique,  dans  un  melodrame  oil  il  y  avait  dcs 
»  voleurs...  attends  done...  Ferouski...  c'est  cela, 
»  Fe'rouski  Roquet,  je  veux  qu'on  l'appelle  ainsi. 
»  —  Mais,  mon  ami ,  votre  Ferouski  est  un  nom 
»  polonais  ou  cosaque,  cela  fait  mal  aux  oreilles.  — 
»  Moi,  madame,  je  vous  assure  que  cc  sera  un  nom 
»  tres-distingue;  et  quand  mon  fils  sera  etabli  apo- 
»  tliicaire,  et  qu'il  mettra  sur  sa  porte  :  Pliarmacie 
»  de  Ferouski  !  cela  lui  amencra  nccessairement 
»  des  figures  tres-relevees.  » 

Mais  une  voiturc  s'arrete  devant  la  maison.  C'est 
le  parrain  ,  le  jeune  commis  marcliand  en  grand 
costume,  tenant  sous  son  bras  une  pile  de  boites  de 
dragees,  et  donnant  l'autre  main  a  la  marraine  qui 
a  le  gros  bouquet  de  rigueur. 

On  s'embrasse,  on  donnc  les  presens.  «  Ah  ,  mon- 
»  sieur  Edouard!  vous  avez  fait  des  folics,  »  dit 
l'accoucliee  en  recevant  les  boites  de  dragees;  tandis 
que  M.  Roquet  dit  au  jeune  liomme  en  lui  serrant 
la  main  et  d'un  ton  penetre :  «  Mon  ami ,  je  n'ou- 
»  blierai  point  que  vous  etes  mon  compere...  et  <K\s 
»  ce  moment  tout  est  commun  cnlre  nous.  » 

On  admire  l'enfant;  M.  Roquet  saluc  toutes  le.5? 
lois  que  Ton  dit  que  le  nouveau-n<:  sera  charmant. 
Enlin,  on  }>art  pour  la  niairie  ;  mais  la  voiture  se 
trouve  pleine  avant  que  M.  Roquet  soil  pretj  il  la 
suit  de  loin  a  pied,  et  tout  lc  long  du  chemin  crie 
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en  se  frottant  les  mains  i  «  C'est  un  bapteme!  c'est 
»  mon  filsRoquetFerouski-Edouard  que  nous  allons 
»  baptiser.  » 

Apres  avoir  rempli  toutes  les  ceremonies  d' usage, 
on  revient  enfm  a  la  maison  du  papa ,  chez  lequel 
un  grand  repas  est  prepare.  On  se  met  a  table;  on 
boit,  on  rit ,  on  chante  memc,  mais  a  demi-voix 
pour  ne  point  faire  de  mal  a  l'accouchee;  et  a  la  fin 
de  cette  journee,  M.  Roquet  est  si  content,  si  glo- 
rieux,  qu'il  s'ecrie  :  «  Si  j'etais  millionnaire  ,  je  vou- 
»  drais  que  ma  femme  me  fit  un  enfant  tous  les 
»  mois.  » 


PE1SSEES  DUN  GARCJON 


SUR  LE  MAWAGE. 


Une  Spouse !  All !  pour  nous  son  aspect ,  sa  douceur, 

Sait  do  tous  les  cmplois  soula^cr  la  fatigue. 

Dos  Faubc  ,  en  longs  travaux  Partisan  se  prodijmc , 

Sous  Ic  fardeau,  Ic  soir,  il  succombc  affaissc, 

II  revoit  sa  compagnc  et  se  sent  ddlasse*. 

—  tfiCOr/VE ,  Ic  Meriic  de-t  Famines,  — • 


Sifetais  marie,  je  rcnonccrais  a  toutes  ces  extra- 
vagances qui  marquent  cliaquc  jour  de  la  vie  d'un 
garcon;  a  ces  depenses  follcs  qui  n'ont  souvent  que 
dc  trisles  resultats  ;  a  ces  parties  de  restaurateurs  qui 
I'atiguent  le  corps  et  appesantissent  l'esprit ;  et  a  ces 
connaissances  qui  font  rire  lc  soir  ,  mais  que  Ton 
n'ainie  point  a  rencontrcr  lfl  matin. 

Sifetais  marie,  je  voudrais  aimer  ma  fern  mo, 
car  je  crois  que  ce  doit  otrc  un  supplice  continuci  de 
vivre  avec  unc  porsonne  que  I'on  n'aime  point.  Je 
sais  bien  qu'il  y  a  boaucoup  dc  menaces  ou  losepoux 
se  voient  a  peine  unc  lieure  par  jour;  mais  il  me 
semblc  qu'il  doit  ctrc  plus  doux  dc  cherclicr  sa 
femme  que  de  I'cvitcr. 
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Si  fetais  marie,  je  voudrais  que  ma  femme  ne  fut 
citee  ni  pour  sa  figure,  ni  pour  son  esprit,  ni  pour 
sa  toilette,  ni  pour  ses  manieres,  ct  cependant  je 
voudrais  qu'elle  eut  tout  cela  bicn. 

Si  fetais  marie ,  on  ne  me  reneontrerait  pas  sans 
cesse  seul  au  spectacle  et  dans  les  promenades.  Je  ne 
craindrais  pas  d'etre  vu  avec  ma  femme  a  mon  bras; 
je  craindrais  encore  moins  le  ridicule  que  les  fats  et 
les  sots  veulent  jeter  sur  les  bons  maris ;  les  trois 
quarts  de  ces  gens-la  ressemblent  au  renard  de  la 
fable  :  ils  ne  peuvent  pas  atteindre  le  bonheur,  et 
tachent  de  se  venger  en  se  moquant  des  gens  lieu- 
reux. 

Si  fetais  marie ,  je  voudrais  avoir  beaucoup  d'en- 
fans,  car  les  enfans  forment  la  chaine  qui  enlace 
plus  etroitement  la  femme  et  le  mari. 

Si  fetais  marie,  je  pourrais  bien  avoir  une  cliam- 
bre  particuliere  pour  y  travailler  tranquillement; 
mais  je  ne  voudrais  pas  que  ce  rut  pour  vingt-quatre 
heures. 

Si  fetais  marie ,  je  ne  courrais  plus  apres  toutes 
les  femmes,  parce  que  je  ne  voudrais  aimer  que  la 
mienne;  mais  je  taclierais  d'etre  aimable  aupres  des 
autresafin  de  les  rendre  jalouses  de  son  bonheur.  Je 
serais  galant  avec  la  beaute;  je  reclierclierais  la  so- 
ciete  d'un  sexe  que  j'aimerai  toujours,  et  ma  femme 
ne  s'en  fiicherait  point ,  parce  que,  tout  en  ne  cucil- 
lant  qu'une  fleur ,  il  est  permis  de  respirer  le  parfum 
des  autres. 

Si  j "etais  marie ,  je  ne  serais  point  jaloux,  car  la 
jalousie  donne  de  riiumeur,  et  l'humeur  fait  fuir  les 
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amours ;  je  ne  serais  pas  non  plus  trop  confiant ,  car 
lesfemmes  prennent  souvent  notre  grande  confiance 
pour  de  l'indifference,  et  elles  n'ont  peut-etre  pas 
tout-a-fait  tort. 

Sifetais  marie,  je  voudrais  avoir  beaucoup  d'a- 
mitie  pour  ma  femme,  carl'amitie  survital'amour. 
Je  voudrais  aussi  qu'elle  eut  des  talens,  qu'elle  aimat 
la  lecture  et  la  musique,  car  une  femme  qui  aime 
les  arts  ne  s'ennuie  jamais  seule,  et  un  mari  etant 
force  de  s'absenter  quelquefois,  quand  une  femme 
s'ennuie  on  doit  toujours  craindre  qu'elle  ne  prete 
l'oreille  aux  distractions  qu'on  lui  offrira. 

Si  feiais  marie,  je  menerais  plus  souvent  ma 
femme  au  spectacle  qu'en  societe;  au  bal  je  la  lais- 
serais  danser  sans  moi,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'elle 
valsat  avec  un  autre. 

Sifetais  marie,  je  ne  voudrais  pas  que  ma  femme 
cut  une  amie  intime  avec  laquelle  elle  serait  plus 
souvent  qu'avec  son  mari^  ct  pres  de  laquelle  il  lau- 
drait  que  je  fusse  aux  petits  soins  pour  n'etre  point 
boude  par  mon  epouse. 

Sifetais  marie  ,  enfin ,  je  choisirais  avec  soin  les 
personnes  que  je  recevrais  chez  moi ;  je  coogedierais 
bien  vite  ces  messieurs  qui  viennent  toujours  par  ha- 
sard  a  l'heure  oil  le  mari  estsorti.  Je  ne  laisserais  ja- 
mais aller  ma  femme  avec  un  autre  qu'avec  moi ;  je 
n'aurais  point  de  ces  amis  complaisans  qui  sont  lou- 
jours  prets  a  offrir  leur  bras  et  qui  ont  les  poclies 
pleines  de  billets  de  spectacle,  car  je  me  rappellerais 
toujours  ce  que  je  faisais  etant  gar^on. 
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Habcnt  sua  fata  libelli 


II  est  des  jours  oil  tout  semble  nous  sourire,  oil, 
l'esprit  sain,  la  tete  legere,  nous  voyons  tout  cou- 
leurderose,  et  cette  heureuse  disposition  influant 
sur  toutes  nos  actions  de  la  journee,  nousne  faisons 
que  ce  qui  nous  plait ,  nous  ne  voyons  que  des  hom- 
ines aimables ,  nous  ne  rencontrons  que  des  femmes 
jolies,  nous  n'entendons  point  desottises,  nous  n'en 
lisons  aucune ,  et  nous  n'en  disons  pas  pendant  le 
cours  de  la  journee  :  c'est-a-dire  qu'une  heureuse 
disposition  d'esprit  et  une  bonne  digestion  nous  ont 
fait  tout  voir  du  bon  cote. 

Mais  il  est  aussi  des  jours  oil  un  secret  guignon 
semble  nous  poursuivre.  Probablement  j'etais  hier 
sous  cette  maligne  influence. 

En  me  reveillant  j'avais  la  tete  lourde,  j'etais 
triste  sans  savoir  pourquoi.  Je  m'en  pris  d'abord  au 
temps  qui  etait  affreux;  mais  par  des  temps  plus 
laids  encore  j'ai  sou  vent  chante  avec  mes  amis,  et 
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soupire  sous  les  fenetres  d'une  belle ;  alors  je  m'in- 
quietais  fort  peu  de  la  pluie  et  du  vent. 

Je  me  levai ;  impossible  de  trouver  mes  pantou- 
fies,  elles  etaient  trop  loin  sous  mon  lit.  J'appelle 
Dumont,  mon  vieux  domestique,  ilne  vient  pas;  oil 
diable  est-il  ?. . .  A  bavarder  avec  le  portier  sans  doute. 
Je  m'approche  d'une  glace  :  ah!  mon  Dieu,  comme 
j'ai  le  teint  jaune  et  les  yeux  battus !  Ceci  n'annonce 
rien  de  bon. 

Enfin  Dumont  arrive,  il  me  donne  mon  journal 
en  mejurant  qu'il  n'est  que  huit  heures,  et  que  ma 
montre  avance.  Voyons  les  nouvelles  pendant  qu'on 
prepare  mon  dejeuner.  c<  Que  diable  Dumont  m'a- 
»  t-il  monte  la  ?. . .  les  P  elites- Affiches . . .  ce  n'est  pas 
»  mon  journal;  vous  savez  bien  que  je  lis  La  Pan- 
»  done.  — Dame!  monsieur,  c'est  le  portier  qui  se 
»  sera  trompe,  il  donnait  l'autre  a  la  bonne  de  cette 
»  actrice  qui  demeure  sur  votre  carre.  —  Allez  vite  le 
»  chercher.  » 

Dumont  part  et  revient  bientot  tout  effare.  «Vous 
»  n'aurez  pas  votre  journal  ce  matin ,  monsieur ;  il 
»  parait  qu'il  se  permettait  de  trouver  que  votre  voi- 
»  sine  n'avait  pas  ete  excellente  dans  la  piece  nou- 
»  velle;  car,  de  colere ,  cette  dame  l'a  dechire  et  jete 
»  au  feu.  —  C'est  fort  agreable  pour  moi.  Yite,  mon 
n  dejeuner,  que  je  sorte;  j'ai  un  rendez-vous  pour 
»  affaire  pressee.  »> 

Au  moment  oil  je  me  mets  a  table,  on  sonneama 
porte;  c'est  un  monsieur  qui  arrive  de  province,  et 
que  j'ai  fort  peu  connu,  maisqui,  se  trouvant  a  Pa- 
ris, s'est  figure  me  devoir  uite  visite.  Ce  monsieur 
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est  bien  riiomme  du  nionde  le  plus  bavard !  II  me 
raconte  tout  ce  qu'il  fait  dans  son  endroit;  m'ap- 
prend  qu'il  a  achete  une  maison ,  une  ferine,  des 
lapins,  desdindons...  Et  qu'est-ce  que  tout  cela  me 
fait  a  moi?  J'ai  beau  lui  laisser  voir  que  j'ai  affaire, 
que  je  suis  presse ,  il  me  promene  dans  son  jardin, 
dans  son  colombier,  dans  son  etable;  il  ne  me  fait 
pas  grace  d'une  laitue  ! . . .  Ce  n'est  qu'a  midi  qu'il  s'a- 
perc.oit  qu'il  avait  affaire  a  dix  lieures.  II  est  parti 
enfin,  et  je  le  consigne  a  Dumont. 

Mon  premier  rendez-vousjest  manque.  Je  m'ha- 
bille  pour  me  rendre  chez  une  jolie  femme ;  je  sors, 
je  n'ai  pas  fait  dix  pas  qu'un  maudit  cabriolet  me 
couvre  de  boue  de  la  tete  aux  pieds;  je  retourne  chez 
moi  pour  changer...  Voila  bien  une  autre  affaire! 
Dumont  est  sorti  et  je  n'ai  pas  la  clef;  viteun  serru- 
rier,  il  faut  absolument  qu'on  m'ouvre  ma  porte. 
Mon  portier  part,  au  bout  de  trois  grands  quarts 
d'heure,  que  je  passe  sur  le  carre ,  il  m'amene  un 
ivrogne  qui  peut  a  peine se  tenir  et  qui  veut,  comme 
M.  de  Glainville  dans  la  Gageure  imprevue ,  me 
dire  le  nom  de  tons  les  objets  qui  composent  une 
serrure. 

«  Eh!  mon  cher!  je  suis  persuade  que  vous  etes 
«  fort  expert,  mais  ouvrez-moi  ma  porte  pour  l'a- 
»  mour  de  Dieu!...  c'est  la  meilleure  maniere  de  me 
»  prouver  votre  talent.  —  Qui...  oui,  monsieur... 
;>  tenez,  ceci  c'est  un  crochet  qui  doit  fairetourner 
»  le  pene.  —  Mais  faites-le  done  tourner  le  pene,  au 
»  lieu,  de  me  laisser  la.  » 

Le  drole  essaie  dix  ou  douze  crochets ,  il  passe  une 
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heure  apres  ma  serrure,  et  finit  par  me  dire  qu'il 
faut  qu'il  aille  chercher  d'autres  outils.  Pour  le  coup 
je  suis  perdu!  l'ivrogne  ne  reviendra  pas!  mais  Du- 
mont  rentre  au  moment  oil  j'aliais  fane  enfoncer  la 
porte.  Je  me  rliabille,  je  sors  avec  une  clef  cette 
fois.  Je  prends  une  voiture,  je  cours  cliez  ma  jolie 
dame...  Je  la  trouve  environnee  de  tantesetdecou- 
sines.  «  J'ai  eteseule  toutc  la  matinee,  »  me  dit-elle 
a  l'oreille,  «  je  vous  attendais.  » 

Cet  aveu  acheve  de  me  desesperer.  Je  la  quitte. 
On  m'attend  a  diner  cliez  un  riche  financier.  «  Ar- 
»  rivez  done,  »  me  dit-il ,  «  vous  faites  des  vers;  j'ai 
»  a  diner  un  jeune  liomme  de  quarante-cinq  ans ,  qui 
»  vient  d'essayer  un  petit  poeme  sur  les  douceurs  de 
»  la  vie  champetre;  il  assure  que  e'est  tout  autre- 
»  ment  traite  que  par  Virgile  et  Delille.  Au  reste ,  je 
»  vais  le  placer  pies  de  vous,  et  pendant  le  diner  il 
»  vous  en  dira  quelque  passage.  » 

Helas  !  il  n'est  que  trop  vrai ,  je  suis  pres  du  jeune 
nourrisson  des  Muses,  qui  ne  me  passe  point  des  cor- 
nichons  ou  des  anchois,  sans  les  accompf*jner  d'un 
passage  de  son  poeme.  Si  du  moins  de  Pautrc  cote 
j'avais  un  dedommagement;  mais  npu...  (Test  une 
tante  du  poete,  qui,  lorsqu'il  a  fini ,  me  dit  a  l'o- 
reille :  «  Quel  talent,  monsieur!  et  quel  mallieur  si 
»  cet  bomme-la  n'eut  point  ecrit !  » 

Enfin  le  diner  est  fini,  mais  le  m audit  poete  me 
poursuit  corame  mon  ombre.  Je  me  place  a  lY-earic 
pour  l'eviter;  mon  cote  est  malheureux,  je  perds 
quinze  louis  avec  une  dame  qui  fait  la  grimace, 
meme  en  gagnant.  Je  vais  partir, , .  je  me  eens  arrcic 
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par  le  bras.  «  Que  vous  seriez  aimable  de  mettre  ma 
»  tante  chez  elle !  »  me  dit  mon  financier ;  «  son  fils 
»  n'a  pu  venir  la  chercher,  mais  ce  n'est  pas  fort 
»  loin  de  chez  vous.  »  Allons,  il  faut  se  resoudre  a 
emmener  la  tante.  Je  1'emballe  dans  un  fiacre,  et, 
pendant  tout  le  chemin,  il  me  faut  lui  entendre 
pleurer  douze  fiches  qu'elle  a  perdues  au  boston  en 
manquant  une  independance  magnifique !  Enfin  elle 
est  chez  elle,  et  je  suis  bientot  chez  moi.  Je  me 
couche  en  maudissant  ma  journee  ,  et  les  contrarie- 
tes  que  j'ai  eprou  vees  me  donnent  le  cauchemar  toute 
la  nuit. 


LA  JOURNEE  AUX  DEMENAGEMENS. 


Pour  parler  a  deux  particuliers  ,  on  peut  aller 
(In  baut  du  faubourg  du  Roule  au  bout  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  :  cet  cxcrcicc  est  fatijjant 
pour  quelqu'un  qui  n'aime  pas  a  etre  coudoye  a 
chaque  pas ;  a  etre  fro  He"  par  un  charbonnier  oil 
un  marcband  de  farine ,  a  recevoir  dans  ses  sou- 
liers  le  trop-plein  d'un  porteur  d'cau ,  a  etre  ar- 
rete  par  des  famines  tres-prevenantes ,  par  des 
distributeurs  d'adrcsses ;  eYlaboussc  par  un  fia- 
cre ,  moulu  par  un  cabriolet ,  etc. 

—  Pigault-Lebruk  ,  Melanges.  — 


J'avais,  il  y  a  deux  jours,  des  affaires  a  terminer 
dans  differens  quartiers  de  Paris ;  j'arrange  dans  ma 
tete  l'ordre  et  l'emploi  de  ma  journee  ,  qui ,  je  l'es- 
pere,  me  suffira  pour  faire  toutes  mes  courses  ;  et , 
apres  avoir  dejeune,  je  me  mets  en  route  des  neul 
lieures  du  matin. 

A  peine  ai-je  mis  le  pied  sur  nion  escalier  pour 
commencer  ma  tournee,  que  je  suis  arrete  par  un 
commissionnaire  qui  descend  une  mauvaise  com- 
mode, laquelle  bouche  toute  la  largeur  de  nion  es- 
calier.  II  faut  done  attendre  pour  passer  que  nion 
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homme  soit  en  bas,  et  il  ne  va  pas  vite,  parce  qu'il 

est  fort  charge.  Me  voici  enfin  dans  mon  allee 

Ah!  mon  Dieu  !  je  suis  pris  entre  deux  lits  de  sangle 
et  des  monceaux  de  chaises  !  Comment  diable  passer 
a  travers  tout  cela !  Je  me  risque  cependant ,  et,  met- 
tant  un  pied  sur  une  chaufferette  et  l'autre  dans  une 
poele,  je  parviens  a  gagner  la  rue ,  oil  je  suis  encore 
arrete  par  la  charrette  sur  laquelle  on  charge  les 
meubles ,  et  qui  me  fait  perdre  au  moins  dix  mi- 
nutes. 

«  Diable!  »  me  dis-je  en  hatant  le  pas,  «  rega- 
»  gnons  le  temps  perdu  ,  si  je  veux  faire  toutes  mes 
»  courses.  »  Je  me  lance ,  me  voici  dans  la  rue  des 
Gravilliers,  c'estlaqueje  compte  m'arreter  d'abord; 
mais  ,  en  regardant  a  mes  pieds ,  je  ne  vois  pas  deux 
homines  qui  viennent  contre  moi  avec  un  brancard 
charge  de  meubles ;  je  vais  me  jeter  sur  le  bran- 
card... Les  porteurs  m'arretent  et  jurent  apres  moi. 
«  J'ai,  »  disent-ils,  «  ec^ne  un  superbe  cadre  dore; 
»  on  leur  ferait  payer  ce  dommage ,  il  faut  done  que 
»  je  le  leur  paie.  » 

Je  veux  envoyer  promener  les  porteurs  et  leur  ca- 
dre, mais  tous  les  gens  du  peuple  m'entourent,  et 
on  ne  me  donne  pas  raison.  Apres  avoir  entendu  les 
gros  mots,  il  faut  queje  paie!  J'aurais  du  commen- 
cer  par  la !  Je  donne  une  piece  de  cent  sous,  et  on 
me  laisse  continuer  mon  chemin  ;  ce  que  je  fais  cette 
fois  en  regardant  avec  soin  devant  moi. 

A  quelques  pas ,  je  me  trouve  derriere  deux  fem- 
mes  qui  portent  sur  leur  dos  des  cruches,  des  ba- 
lais ,  dea  casseroles,  et  autres  ustensiles  de  menage. 
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Comme  la  rue  est  etroite ,  et  qu'elles  marchent  a 
cote  l'une  de  l'autre,  dormant  chacune  la  main  a  une 
ribambelle  d'enfans ,  je  suis  force ,  pendant  cinq  mi- 
nutes, de  marcher  au  pas  derriere  ces  interessantes 
families  ;  et  toutes  les  fois  que  j'entrevois  un  petit 
jour  parlequel  je  crois  pouvoir  meglisser,  les  man- 
dies  a  balai  et  les  queues  de  poele  viennent  m'en 
boucher  le  passage. 

Enfin  les  deux  families  ont  pris  une  rue  sur  la 
gauche,  et  me  voila  libre  d'avancer...  Pas  du  tout, 
on  se  dispute  dans  la  rue  :  ce  sont  deux  charrettes  a 
bras  qui  se  sont  accrochees  ,  les  conducteurs  s'accu- 
sent  reciproquement  de  maladresse,  des  injures  ils 
en  viennent  aux  coups. ..  La  foule  reflue  en  arriere,  je 
me  sens  pousse  dans  une  allee  par  une  petite  femme 
qui  me  crie  :  «  Ah!  monsieur,  je  ne  peux  pas  voir 
»  deux  homines  se  battre,  cela  me  fait  trop  demal... 
»  Ah  !  les  malheureux!  quels  coups  ils  se  donnent!... 
»  en  voila  un  par  terre...  J& ,  Dieu  !  c'est  affreux... 
»  et  on  ne  les  separe  point!...  Ah!  en  voila  un  dont 

)>  le  nez  est  tout  ecorche Je  vais  me  trouver 

»  mal 

»  —  Eh!  morbleu !  madame,  ne  les  regardez 
»  pas,  »  dis-je  a  ma  curieuse  en  la  poussant  de  cote 
afin  de  passer  devant  elle.  «  Que  les  homines  sont 
»  brusques  quand  ils  n'ont  pas  d'education!  »  s'e- 
crie-t-elle  en  me  lancjant  des  regards  courrouces. 
Mais  je  la  laisse  ,  et,  me  jetant  au  tnners  de  la  foule 
qui  entoure  les  combattans  ,  je  parviens  enfin  a  pas- 
ser de  l'autre  cote,  etj'atfcins  la  moison  oil  j'ai  af- 
faire. 
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«  Ah,  parbleu !  ce  n'est  pas  sans  peine ,  »  me  dis-je 
en  courant  vers  l^escalier;  car  le  portier  vient  de 
m'assurer  que  la  personne  que  je  demande  est  chez 
elle.  Je  veux  me  hater...  Bon...  a  peine  ai-je  mis  le 
pied  sur  la  dixieme  marche ,  que  je  suis  arrete  par 
deux  hommes  qui  montent  un  enorme  chiffonnier. 
Helas !  si  du  moins  ils  le  descendaient ,  inais  ils  vont 
comme  cela  au  cinquieme ,  et  mon  ami  demeure  sur 
ce  carre-la;  et  ils  s'arretent  a  cliaque  marche  pour 
reprendre  haleine. 

Quant  a  moi,  je  consultema  montre,  il  y  a  deux 
heures  que  je  suis  sorti  de  chez  moi ,  et  je  n'ai  pas 
encore  fait  une  seule  course.  Je  prends  mon  parti , 
je  redescends  l'escalier  et  je  me  decide  a  rentrer. 
Decidement  je  ferai  mes  affaires  une  autre  fois;  il 
faut  renoncer  a  circuler  dans  Paris  les  8  ou  les  1 5  de 
chaque  terme. 


PETIT  A    PETIT. 


L'eau  qui  tombe  goutte  a  goutte  de  oettc 
fcnte  imperceptible,  doit  finir  par  miner  cc 
rocher. 


Petit  a  petit  Ton  vient  a  bout  de  tout,  suivant  un 
vieil  adage.  Avec  le  temps  nous  voyons  en  effet  arri- 
ver  bien  des  evenemens ,  mais  non  pas  toujours  tels 
que  nous  les  desirions. 

Petit  a  petit  l'enfant  grandit ,  sa  raison  se  forme , 
les  passions  arrivent  et  font  place  aux  jeux  du  pre- 
mier age;  bientot  l'ambition ,  le  ddsir  de  parvenir, 
chassent  les  illusions  de  la  jeunesse  ;  puis  les  soucis , 
les  inquietudes  font  place  aux  plaisirs;  puis  les  che- 
veux  blancs  qui  eloignent  les  amours,  mais  n'ame- 
nent  pas  toujours  la  sagesse;  puis  les  infirmites,  la 
vieillesse  qui  n'a  plus  que  des  souvenirs ;  puis  cnfln 
la  mort,  qui  est  toujours  en  perspective  :  tout  cela 
n'arrive  que  petit  a  petit ,  mais  tout  cela  s'enchaine 
cependant. 

C'est  petit  a  petit  que  l'homme  probe  et  laborieux 
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s'enrichit  :  il  ne  risque  point  des  speculations  hasar- 
deuses  qui  pourraient  ruiner  ses  commettans ,  mais 
il  arrive  a  une  heureuse  aisance ,  et  la  fortune  ac- 
quise  petit  a  petit  est  toujours  plus  solide  que  celle 
qu'un  jeu  du  hasard  a  fait  naitre. 

Petit  a  petit ,  au  contraire ,  l'liomme  qui  fait  des 
folies  voit  se  dissiper  ses  richesses;  petit  a  petit  le 
paresseux  tombe  dans  la  misere;  et  petit  a  petit 
l'bomme  qui  se  ruine  voit  ses  amis  le  quitter,  et  fuir 
ceux  qu'il  a  obliges. 

Petit  a  petit  les  mauvaises  liaisons  corrompent  le 
plusheureux  naturel,  comme  l'babitude  des  exces  de 
table  detruit  la  plus  robuste  sante.  Petit  a  petit  la 
faiblesse  conduit  au  vice  quand  on  frequente  de  mau- 
vaises societes.  Vous  prenez  les  manieres  de  ceux 
avec  qui  vous  voustrouvez;  apres  les  avoir  blames, 
vous  les  imitez.  Si  vous  voyez  un  fripon,  petit  a  pe- 
tit ses  sopbismes  vous  seduiront,  son  exemple  vous 
entrainera;  vous  rirez  de  ce  qui  autrefois  vous  aurait 
fait  rougir,  et  vous  glisserez  dans  Fabime  pour  vous 
etre  laisse  aller  petit  a  petit . 

C'est  souvent.  petit  a  petit  que  l'amour  s'empare 
d'un  coeur  qui  a  jure  de  lui  resister.  Jeunes  filles ,  un 
amant  adroit  emploiera  tous  les  moyens  pour  vain- 
cre  votre  indifference.  Tendres  regards,  doux  pro- 
pos,  legers  serremens  de  mains,  protestations,  as- 
surances de  fidelite,  il  mettra  tout  en  usage  pour 
vous  vaincre.  Si  vous  resistez,  il  cliangera  de  tacti- 
que  :  il  deviendra  triste ,  melancolique,  il  feindra 
d'ctouffer  ses  soupirs;  vous  croirez  n'y  point  faire 
attention,  mais  petit  a  petit  on  vous  interessera , 
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vous  deviendrez  a  votre  tour  reveuse,  inquiete,  vous 
soupirerez  en  secret ,  et  votre  amant  sera  alors  moins 
timide.  Petit  a  petit  il  obtiendra  une  legere  faveur, 
puis  un  aveu  ,  puis  un  baiser,  puis  votre  cceur  enfin, 
qu'il  aura  tout  entier,  quoique  vous  ne  l'ayez  laisse 
prendre  que  petit  a  petit. 

On  pare  les  evenemens  qui  se  presentent  brusque- 
ment  dans  le  cours  de  la  vie;  on  ne  voit  pas  venir 
les  revolutions  qui  se  forment  petit  a  petit.  Mena- 
geons  les  plaisirs  si  nous  ne  voulons  pas  que  petit  a 
petit  ils  ruinent  noire  sante;  n'accordons  notre  ami- 
tie  que  petit  a  petit,  afin  d'etre  moins  souvent 
trompes ;  et ,  en  amour,  donnons  la  preference  au 
botihteur  que  nous  n'aurons  obtenu  que  petit  a  petit. 


LE  VOYAGE  A  BEAUGENCY. 


Tytire ,  tu  patulae  recubans  sub  tegmine  fagi . 
Silvestrem  tenui  musam  meditaris  avena  : 
Nos  patriae  fines  et  dulcia  linquimus  arva  ! 
\os  patriam  fugimus ! 

—  VlRGILE  ,  BUCOI.  — 


Je  n'avais  jamais  quitte  ma  ville  natale  que  pour 
faire  quelques  excursions  dans  les  environs ;  je  n'ai 
point  la  manie  des  voyages,  et  lorsque  je  poussais  jus- 
qu'a  Versailles,  ce  qui  ne  nrarrivait  que  les  jours  ou 
les  eaux  jouaient ,  je  me  croyais  a  cent  lieues  de  mes 
penates.  J'eprouvais  un  certain  malaise,  un  vide,  une 
inquietude  qui  troublaient  mes  plaisirs ;  le  mal  du 
pays  me  poursuivait  sur  le  tapis  vert  et  me  forcait 
a  prendre  bien  vite  une  place  dans  une  petite  voi- 
ture  retournant  a  Paris.  Ce  n'etait  qu'en  apercevant 
la  barriere ,  que  je  commencais  a  respirer  plus  li- 
brement,  et  lorsque  les  roues  de  mon  modeste  equi- 
page roulaient  sur  le  pave  de  la  capitale  ,  je  sentais 
renaitre  toute  ma  gaite. 

Dans  de  semblables  dispositions,  on  doit  penser 
si  je  dus  etre  contrarie  en  me  voyant  force  ,  pour 
terminer  une  affaire  d'interet,  de  me  rendre  en  per- 
sonne  a  Beaugency.  Moi !...  faire  trente  lieues  a  peu 
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pres !  m'eloigner  pour  plusieurs  jours  de  Paris!... 
de  mon  boulevart  du  Pas-de-la-Mule ,  de  mon  cafe 
Job  et  de  l'Ambigu-Comique  ! . . .  moi ,  qui  tous  les 
soirs  fais  ma  partie  de  dames  entre  cinq  et  sept  heu- 
res  ,  et  vais  ensuite  acheter  une  contremarque  pour 
voir  les  deux  derniers  actes  d'un  melodrame  dont  je 
n'ai  jamais  vu  ie  premier ! 

Je  fus  long-temps  a  me  decider ;  l'interet,  ce  mo- 
bile de  toutes  les  actions  des  hommes ,  l'emporta 
enfin.  II  etouffa  pour  un  moment  dans  mon  coeur, 
l'amour  de  la  patrie  !...  J'allai  retenir  ma  place  a  la 
diligence  et  ne  m'occupai  plus  que  des  apprets  de 
mon  voyage  qui  me  semblait  devoir  etre  eternel.  Je 
lis ,  en  soupirant ,  ma  valise ,  mes  paquets ;  je  versai 
quelques  larmes  sur  mon  sac  de  nuit.  «  Puisses- 
»  tu,  lui  dis-je,  revoir  bientot  l'oreiller  domestique  ! » 
Enfin  je  tachai  de  m'etourdir ,  de  reprendre  cou- 
rage ;  mais,  malgre  moi,  mille  histoires  effrayantes 
arrivees  a  des  voyageurs  me  revenaient  a  Fesprit.  Je 
voulus  dormir  un  moment  pour  me  calmer  5  je  r£- 
vai  de  voleurs  ,  de  cavernes ,  de  precipices  ,  d'au- 
berges  tenues  par  des  brigands ;  enfin  j'eus  un  cau- 
chemar  aflreux. 

En  me  reveillant ,  je  vois  qii'il  est  l'lieure  de  me 
rendre  aux  messageries  ;  je  pars ;  le  crrur  gros  , 
j'embrasse  jna  femme  de  menage ,  mes  voisins ,  et 
jusqu'a  mon  portier.  Je  donnc  une  derniere  caresse 
au  chat  de  mon  epiciere  ;  jejette  un  regard  humkfce 
sur  mes  persiennes  entr'ouvertes  ,  et  sur  un  pot  <Ic 
jonquille  que  j'ai  mis  a  ma  lenc'tre  a  Tinsu  du  com- 
missaire;  je  suis  le  commissionnaiie  (jui  porte  mes 
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paquets,  et  je  me  dis  tout  bas  :  «  Qu'il  est  heureux  ! 
»  dans  une  heure,  il  sera  encore  a  Paris,  et  moi  ,  ou 
»  serai-je  alors  ! . .  .Helas  !  je  n'en  sais  rien ,  car  je  ne 
n  connais  pas  tres-bien  ma  geographic  » 

Nous  voici  arrives  ;  le  conducteur  me  presse ,  je 
monte  comme  quelqu'un  qui  ne  sait  plus  ou  il  en 
est ,  et ,  dans  ma  precipitation  ,  je  m'assieds  sur  les 
genoux  d'une  dame  qui  tenait  sur  elle  un  petit  car- 
lin.  Le  chien  aboie  et  me  mord;  la  dame  crie,  je  me 
confonds  en  excuses  et  vais  me  jeter  sur  une  autre 
personne :  c'etait  un  monsieur  d'une  cinquantaine 
d'annees,  dont  le  ventre  depassait  les  genoux. 

II  crie  que  je  l'etouffe  ,  et  me  repousse  brusque- 
ment  sur  la  banquette  vis-a-vis ,  oil  je  me  cogne  le 
nez  contre  une  nourrice  qui  donnait  le  sein  a  son 
poupon.  L' enfant  pleure,  la  nourrice  me  dit  des  in- 
jures... je  ne  sais  plus  oil  donner  delatete,  etje 
vais  redescendre  par  Fautre  portiere,  lorsqueje  me 
sens  retenu  par  le  pan  de  mon  habit.  C'etait  un  mi- 
litaire  qui  etait  assis  pres  de  la  nourrice  et  qui  me 
dit,  en  me  poussant  rudement  par  les  epaules:  «  Eh , 
»  mille  escadrons!  mettez-vous  done  a  votreplace,  et 
»  tachez  de  vous  tenir  tranquille.  » 

Je  ne  me  fais  pas  repeter  deux  fois  cette  invita- 
tion ;  ma  place  etait  entre  le  gros  monsieur  et  la 
dame  au  carlin.  Je  m'y  blottis  et  m'y  tiens  pendant 
plusieurs  lieues  sans  oser  lever  les  yeux  ;  j'etais  tel- 
lement  serre  que  je  pouvais  a  peine  respirer  et  qu'il 
m'eut  ete  impossible  de  iouiller  dans  ma  poche  pour 
prendre  mon  mouchoir.  Au  moindre  mouvement 
que  je  faisais,  le  gros  monsieur  m'enfoncait  son 


LE    VOYAGE    A    BEAUGENCY.  495 

coutle  dans  l'estomac  en  s'ecriant :  « Qu'on  est  mal 
»  dans  ces  voitures  publiques !  »  Je  le  sentais  mieux 
que  personne,  car  lorsquej'essayais  dem'approcher 
de  l'autre  cote  ,  le  chien  de  ma  voisine  grognait  et 
me  montrait  les  dents.  Quant  a  mes  jambes  ,  il  m'e- 
tait  impossible  de  les  allonger ,  sous  peine  de  ren- 
contrer  les  pieds  du  militaire  ,  et  j'ai  toujour*  evite 
de  marcher  sur  les  pieds  d'un  homme  qui  se  bat. 

C'est  ainsi  que  je  lis  la  route  ;  on  parlait  beau- 
coup  autour  de  moi ,  mais  je  n'osais  me  meler  a  la 
conversation.  Ma  voisine  causait  avec  son  chien  ,  le 
gros  monsieur  avec  la  nourrice ,  et  le  militaire  con- 
tait  ses  campagnes  a  un  vieil  abbe  qui  ronflait  les 
trois  quarts  du  temps. 

Quant  a  moi,  n'osant  ni  remuer,  ni  tousser,  ni  par- 
ler,  ni  me  moucher  ,  je  me  contentais  de  lancer  de 
temps  a  autre  un  regard  timidedu  cote  de  la  portiere, 
pour  tachcr  d'apercevoir  quelque  site  pittoresque  ; 
mais  toutes  les  ibis  que  je  voulais  regarder  sur  la 
route,  mon  voisin  etalait  devant  mes  yeux  un  grand 
mouchoira  tabac,  qui  me  masquait  la  vue,  on  ma  voi- 
sine bouchait  l'autre  portiere  avec  son  carlin,  auquel 
elle  voulait  fairc  admirer  la  campagne. 

Que  Ton  juge  du  plaisir  que  j'ai  goute  en  dili- 
gence ;  je  suis  cependant  arrive  a  Bcaugency  sans 
accident.  Mais  qui  mere'pondra  fjue  je  reviendrai  de 
meme  a  Paris?  J'avouc  d'ailleurs  queje  suis  un  pen 
degoutedes  voitures  publiques.  Lorsqueje  me  met- 
traien  route  pour  revenir,  j'aurai  riionneur  de  voua 
donner  quehpies  details  sur  mon  retour. 
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LE  RETOUR  DE  BEAUGENCY. 


A  lous  lcs  occurs  Lien  nes  que  la  palric  est  cliere ! 
Qi/avec  ravissement  je  revois  ce  sejour  ! 

—  Voltaire,  Taticride. — 


Vous  m'avez  laisse  a  Beaugency  ,  clier  lecteur , 
apres  im  voyage  en  diligence  qui  n'avait  eu  rien  d'a- 
greablc  pour  moi.  Aussi  eprouvai-je  un  sentiment 
de  plaisir  en  sortant  de  cette  maudite  voiture  oil  je 
n'avais  pu  remuer  ni  bras  ni  jambes.  Pour  me  de- 
dommager  ,  aussitot  que  je  fus  a  terre  ,  je  me  mou- 
cliai  par  trois  fois  de  suite ;  je  pris  du  tabac  ,  et  je 
tapai  des  pieds  comme  un  cheval  impatient  de  pren- 
dre le  galop. 

Cependant,  comme  il  faut  toujours  etre  poli,  sur- 
tout  lorsqu'on  veut  eviter  en  voyage  toute  affaire 
desagreable  ,  je  saluai  jusqu'a  terre  le  militaire  qui 
m'avait  si  rudement  mis  a  ma  place ;  je  fls  un  gra- 
cieux  sourire  a  la  nourrice,  je  serrai  la  main  au  mar- 
cliand  debneufs  qui  avait  failli  m'etouffer,  et  je  dis 
un  adieu  bien  tendre  a  la  vieille  dame  dont  le  cliien 
m'avait  si  souvent  mordu  les  jambes  j  puis  je  m'e- 
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loignai  envoyant'm  petto  au  diable  tous  mes  compa- 
gnons  de  route.  Ce  que  c'estque  les  voyages !  comme 
on  apprend  a  dissimuler  ! 

Mes  affaires  me  retinrent  six  jours  a  Beaugency. 
Combien  le  temps  me  parut  long  !  Quelle  ville  que 
Beaugency  pour  un  homme  qui  a  toujours  habite  la 
capitale!  Je  trouvai  tout  triste,  mesquin,  laid,  jus- 
qu'aux  habitans ,  qui  cependant  sont ,  a  ce  qu'on 
m'a  dit,  faits  tout  comme  les  Parisiens.  Les  figures 
me  semblaient  bizarres  ,  les  tournures  ridicules  j  je 
me  disais  en  parcourant  la  ville :  «  Ah!  ce  ne  sont 
»  point  la  les  visages  et  les  manieres  de  mon  boule- 
»  vart  du  Temple !  on  ne  porte  point  de  semblables 
»  chapeaux  a  l'Ambigu  et  a  la  Gaite.  »  Mais  je  me 
disais  tout  cela  en  moi-meme  ,  et  jefaisais  force  sa- 
luts  et  complimens  a  tout  le  monde,  fidele  au  sys- 
teme  de  dissimulation  que  j'ai  puisc  a  Fecolc  des  Cu- 
velier,  des  Victor  et  des  Leopold. 

Je  ne  savais  comment  passer  mes  soirees  :  a  Beau 
gency  on  se  couchc  et  on  se  leve  de  bonne  lieure  ; 
tandis  que  moi ,  comme  tous  les  habitans  de  Paris  , 
je  me  leve  et  me  couche  fort  tard.  Point  de  cafe 
Job,  point  de  contremarque  a  aclicter  ,  point  d'e 
melodrame  a  voir.  Je  perissais  d'ennuijCts'il  cut  fallu 
rester  quelijues  jours  de  plus  ,  le  mal  du  pays  in'au- 
rait  tue.  Enfinje  pus  regagncr  mes  penates!  A^fec 
quelle  joieje  fis  mes  paquets!  Je  payai  sans  compter 
le  memoire  de  mon  aubergiste.  Mais  il  s'ajjissait  de 
me  decider  sur  la  maniere  dont  je  ferais  la  route 
pour  revenir.  J'avais  jure  de  ne  plus  remonter  en  di- 
ligelice;  mais  fairc  trcnte  lieucs  a  pied,  c'eut  ete  uno 
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folic,  une  imprudence;  e'eut  ete  tomber  de  Cha- 
rybde  en  Scylla. 

Je  me  decidai  a  me  rendre  a  pied  jusqu'a  Orleans, 
la  distance  ne'tant  que  de  trois  petites  lieues  ,  et  a 
Orleans  je  comptais  prendre  le  courrier  de  la  malle, 
a  fin  d'etre  plus  vite  arrive,  et  pour  n'avoir  point  de 
compagnons  de  voyage. 

Tie  voulant  pas  m'aventurerseuldans  un  pays  qui 
m'etait  inconnu,  je  demandai  un  guide  pour  m'ac- 
compagner  jusqu'a  Orleans.  II  se  presenta  un  jeune 
villageois  ,  fort,  robuste  et  tres-grand.  Je  le  jugeai 
capable  de  me  defendre  si  Ton  nous  attaquait,  je  lui 
donnai  a  porter  mon  sac  de  nuit,  ma  valise,  et  nous 
nous  mimes  en  route. 

Le  temps  etait  froid  ,  mais  assez  beau.  Mon  guide 
marcliait  devant  en  chantant  et  en  remuant  un 
enorme  baton  qu'il  tenait  a  la  main.  Jele  suivais  en 
admirant,  non  pas  la  verdure,  il  n'y  en  avait  point, 
mais  les  sites  pittoresques  qui  s'offraient  a  mes  re- 
gards. Tout  a  coup,  a  1'entre'e  d'un  petit  bois,  mon 
guide  s'arreta  et  rcgarda  autourdelui.  Ne  voila-t-il 
pas  qu'il  me  vint  dans  l'idee  que  cet  liomme  avait 
de  mauvaises  intentions,  et  que  je  n'etais  pas  en  su- 
rete  avec  lui !  Probablement  que  ma  pbysionomie 
n'annongait  pas  la  tranquillite,  car  ayant  jete  lesyeux 
sur  moi ,  le  drole  se  mit  a  rire ,  et  me  dit  d'un  ton 
goguenard  :  «  Qu'avez-vous  done,  monsieur  ?  Yotre 
»  figure  est  toute  retournee  !  » 

A  ces  mots,  je  tacliai  de  sourire  aussi ;  puis,  par- 
lant  un  pcu  de  la  gorge  pour  me  donner  un  air  d'as- 
surance  ,  je  lui  dis  :  «  Mon  ami ,  pourquoi  nous  ar- 
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»  retons-nous  dans  cc  petit  bois  ? — C'est  que  jesuis 
»  fatigue,  monsieur ;  d'ailleurs  nous  sommes  a  moi- 
»  tic  clicmin  ,  il  faut  bien  faire  line  lialtc. — Mais  cet 
»  endroit  est-il  bien  sur?  » 

Le  coquin  me  regarda  encore  en  ricanant,  puis 
reprit :  «  C'est  toujours  ici  que  je  m'arrete ,  j'y  ren- 
»  contrc  ordinairement  des  amis.  » 

Je  ne  mesouciais  pas  du  tout  de  voir  arrivcr  ses 
amis.  Je  tachais  de  me  rassurcr  pendant  qu'il  tirait 
un  morceau  de  pain  de  sa  poche  ;  mais  que  devins- 
je  en  Ic  voyant  sortir  de  son  gousset  un  grand  cou- 
tcau  a  lame  brillante  !  Jem'adossai  a  un  arbrc  pour 
ne  point  me  trouver  mal ;  ce  fut  bien  pis  lorsque  le 
drole  scmit  a  siffleret  que  j'apercus  trois  autres  gail- 
lards  arriver  par  le  chemin  de  Beaugency.  La  pcur 
me  rendit  mes  forces  ;  abandonnant  moii  sac  ct  ma 
valise,  je  prisma  course  a  travels  champs  pendant 
que  mon  guide  avait  le  dos  tourne.  Je  marchais  dans 
les  terres  labourecs  ,  tantot  sur  des  eclialas,  tan  tot 
sur  del'oseille:  il  me  semblait  toujours  <Hre  pour- 
suivi.  Enfin  j'arrivai  a  Orleans  tout  en  nage;  le  cour- 
rier  allait  partir,  je  me  placai  pres  de  lui,  et  ne  l'us 
rassure  que  lorsqu'il  cut  pris  le  galop. 

Mais  bienlot  j'endurai  des  soullrances  (run  autre 
genre  :  ma  nouvelle  voiture  me  cahotait  horrible- 
ment;  peu  habitue  a  etre  secoue  ainsi,  je  lis  toute  la 
route  en  me  cognant  alternativcment  la  letc  ct  la 
partie  qui  retombait  sur  la  banquette.  II  ('tail,  temps 
que  j'arrivasse ;  j'etais  tellement  etourdi  (juc  je  ne 
pouvais  plus  ni  parler,  ni  crier,  ni  me  retenir  a  ricn, 
etqu'enarrivant  a  Paris ,  jeroulai  sur  le  pavecomme 
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uii  liotmne  pris  dc  vin.  Mais  j'etais  dans  la  capitale, 
tons  mes  maux  furent  oublies ,  et  je  me  relevai  en 
m'ecriant : 

A  tous  les  cceurs  bieu  nes  que  la  pctrie  est  chere  ! 

Qu'avec  ravissement  je  revis  mes  boulevarts,  mon 
cafe,  mes  theatres!  Je  pouvais  a  peine  marcher, 
tant  la  voiture  m'avait  moulu  ;  neanmoins  je  m'ar- 
retai  devant  l'Ambigu ,  mon  cccur  avait  bcsoin  de 
lire  l'affiche,  et  jepleurai  dejoie  quand  on  vint  m'of- 
frir  une  contremarque. 

Enfin  je  suis  chez  moi ;  j'ai  revu  mes  voisins ,  j'ai 
reprii  mes  habitudes.  J'ai  e'te  fort  e'tonne  en  recc- 
vant  hicr  par  la  diligence  mon  sac  de  nuit  et  ma 
valise  :  il  paraltrait  que  mon  guide  n'etait  point  an 
voleur ,  ou  qu'il  a  craint  de  se  compromettre.  IN'im- 
porte,  je  ne  veux  plus  taire  de  voyages,  celui-ci  m'a 
cause  trop  de  tourmens.  Que  d'autres  aillent  courir 
le  monde  et  chercher  les  aventures !  Je  suis  alle  a 
Beaugency,  cela  me  suffit,  je  m'en  souviendrai 
toute  ma  vie. 


LE  MAUI  MAITRE  CHEZ.  LUI. 


Tu  fas  voiilu ,  Georges  Darulin  ! 

—  MoLlERE.  — 


Mon  ami  Dupont ,  qui  est  bien  le  meilleur  des 
homines,  no  cessc  de  repeter  (quand  il  n'est  pas 
devant  sa  femme):  «  Jc  suis  le  maitre  chez  moi  , 
»  rieu  nc  s'y  fait  que  par  mon  ordre  ;  quand  j'ai  de- 
»  cide  quclque  chose,  il  fautquc  ccla  soit.  J'ai  de  la 
m  tote ,  de  la  fermete;  madame  Dupont  ne  me 
»  mene  point,  elle  fait  toutes  mes  volontes  et  neme 
»  contrarie  en  rien.  » 

En  general ,  j'ai  remarque  qu'il  faut  sc  mc'fier  dc 
la  fermete  de  ces  gens  qui  orient  Lien  haut  qu'ils  out 
du  earaclere  ;  ils  ressemblent  a  ces  faux  braves  qui 
font  hlanc  de  leur  epee,  a  ces  poltrons  qui  cliautetit 
quand  ils  ont  peur,  a  ces  fats  qui  sc  vantent.de  millc 
bonnes  fortunes  et  qu'on  ne  rencontre  qu'avoc  dos 
minois  refrogncs :  l'liomme  vraiment  maitre  chez 
lui  lc  prouvc  par  sa  conduitc  et  non  par  scs  dis- 
cours. 

Mon  pauvre  Dupont,  toute  votre  fermete  nc  ticnt 
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point  contre  un  regard  de  madame  votre  epouse; 
devant  elle,  vous  etes  comme  Fecolier  devant  son 
precepteur,  comme  lesolliciteur  devant  Thommeen 
place;  inais  on  vous  pardonnerait  votre  pusillani- 
mite  si ,  une  fois  liors  de  sa  vue ,  vous  ne  recom- 
nienciez  a  crier  en  levant  le  nez  au  vent :  «  Je  suis 
»  le  maitre  chez  moi.  » 

Dupont  recoit  un  jour  une  invitation  pour  allera 
la  noce  d'un  de  ses  amis,  mais  on  n'avait  point  in- 
vite madame ,  et  elle  dit  fort  sechement  a  son  epoux : 
«  Yous  n'irez  pas  a  la  noce.  —  J'irai,  madame,  » 
repond  Dupont ;  «  c'est  un  de  mes  amis  d'enfance; 
»  il  ne  vous  connait  pas ,  il  a  bien  pu  ne  point  vous 
»  inviter;  mais  cela  lui  ferait  beaucoup  de  peine  si 
»  je  lui  manquais.  » 

Dupont  m'engage  a  venir  le  prendre  a  cinq  lieurcs 
precises,  pour  nous  rendre  ensuite  chez  le  restaura- 
teur oil  se  fait  la  noce.  Je  me  doutais  que  ma  course 
serait  inutile;  cependant  j'arrive  chez  lui  a  Fheurc 
indiquee,  et  Dupont ,  qui  devait  etre  pret,  me  re- 
coit en  pantoufles  et  en  robe  de  chambre. 

«  Comment!  »  lui  dis-je,  «  tu  n'es  pas  habille? 
»  —  Mon  ami ,  »  me  repond-il  en  furetant  dans  tous 
les  coins,  «  ma  femme  est  sortie,  et,  par  megarde, 
»  elle  aura  emporte  la  clef  de  ma  chambre,  en  sorte 
»  que  je  ne  puis  pas  m'habiller  qu'elle  ne  soit  ren- 
»  tree...  Attends  un  peu,  je  suis  certain  qu'elle  va 
)>  revenir  sur-le-champ ;  elle  sait  que  je  ne  suis  pas 
»  habille.  » 

Je  m'eloignai  malgre  les  instances  de  Dupont, 
dont  I'epouse  ne  rentra  qu'a  onze  heures  du  soir, 
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laissant  son  mari  passer  sa  soiree  a  se  promener  en 
pantoufles  et  en  robe  de  chambre,  pendant  qu'on 
l'attendait  a  la  noce. 

Dupont  avait  le  de'sir  d'acheter  une  maison  de 
campagne;  il  vient  ine  cliercher,  et  me  mene  voir 
une  jolie  propriete  qu'il  brule  d'envie  d'acquerir. 
Nous  admirons  la  maison,  qui  est  fort  agre'able.  «Ta 
»  femme  la  connait-elle  ?  »  dis-je  a  Dupont. 

«  — Non,  mais  c'est  egal !  elle  lui  plaira  puis- 
»  qu'elle  est  de  mon  gout...  D'ailleurs ,  ne  suis-jc 
»  pas  le  maitre  ?  » 

Et  le  cher  homme  continue  d'examiner  la  maison, 
en  disant :  «  J'abattrai  ceci...  Je  ferai  batir  la...  Ce 
»  sera  charmant!  delicieux!  » 

Je  ris  des  projets  de  Dupont,  qui  m'engageaaller 
le  lendemain  diner  chez  lui.  «  Tu  vanteras  cettc 
»  maison  devant  ma  femme,  »  me  dit-il ,  «  cela  lui 
»  donnera  envie  de  l'avoir ;  non  que  j'aie  besoin  de 
»  sa  permission ,  mais  cela  n'en  ira  que  micux.  n 

Mais  madame  Dupont  est  trop  fine  pour  ne  point 
dcviner  les  projets  de  son  epoux.  M'inviter  a  diner 
sans  avoir  consulte  sa  femme,  c'est  une  petite  libertc 
qu'on  ne  permettra  point  a  Dupont. 

En  effet,  le  lendemain  matin  je  rec,ois  une  leltre 
de  madame  qui  m'apprend  que,  sa  cuisinicre  etant 
malade,  elle  ne  pcut  avoir  le  plaisir  de  me  donner 
a  diner. 

Depuis  cc  temps,  Dupont  n'a  jamais  reparle  de 
la  jolie  maison  de  c.impagne  ,  mais  il  dit  toujours  ; 
«  Je  suis  le  maitre  chez  inoi.  » 


LES  JOUEUUS  DE  DOMINO. 


Millc  douv  passe- temps  ahre'jciH  la  soiree. 
J'cnlcnds  ccjcu  Lruyant  oil,  lc  cornet  en  main  , 
Ladroit  joueur  calculc  un  basard  inccrtain. 
Cbacnn  sur  lc  damier  fixe,  d'un  ceil  a\idc, 
Les  cases  ,  les  conlenrs  ,  et  le  plein  ct  lc  viJc , 

Lc  nonibrc  a  prononcc. 

Plus  loin  dans  ses  calculi  gravement  enfonce  , 
T"n  couple  serieux  ,  qu'avcc  fureur  posscde 
L'amour  du  jcu  rilveur  qu'inventa  Palamed'' , 
Sur  des  carrcs  cgaux  rliffc'rcsis  dc  coulcur, 
Conibaiiant  saus  danger,  mais  non  pas  sans  clialcur, 
Par  cent  detours  savans  conduit  a  la  victoii  c 
Ses  bataillons  d'e'bene  ct  scs  soldats  d  ivoirc. 

—  Deluxe.  — 


II  est  sept  licjres  ct  demie  du  soir.  Les  theatres 
sont  pleins ,  le  temps  est  pluvieux,  les  promenades 
sont  desenes,  et  jc  ne  sais  trop  que  fairc  de  moi.  Je 
pourrais  bien  rentrcr  travailler;  mais  ma  femme 
n'est  point  sortie,  mes  enfans  crient,  ma  bonne 
chante ,  raon  frere  apprend  a  jouer  du  violon-  et 
ma  belle-mere  serine  son  oiseau  ;  tout  ccla  forme  un 
petit  concert  qui  ne  me  permettrait  point  de  me 
livrer  au  travail.  Je  ne  suis  pas  habille  pour  allcr  en 
soiree;  le  spectale  etait  maseulcressource,  jem'ysuis 
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pris  un  peu  trop  tard  ;  ils  sontd'ailleurs  commences 
maintenant ,  et  je  suis  comme  les  enfans,  j'aime  a 
tout  voir ,  et ,  pour  mon  ardent ,  je  ne  veux  pas 
manquer  une  scene. 

II  faut  cependant  faire  quelque  chose.  Mais  les 
cafes  ne  manquent  pas  a  Paris,  et  il  est  difficile  de 
faire  cent  pas  sans  en  rencontrer  un.  Cependant  je 
m'arrete  rarement  dans  un  cafe,  et,  malgrc  tout 
l'eclat  dont  ils  brillent  maintenant,  lorsque  j'ai  pris 
ma  demi-tasse  ,  les  Mille-Colonnes  ou  le  cafeTurc 
n'ont  plus  de  charmes  pour  moi. 

Pousse  par  le  desceuvrement,  je  me  decide  a  cn- 
trcr  dans  un  cafe,  et  je  veux  taclier  d'y  passer  une 
partie  de  ma  soiree.  Je  m'emparc  d'abord  de  quel- 
ques  journaux  ;  puis  je  fais  la  revue  des  personnes 
qui  m'entourent. 

A  une  table  pres  de  moi ,  un  vieux  monsieur,  qui 
ne  prend  ricn,  a  entasse  plusieurs  journaux  sur  les- 
quels  une  de  ses  mains  est  appuyee,  tandis  que,  de 
l'autre,  il  tient  celui  qu'il  lit,  ce  qui  ne  Tempt'clic 
point  de  je(er  frequemment  les  yeux  sur  moi,  et  de 
s'emparer  vivement  du  journal  que  je  viens  de  cpjit- 
ter,  et  qu'il  met  avec  ceux  qu'il  tient  deja  en  re- 
serve ,  en  me  disant  avec  un  gracieux  sourire  : 
«  Apres  vous  lesautres,  s'il  vous  plait.  » 

Je  concois  que  cc  monsieur  s'est  trouve  de  Toc- 
cupation  pour  jusqu'a  onzc  heures  nu  moins.  I  a 
peu  plus  loin,  un  jeune  couple  ost  assis  dans  I'em- 
brasure  d'unc  fenetre.  Je  gage  que  ce  sont  des 
amans  qui  ne  peuvent  se  voir  que  rarement.  lis  ont 
ehoisi  la  place  la  plus  ecarlee  ;  ils  W  parlent  tout  b»8} 
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et  de  bicn  pres ;  ils  nc  voient  point  les  personnes 
qui  les  entourent.  Un  demi-bol  brule  devant  eux, 
mais  ils  n'y  ont  point  encore  touche.  II  parait  qu'ils 
causent  d'affaires  bien  importantes;  il  parait  aussi 
qu'ils  ne  pcu vent  point  en  causer  ailleurs ! . . .  Pauvres 
amans ! 

Que  font  la-bas  ces  deux  messieurs  penches  sur 
une  table  garnie  de  plusieurs  bouteilles?  Ils  jouent 
aux  dames.  L'un  est  fort  jeune  encore;  il  se  frotte 
le  front,  et  parait  bien  cmbarrasse  pour  jouer  son 
coup ;  tandis  que  son  adversaire,  vieilli  dans  les  ca- 
fes, se  contente  de  laisser  cchapper  un  sourire  ma- 
lin,  puis  promene  d'un  air  indifferent  ses  regards 
autour  de  lui.  II  est  facile  de  deviner  lequel  de  ces 
messieurs  gagnera. 

Mais  e'est  a  l'autre  bout  de  la  salle  que  tout  le 
monde  se  porte  pour  entourer  une  table  devant  la- 
quelle  sont  assis  quatre  messieurs  qui  jouent  au  do- 
mino. 

J'avoue  mon  ignorance,  j'avais  cru  jusqu'ici  que 
le  domino  ctait  un  jeu  fort  simple  et  qui  exigeait  peu 
d'attention,  je  me  suis  trompe,  et  j'en  demande 
humblement  pardon  aux  professeurs  de  domino.  En 
cntendant  les  cris  ,  les  exclamations,  les  discussions 
qui  s'elevent  a  cbaque  instant,  je  ne  puis  plus  dou- 
tcr  que  ce  jeu  n'ait,  comme  le  whisk,  des  entrees , 
des  demandes ,  des  reponses ,  et  mille  autres  finesses. 

Je  veux  lacher  de  faire  un  petit  cours  pour  mon 
instruction.  Je  me  place  a  cote  d'un  vieux  monsieur 
qui ,  le  menton  appuye  sur  la  pomme  de  sa  canne, 
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suit  tous  les  coups ,  comme  s'il  s'agissait  du  paie- 
ment  de  son  trimestre,  tandis  qu'en  face  un  grand 
jeune  homme,  a  l'air  hebete,  repete  a  chaque  mi- 
nute :  «  Je  n'aurais  pas  joue  comme  cela  !  » 

J'apercois  enfinles  joueurs.  Un  gros  papa  remuait 
les  des  avec  une  dexterite  toute  particuliere  en  disant 
a  son  partner:  «Hein!...  as-tu  senti  le  coup?... 
»  Comme  je  t'ai  joue  cela!...  Comme  j'ai  file  tous 
»  mes  six!  — Oui ,  »  repond  un  petit  vieillard  mai- 
gre,  a  l'ceil  vif,  a  '*»  voix  naute;  «  e'est  extremement 
»  malin ,  vous  avez  passe  vos  six ,  parce  que  mon- 
»  sieur  vous  les  a  ouverts.  —  Est-ce  ma  faute?  »  s'e- 
crie  le  joueur  designe;  c»  je  n'avais  pas  autre  chose  a 
»  jouer;  et  d'ailleurs  il  fallait  repondre  a  mon  invite 
»  et  entrer  dans  mes  as.  —  J'y  suis  entre...  — Vous 
»  n'y  etes  pas  entre.  —  Je  m'en  rapporte  a  la  ga- 
))  lcrie. 

»>  —  Je  crois,  »  dit  mon  vieux  voisin  apres  s'etre 
mouclie  et  avoir  pris  du  tubac,  «  je  crois  que  vousy 
»  etes  enfrc  trop  tard;  ils  etaient  deja  fermes. 

»  —  Allons ,  messieurs ,  nous  avons  la  premiere 
»  mauclie,  »  dit  le  gros  papa,  «  il  s'agit  d'enlever 
»  celle-ci.  Attention,  toi,  la-bas,  ne  t'amuse  pas  a 
»  fegarder  dans  ton  verre  quand  je  te  demanderai 
»  un  de.  » 

La  partie  s'eugage  de  nouveau.  Les  des  se  posent 
avec  une  vivacite  qui  me  surprend  et  me  prouve  que 
les  grands  joueurs  out  le  coup-d'ceil  prompt.  La 
victoire  est  remportee  par  ceux  qui  avaieut  deja  Ta- 
vanlage.  Le  gros  papa  pousse  un  cri  de  triomphe, 
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les  vaincus  se  levent  de  mauvaise  humeur,  et  s'eloi- 
gnent  en  se  disputant  et  se  rejetant  de  l'un  a  l'autre 
les  fautes  qui  out  ainene  la  perte  de  leur  partie. 

Toute  la  galerie  se  disperse  en  donnant  son  avis 
sur  la  force  des  joueurs  ;  et  moi  je  sors  du  cafe  ou  le 
domino  ne  m'a  pas  extremement  amuse.  Mais  enfin 
comme  dit  Perriu  Dandiu  3 

Cela  fait  toujours  passer  unc  Lenrc  on  deux. 


UN  SALON  DE  RESTAURATEUR. 


Lun  ju^e  les  liommcs  d'aprea  Irs  trails  de 
lcur  visa;;e. ;  un  autre  a  Icur  voi\,  ou  d'apres 
leur  mauierc  dYVrirc ;  celui-la  din  die  lcur 
sourire,  cclui-ci  lcur  demarche  :  inoi  ,  je  leg 
juge  a  table,  et  je  me  trompe  raremcut. 


II  est  pou  d'etidroits  qui  prescntcnt  un  champ 
plus  vaste  a  1  pbservateur  que  le  salon  d'un  fameux 
restaurateur  de  Paris.  La  se  reunissent  des  gens  de 
divers  pays,  de  differentes  professions,  que  Coin  us 
attire  de  quatre  a  six  lieures  dans  un  de  scs  temples. 
Pourvu  que  voire  bourse  soit  Lien  garniCj  vous 
pouvez,  simple  campagilard;  modeste  commercant, 
partaker  la  cuisine  d'uu  {jros  capitaliste,  d'un  bril- 
lant  agioteur,  ou  d'un  auteur  a  la  mode.  L<*  eri  de 
1  estOmac  fapproche  les  liommes  et  rait  disparaitre 
les  distances;  il  taut  diner,  c'es.t  une  neccssile  pour 
les  grands  cortime  pour  les  petits.  Dame  Nature, 
dans  sa  sagesse,  a  donne  les  metrics  besoms  aui  pau- 
vres  et  aux  riches,  aux  nobles  et  aux  roturiers;  ce 
sont  les  liommcs  qui  out  ensuite  crec  lcs  rangs,  lcs 
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prerogatives  ,  les  distances;  mais  jusqu'a  present  ils 
n'ont  pu  rien  changer  aux  fonctions  de  l'estomac , 
ni  faire  digerer  un  chef  de  division  autrement  qu'un 
modeste  expeditionnaire. 

Quand  je  vais  sen!  chez  un  traiteur,  je  m'etablis 
dans  un  salon  j  et  la ,  tout  en  compulsant  la  carte, 
je  m'amuse  a  examiner  tes  personnes  qui  m'entou- 
rent.  Je  forme  mes  conjectures  d'apres  leur  maniere 
de  se  conduire  a  table,  pouvent  meme  d'apres  leurs 
gouts;  je.Tassemble  mes  observations,  et  il  est  rare 
que  l'un  ae  mes  voisins  ait  fini  de  diner  avant  que 
je  puisse  dire  quelle  est  sa  fortune  et  sa  profession. 
Certes ,  comme  dit  le  bailli  du  Rossignol : 

C'cst  un  plaisir  bien  innocent ! 

llier,  j'ai  pu  me  procurer  ce  plaisir-la.  A  cinq 
heures  je  me  rendis  dans  le  salon  d'un  de  nos  pre- 
miers restaurateurs  :  il  y  avait  foule;  je  parvins  ce- 
pendant  a  trouver  une  table  libre,  grace  a  un  gar- 
c,on  qui  me  protege  :  il  fait  bon  avoir  des  amis 
par  tout. 

Apres  m'etre  occupe  de  ma  carte,  je  jetai  les  yeux 
autour  de  moi  :  a  madroite  etaient  assis  deux  jeunes 
gens;  a  ma  gauche,  un  monsieur  et  une  dame;  en 
face ,  un  hoinme  d'un  certain  age  avec  un  grand  jeune 
homme,  ayant  tous  deux  une  mise  et  des  manieres 
de  province ;  un  peu  plus  loin,  un  gros  monsieur  a 
face  rubiconde,  et  a  ses  cotes  un  grave  personnage 
decore.  Je  bornai  a  ce  petit  cercle  le  cours  de  mes 
observations. 
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Mes  jeunes  voisins  de  droite  faisaient  beaucoup  de 
bruit,  parlaient  tres-haut,  gesticulaient ,  tourmen- 
taient  le  garcon  et  paraissaient  de  fort  joyeuse  hu- 
meur ;  ils  prirent  d'abord  des  huitres ,  puis  du  raa- 
dere;  ils  ne  consultaient  la  carte  que  pour  cbercher 
les  meilleurs  mets,  sans  jamais  regarder  la  colonne 
des  prix.  Je  presumai  d'abord  que  c'etaient  deux 
auteurs  qui  avaient  reussi  la  veille,  ou  comptaient 
reussir  le  soir ;  mais  bientot  quelques  phrases  que  je 
saisis  me  firent  changer  d'opinion. 

«  J'etais  certain  de  revendre  a  benefice...  Du  tur- 
»  bot,  garcon!  —  Tu  es  enveine  depuis  quelques 
»  jours...  A  l'huile,  garcon  J — J'avais  parie  pour 
»  la  hausse;  je  ne  me  trompe  jamais...  Changeons 
»  de  vin.  —  Et  cet  autre  avec  qui  j'ai  gagne  sur-le- 
>i  champ  sept  cent  vingt  francs  pour  la  difference, 
»  ce  n'est  pas  maladroit...  II  faut  se  permettre  le 
»  chambertin.  —  Ce  jeune  heritier  veut  mille  ecus 

»  fin  courant Charlotte  de  pommes  aux  confi- 

»  tures!  — J'ai  une  operation  superbe  en  vue...  Des 
»  pots  de  creme...  II  mefai\t  de  l'audace...  Au  cho- 
»  colat,  garcon!  » 

J'en  sais  assez  :  ces  messieurs  font  des  affaires  a  la 
Bourse;  ils  ont  bien  raison  de  ne  rien  se  refuser  au- 
jourd'hui,  quisait  si  demain  ils  auront  encore  de  quoi 
diner ?  Exam inons  a  ma  gauche. 

Le  monsieur  est  aux  petits  soins,  la  dame  fait  la 
prccieuse,  joue  les  grands  airs;  elle  lui  repond  a 
peine,  elle  ne  daigne  pas  dire  son  gout  :  il  la  con- 
suite  stir  cliaque  mets,  elle  repond  dedaigneuse-i 
ment  :  «  Que  m'iniporte...  je  n'ai  pas  laim!  » 

14 
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Elletrouve tout  detestable,  raal servi,  mal  accom- 
modej  cependant  elle  mange  comme  quatre. 

Pauvre  jeune  homme  !  je  ne  vous  ferai  pas  com- 
pliment de  votre  conquete;  quoique  votre  dame 
joue  la  princesse,  malgre  son  air  severe,  et  ce  ton 
de  pruderie,  qui  contraste  avec  les  oeillades  qu'elle 
jette  sur  ses  voisins,  je  crains  bien  que  vous  ne  soyez 
tombe  dans  les  filets  d'une  aventuriere,  qui,  s'aper- 
cevant  qu'elle  a  affaire  a  un  novice ,  veut  lui  faire 
payer  cher  ses  moindres  faveurs.  On  n'a  pas  voulu 
accepter  un  diner  dans  un  cabinet  particulier;  on 
joue  la  vertu,  mais  cela  n'abuserait  point  un  homme 
qui  connait  le  monde.  Chaque  mot  de  cette  dame 
trahit  son  origine  et  ses  societes  babituelles.  Ses  ma- 
nieres  laissent  percer  la  contrainte  qu'elle  s'impose 
pour  se  donner  la  tenue  d'une  feinme  comme  il  faut. 
Ecoutons  un  moment  leur  conversation  : 

«  Voulez-vous  commander  quelque  chose,  ma 

n  chere  amie?  —  Mon  Dieu  non! que  m'im- 

»  porte?...  je  n'ai  aucun  appetit...  —  Trouvez-vous 
»  ceci  bon?  —  Ah!  fi  done!...  e'est  detestable!... 
»  e'est  une  horreur ! . . .  Comment  ose-t-on  servir  des 
»  choses  pareilles...  Cela  n'est  pas  frais.  —  Garcon ! 
»  madame  dit  que  votre  poisson  n'est  pas  frais.  — 
»  Cependant,  monsieur,  personne  ne  s'en  plaint.  » 
(La  dame.)  «  Ah!   ils  ont  un  fameux  gout,  ceux 

»  qui  le  trouvent  bon! Demandez  une  petite 

»  caille  en  caisse je  crois  que  j'en  mangerai.  — 

»  Garcon!  des  cailles  en  caisse.  —  Ah!  demandez 
»  aussi  un  petit  perdreau...  j'en  gouterai...  —  Gar- 
»  con !  un  perdreau !  —  II  me  semble  que  je  boirai 
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»  bien  un  doigt  de  champagne...  Mon  Dieu!  qu'on 
m  dine  mal  chez  ces  restaurateurs!...  » 

Pauvre  jeune  homme !  pour  peu  que  tu  aies  de  la 
fortune!  voila  une  femme  qui  te  menera  grand 
train. 

«  A  moi,  garcon!...  servez  tout  de  suite,  je  de- 
»  mande  depuis  une  beure  rostbeef,  beef'teck,  plum- 
»  pudding,  bordeaux... — Dans  Finstant,  monsieur. 
»  —  Goddem!  j'etais  presse  pour  diner  tout  de 
»  suite...  Pommes  de  terre  a  l'eau,  madere  sec.  » 

Pendant  que  ce  gros  monsieur,  qu'a  son  langage 
et  a  ses  gouts  j'ai  reconnu  pour  un  de  nos  voisins 
d'outre-mer,  sejettesur  le  boeuf  saignant,  j'examine 
le  monsieur  au  maintien  grave,  assisnon  loin  de  lui. 
Celui-ci  agit  methodiquement  :  il  parait  reflechir 
sur  la  qualite  et  la  vertu  de  chaque  mets;  il  pese 
long-temps  toutes  les  raisons  pour  on  contre  avant 
de  se  decider  a  commander.  Je  serais  bien  etoflne  si 
cet  homme-la  n'avait  point  ete  dans  la  diplomatic 
Je  suis  certain  qu'il  voit  de  grandes  consequences  a 
tirer  d'un  plat  servi  avant  un  autre;  qu'il  met  <!<■  la 
politique  dans  une  coquille  de  volaille,  et  de  la 
dissimulation  dans  un  souffle  au  riz.  Cora  me  il  <  al- 

cule  Tordre  et  la  marclie  de  son  diner! Quelle 

tenue  noble,  quelle  mine  fiere  en  decoupant  <>u  en 
se  versant  a  boire!  Je  ne  sais  pas  s'il  s'ainusc,  ni  *\\ 
a  de  l'appetit,  mais  il  met  des  formes  a  tout  ,  el  il 
est  impossible  de  tenir  sa  fourcliette  et  son  codteau 
d'une  maniere  plus  distinguee. 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  ces  deux 
personnages  assis  a  la  table  a  cot(;  :  je  gage  que  c'est 
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le  pere  et  le  fils,  ou  l'oncle  et  le  neveu ;  il  y  a  entre 
eux  un  air  de  famille.  A  coup  sur  ces gens-lane  sont 
pas  de  Paris;  quand  leur  inise  ne  me  l'indiquerait  pas, 
leur  conduite  dans  ce  salon  suffirait  pour  m'en  con- 
vaincre.  Ces  bonnes  gens  sent  assis  a  une  lieue  de  la 
table;  ils  n'osent  ni  se  retourner,  ni  lever  la  tete, 
ni  se  mouclier,  ni  se  remuer ;  e'est  tout  au  plus  s'ils 
oseront  manger.  Voila  une  heure  qu'ils  tiennentla 
carte  et  se  la  repassent  l'un  a  Fautre  sans  rien  de- 
mander. 

Enfm  ils  se  sont  arretes  a  quelque  chose,  mais  ils 
ne  savent  comment  se  faire  servir.  Le  plus  age  ap- 
pelle  a  demi-voix  :  «  Monsieur,  dites  done,  mon- 
»  sieur  le  maitre Monsieur  le  bourgeois!  » 

Le  garcon  ne  repond  pas  a  tout  cela.  Le  plus 
jeune  parvient  a  le  saisir  par  sa  serviette  au  moment 
ou  il  passe.  «  Du  potage  au  vermicelle ,  s'il  vous 
»  plait,  monsieur?  —  Pour  deux?  —  Sans  doute, 
»  est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  deux?...  Tiens, 
»  est-ce  qu'il  croit  qu'il  y  en  a  uu  qui  va  regarder 
»  1'autre  manger?...  » 

Apres  le  potage,  ils  mettent  autant  de  temps  a  se 
consulter  pour  savoir  ce  qu'ils  piendront,  et  e'est 
ensuite  la  memeceremonie  pour  avoir  le  garcon.  J'ai 
vraimenl  pitie  de  ces  deux  eampagnards ,  qui ,  si  cela 
continue ,  n'auront  pas  termine  leur  diner  avant  dix 
heures  du  soir.  Mais  on  m'apporte  mon  omelette 
souFfle'e,  et  ce  mets  a  frappe  d'admiration  les  deux 
provinciaux;  ils  suivent  de  l'ceil  le  garcon,  et  cette 
lois  ne  le  laissent  point  echapper. 

«  Donnez-nous  de  ca,  »  dit  le  plus  jeune  en  desi- 
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gnant  ce  qui  est  devant  nioi.  «  —  De  l'omclette  souf- 
»  flee?  —  Oui ,  de  ca  qui  est  la-bas...  avec  du  su- 
»  ere  dessus.  —  Pour  combien?  —  Deux  parts  a 
»  ehacun.  » 

Les  malheureux,  qu'en  feront-ils?  J'ai  envie  de  les 
avertir  que  e'est  beaueonp  trop.  Mais  le  garcon  est 
deja  loin.  Ma  foi !  qu'ils  s'en  tirent  comme  ils  pour- 
rout.  Mes  jeunes  voisins  de  droite  sont  alles  aux 
BouiTes;  le  monsieur  et  la  dame  partent  pour  FO- 
pera;  l'homine  reflechi  va  prendre  son  cafe  j  Y An- 
glais va  prendre  du  punch;  nioi,  je  vais  prendre 
l'air,  et  je  quilte  le  salon  an  moment  oil  Ton  place 
devant  les  deux  campagnards  un  plat  d'omelette 
soufflee  qui  suffirait  pour  douze  personnes. 


LES  DEUX  CO]SVOIS. 


Dc  cc  richc,qu'on  trouve  hcureux, 

Quel  est  done  Tavantagc? 
II  fait  par  des  valets  nombreux 

Suivre  son  equipage. 
Cc  luxe  nc  m'est  pas  permis  : 

Ma  richesse  est  plus  sure  : 
IJn  jour  on  verra  mes  amis 

Derrierc  ma  voiturc. 

—  Armakd-Gouffe.  — 


On  a  ses  jours  de  bonheur ;  je  range  dans  ce  nom- 
bre  ceux  oil  je  rencontre  en  mon  cliemin  de  jolies 
femmes,  de  gracieuses  tournures,  des  pieds  mignons 
et  desjambes  bien  fakes;  de  pareils  objets  me  met- 
(ent  sur-Ie-champ  en  belle  humeur.  Rien  ne  monte 
1'irnagination  comme  deux  beaux  yeux.  Lavue  d'une 
femme  seduisante  ne  s'efface  pas  si  vite  dc  mon  sou- 
venir que  je  nen  conserve  pour  toute  la journee  des 
idees  couleur  de  rose. 

Mais  il  y  a  des  jours  oil  Ton  parcourrait  tous  les 
quartiers  de  Paris  sans  rencontrer  un  joli  minois  ; 
certes ,  il  y  a  des  physionomies  laides  qui  appar- 
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tiennent  a  des  persorines  fort  aimables  ;  mais  nous 
sommes  de  grands  en  fans ,  et  Ton  nous  prendd'a- 
bord  par  les  yeux.  II  y  a  quelques  jours ,  je  n'ai  pas 
vu  tout  en  rose  ,  j'ai  ete  arrete  dans  ma  route  par 
deuxconvois. 

Le  premier  etait  fort  beau :  riche  tenture ,  larmes 
en  argent ,  chevaux  panaches  ,  cochers  a  manchet- 
tes ,  a  jabots ,  a  pleureuses ,  beaucoup  de  voitures 
noires,  puis  de  voitures  bourgeoises ;  la  file  etait 
fort  longue  ,  et  il  n'y  avait  a  pied  que  les  gens  de  la 
maison  du  mort  et  des  pauvres  portant  des  tor- 
ches. 

«  Ce  mort-la ,  »  me  dis-je, «  a  ete  considere  pendant  sa 
»  vie.  II  avait  uue  voiture,unnombreuxdomestique, 
»  sans  doute  un  hotel,  peut-etre  une  belle  maison  de 
»  campagne  ;  il  etait  repandu  dans  la  grande  societe, 
»  dont  il  a  du  faire  les  charmes,  surtouts'il  donnait 
»  a  diner,  ets'il  avait  unboncuisinier.Tout  lemonde 
»  s'honorait  d'etre  de  sa  connaissance ,  il  avait  une 
»  fouled'amis  !... 

»  La  richesse est  une  belle  chose ! . .  .On a  beau  faire 
»  le  philosophe!...  avec  la  fortune  ,  nirine  apres  sa 
»  mort,  on  fait  encore  figure,  et  le  dernier  voyage 
»  est  environnedes  honneurs  qui  ont  embelli  notre 
»  existence.  » 

Apres  m'etre  in  forme  du  nom  du  defunt,  je  pour- 
suivis  mon  chemin.  Un  pen  plus  loin  je  Ins  enqore 
arrete  par  un  convoi ;  celui-la  etait  plus  modeste  : 
un  corbillard  fort  simple  ,  point  de  pleureuses  au 
cocher,  pas  une  seule  voiture  de  deuil,  mais  en  re- 
vanche plus  de  deux  cents  personnesa  pied  qui  sui- 
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vaient  le  convoi.  Jene  vis  pas,  parmi  toutce  monde, 
des  toillettes  recherchees,  des  tournures  a  la  mode; 
mais  je  vis  des  figures  qui  annoncaient  la  probite,  la 
bonte ,  et  surtout  la  douleur. 

«  Que  faisait  le  defunt  ?»  demandai-je  a  une  vieille 
femme  qui  avait  salue  quelqu'un  du  cortege. 
«  —  II  etait  maitre  macon,  me  repondit-elle  j  brave 
»  homme ,  cheri  de  ses  enfans ,  de  ses  ouvriers  j  on 
»  n'a  su  qu'apres  sa  mort  tout  le  bien  qu'il  a  fait 
»  durant  sa  vie. 

» —  Fort  bien,  me  dis-je  en  m'eioignant;  mais  cela 
»  n'a  point  la  pompe  ,  la  magnificence  du  premier 
»  convoi !...D'ailleursleriche pouvait aussi  etre  cheri 
»  de  tousceuxqui  le  connaissaient...etces  torches... 
»  ces  voitures,  ces  larmes  d'argent...  ah!  tout  cela 
»  etait  bien  beau !  » 

Quelques  jours  apres  ,  il  me  prit  fantaisie  d'aller 
au  cimetiere  du  Pere-Lachaise.  En  me  promenantau 
milieu  des  tombeaux ,  j'apercus  un  superbe  mauso- 
lee  ,  sur  lequel  je  lus  le  nom  du  mort.  C'etait  le  ri- 
che  que  j'avais  rencontre  ;  la  magnificence  avait  en- 
core preside  a  la  construction  de  son  dernier  asile  , 
et  au-dessous  de  son  nom  je  lus  un  long  eioge  de  ses 
vertus  ,  de  ses  qualites  ,  en  vers  alexandrins ,  suivi 
des  regrets  de  ses  enfans  et  de  toute  sa  famille  ,  en 
vers  de  huit  pieds. 

Apres  avoir  admire  ce  monument ,  je  parcourus 
d'autres  sentiers  ,  j'allais  m'eloigner  lorsque  j'aper- 
cus plusieurs  jeunes  gens  rassembles  devant  un  tom- 
beau.  Je  m'avan^ai  doucement,  afin  de  ne  point  les 
troubler  j  le  mausolee  etait  fort  simple,  et  je  lus  sur 
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la  tombele  nom  du  maitre  macon  dont  j'avais  aussi 
rencontre  le  convoi.  II  n'y  avait  que  son  nom  de 
grave  sur  le  marbre ;  mais  devant  la  pierre  tumu- 
laire,  je  vis  trois  jeunesgens  a  genoux ,  ses  fils  sans 
doute,  qui ,  les  yeux  pleins  de  larmes  ,  jetaient  des 
fleurs  sur  le  simple  tombeau. 

Mon  cceur  se  serra ;  je  sentis  que  cet  hommage 
etait  preferable  a  toutes  les  pompes  qui  accompa- 
gnent  la  grandeur.  Je  m'eloignailentement ,  et,  en 
repassant  pres  du  beau  mausolee,  je  ne  jetai  qu'un 
froid  regard  sur  ee  magnifique  monument,  devant 
lequel  les  curieux  seuls  s'arretent. 


L'HEUREUSE  CREDULITE. 


Bcati  paupercs  spiiitu. 


Est-ce  uii  bonheur  de  croire  a  la  sincerite  de  ses 
amis.,  a  la  Constance  de  sa  maitresse ,  a  la  bonne  foi  des 
marchands,  a  la  fidelite  de  ses  serviteurs?  Est-onplus 
heureux  en  se  defiant  de  tout  le  monde ,  en  suspec- 
tant  ceuxdont  on  est  entoure,  en  redoutant  sans  cesse 
la  trahison  et  la  perfidie?  Quel  est  celui  qui  ne  pense 
pas,  comme  moi,qu'il  vautmieux  etre  confiant  que 
mefiant,  au  risque  d'etre  trompe  quelquefois  ,  sou- 
vent  meme  ?  car  plus  on  cherche  a  connaitre  la  ve- 
rite  ,  a  lire  dans  le  cceur  des  homines ,  plus  on  perd 
d'illusions ,  de  cliimeres  :  Ies  illusions  rendent  heu- 
reux, l'experience  rend  soupconneux  ;  soyons  done 
credules ,  nous  avons  tout  a  gagner. 

Quant  a  moi,  je  suis,  je  l'avoue,  l'homme  le  plus 
credule  de  Paris;  que  ce  soit  par  systeme  ou  par 
gout ,  je  crois  a  tout ,  et  je  m'en  trouve  tres-bien. 

Pour  moi  l'avenir  est  toujours  couleur  de  rose.  Je 
suis  parvenu  ainsi  a  ma  cinquantieme  annee ,  et  je 
crois  fermement  que  je  vivrai  encore  autant. 


L'HEUREUSE    CREDUL1TE.  iM9 

Ma  credulite  m'a  cependant  jouequelques  mauvais 
tours.  Fils  de  parens  riches,  je  fus  orplielin  a  dix- 
huit  ans.  On  me  donna  un  tuteur ,  c'etait  un  ancien 
procureur  bas-normand.  II  me  disait  sans  cesse  qu'il 
ne  voulait  que  mon  bien,  qu'il  ne  s'occupait  que  de 
mes  inte'rets ,  et  moi  je  ne  doutais  pas  de  sa  bonne 
foi.  II  m'avait  engage  dans  une  douzaine  de  pro- 
ces,  suscites  par  je  ne  sais  qui.  Je  les  gagnai  tous ; 
mais  chaque  fois  que  cela  m'arrivait,  je  me  trou- 
vais  moins  ricbe  de  quinze  a  vingt  mille  francs;  si 
bien  qu'apres  en  avoir  gagne  une  douzaine,  je  me 
vis  reduit  a  cent  louis  de  rente  ,  sur  six  fois  autant 
que  mes  parens  m'avaient  laisse;  mais  mon  tuteur 
m'assura  que  j'avais  mine  mes  adversaires :  je  le 
cms ,  et  me  trouvai  encore  tres-heifreux  d'avoir  con- 
serve quelque  chose. 

Je  me  lancai  dans  le  monde  ;  j'v  fis  des  connais- 
sances,  des  amis...  L'amitie  se  donne  si  vite  entre 
jeunesgens,  et  tous  ceux  qui  m'entouraient  m'en  te- 
moignaient  une  si  tendre  !  lis  m'empruntaient  de 
l'argent,  puisaientdans  ma  bourse  comme  dans  celle 
d'un  frere  !...  Que  je  me  sentais  heureux  d'etre  en- 
toure  d'amis  aussi  devoues !  car  ils  me  repetaimit 
sans  cesse  :  «  Tu  nous  obliges  aujourd'hui,  nous  t'o- 
»  bligerons  (leinain.  »  A  la  write  je  vis  bientot  la 
fin  de  mes  cent  louis  de  rente,  el  quaiul  je  voulus 
puiser  dans  leurs  bourses,  je  n'v  trouvai  rien  ;  mais 
ils  me  monlrerent  taut  de  regret  de  ne  pouvoir  m'o- 
bliger,  que  j'en  fus  toudie  jusqu'aux  larmes. 

Ayantobtenu  une  place  par  l'entremised'unefemme 
aimable,  qui  me  jura  que  jenela  devaisqu'a  mesta- 
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lens ,  je  ne  tardarpas  a  me  marier.  Quelle  femme 
j'eus  en  partage  !  Elle  avait  toutes  les  qualites ,  a  ce 
que  me  dit  sa  mere  en  me  la  donnant ;  et  certes  je 
n'eus  garde  d'en  douter. 

Ma  femme  voulut  d'abord  avoir  la  bourse  ,  mais 
c'etait  par  esprit  d'ordre.  Elle  ne  me  permettait  point 
de  depenser  un  sou  sans  sa  permission  ,  mais  c'etait 
par  economies  elle  depensait  beaucoup  pour  sa  toi- 
lette, mais  c'etait  pour  me  plaire  ;  elle  allait  au  bal 
sans  moi,  mais  c'etait  pour  menagerma  sante ;  ellese 
faisait  toujours  accompagner par  un  de  ses  cousins, 
mais  c'etait  pour  que  je  fusse  sur  qu'elle  n'e'tait point 
avec  d'autres  ;  enfin,  au  boutde  sixmois  et  demide 
mariage  ,  elle  me  donna  un  joli  petit  garcon,  mais 
c'etait  l'usage  dans  safamille  ,  et  cela  n'arrivait  ja- 
mais qu'au  premier  enfant. 

Que  je  fus  heureux  avec  cette  tendre  epouse!... 
Elle  mourut  en  me  laissant  sept  enfans  charmans  ! 
Mes  filles  ne  veulent  rien  faire  ,  mes  garcons  n'agis- 
sent  qu'aleur  tete  ;  mais  je  suis  bien  persuade  qu'ils 
feront  tous  leur  chemin. 

Heureuse  credulite !  sois  mon  partage  jusqu'au 
tombeau  ;  etant  enfant ,  je  croyais  aux  contes  de  ma 
nourrice  ,  aux  histoires  de  ma  bonne  ;  plus  tard,  je 
crus  aux  sermens  de  mes  amis,  de  ma  femme;  main- 
tenant  ,  je  crois  aux  protestations  de  mes  fils,  a  l'air 
reserve  de  mes  filles,  aux  revesdema  gouvernante, 
et  jusqu'aux  prodiges  que  je  lis  dans  quelques  jour- 
naux...  Est-il  un  homme  plus  heureux  que  moi? 


LES  HABITUES  DE  L'ORCHESTRE. 


Oncroirait,  a  vous  voir,  dans  vos  moindres  caprices, 
Discourir  en  Galon  des  vertus  et  des  vices, 
Decider  du  merite  et  du  prix  des  auteurs  , 
Et  faire  impuncment  la  lcrnn  aux  docteurs  ; 
OiiYtani  srul  a  convert  des  traits  de  la  satire  , 
Yons  avcz  tout  pouvoir  de  parler  ct  d'ecrirc. 

—  Boileau,  Satires. — 


,1'aime  le  spectacle,  et  j'aime  surtout  a  y  etre 
bien  place.  Avant  d'aller  a  un  theatre,  je  commence 
par  m'informer  oil  Ton  est  le  mieux  pour  entendre 
et  pour  voir,  j'insiste  surtout  sur  ce  dernier  point; 
car  j'aime  a  jouirdujeu  de  physionomie  d'un  ac- 
teur  et  du  {jracieux  sourire  d'une  danseuse. 

J'ai  ete'  a  tous  lea  theatres  de  Paris,  et  j'avoue  qu'il 
en  est  fortpcu  oil  j'aie  trouve  une  place  veritable- 
ment  bonne.  Pour  voir  et  entendre,  me  disait-on, 
il  n'y  a  pas  de  meilleure  place  que  le  parterre  ; 
mais  j'ai  etc  bien  vite  force  de  Fabandonner.  Aux 
petits  theatres,  la  societe  du  parterre  n'est  pas  tou- 
jours  choisie,  elle  est  d'ailleurs  trop  bruyante ;  et 
comme  j'aime  a  entendre  ce  que  Ton  joue  ,  je  m'im- 
patientais  des  conversations  qui  se  tenaient  autour 
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de  moi.  On  a  toujours  quelque  voisine  officieuse  , 
qui  se  charge  de  raconter  d'avance,  a  toutes  les  per- 
sonnes  placees  aupres  d'elle,  cequi  va  se  passer  dans 
chaque  scene ;  souvent  meme  elle  souffle  les  acteurs, 
ou  dit  leurs  tirades  avec  eux,  sans  compter  les  com- 
mentates, les  reflexions  qui  suivent  la  moindre  pe- 
ripetie. 

Aux grands  theatres,  le  parterre  est  generalement 
mieux  compose  ,  mais  on  n'y  est  pas  encore  tran- 
quille  :  souvent  il  s'eleve  des  querelles  entre  les  per- 
sonnes  qui  veulent  siffler  et  celles  qui  veulent  applau- 
dir ;  alors ,  malgre  sa  neutralite ,  on  attrape  toujours 
quelque  chose  dans  la  bataille. 

Allant  plutot  aux  grands  theatres  qu'aux  petits , 
c'est  au  balcon  que  je  donnai  d'abordla  preference. 
La  societe  y  est  choisiej  mais,  le  croirait-on  ?  elle 
est  presque  aussi  causeuse  que  celle  du  parterre  des 
petits  theatres.  Certes ,  les  conversations  que  Ton 
eutend  ne  dechirent  point  les  oreilles  ;  ce  sont  pres- 
que tous  gens  de  bon  ton,  qui  s'expriment  avec  gout, 
avec  elegance ,  quelquefois  meme  avec  esprit.  Mal- 
gre cela ,  comme  je  tiens  a  entendre  la  piece  et  la 
musique,  je  m'impatientais  souvent  au  recit  des  bon- 
nes fortunes  de  Fun ,  des  conquetes  de  l'autre ,  des 
mouvemens  de  la  Bourse,  de  la  perte  deM.***  a  le- 
carte,  du  dernier  bal  demadameD...,  et  demilleau- 
tres  jolies  chosesqui,  m'arrivant  de  droite  et  de  gau- 
che ,  ne  donnaient  point  a  mes  pauvres  oreilles  un 
petit  moment  de  repit  pour  entendre  le  spectacle. 

Dernierement,  a  la  premiere  representation  d'une 
piece  nouvelle,  jevoulus  essayer  de  Torchestre,  dans 
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l'esperance  que  j'y  gouterais  mieux  le  spectacle... 
Helas!  je  tombai  deCharybde  en  Scylla! 

C'est  a  l'orchestre  que  se  mettent  ce  que  Ton  ap- 
pelle  les  habitues  ,  gens  qui  ont  leurs  entrees,  et  qui 
viennent  tous  les  soirs  au  theatre  aussi  exactement 
qu'un  surnumeraire  va  tousles  matins  a  son  bureau. 
Je  me  trouvais  entre  plusieurs  habitues  ,  car  la  plu- 
part  de  ces  messieurs  se  connaissaient.  On  mit  la 
piece  nouvelle  sur  le  tapis  ;  avant  le  lever  du  rideau 
je  sus  qu'elle  etait  detestable  ;  poeme  et  musique , 
tout  etait  archimauvais. 

«Ah,  mon  Dieu!  »  me  dis-je,  « j'ai  eubien  tort  de 
»  venir  ici  ce  soir  !  »  Ces  messieurs  passerent  ensuite 
en  revue  les  acteurs  et  les  actrices.  Je  sus  toutes  les 
anecdotes  de  coulisse  ;  en  un  quart  d'heure  j'appris 
quinze  aventures  galantes ,  que  peut-etre  ignoraient 
les  personnes  auxquelles  on  les  attribuait ;  on  fit  et 
on  defit  plusieurs  reputations.  Enfin  la  piece  com- 
menga ,  mais  cliaque  mot  dit  par  les  acteurs  etait  re- 
pete  par  mes  voisins  qui  y  ajoutaient :  «  Commun  , 
»  plat,  detestable  ,  pitoyable  ! ...  » 

J'avoue  que  la  piece  aurait  pu  etre  meilleure  ;  a 
coup  sur  si  ces  messieurs  de  L'orchestre  voulaient  se 
donner  la  peine  d'en  faire  une,  elle  serait  parlaite 
en  tous  points ;  car  ils  savent  trop  bien  critiquer 
pour  tomber  dans  les  delauts  qu'ils  relevent ;  mais 
j'eus  pendant  toute  la  representation  le  cceur  serre 
ensongeant  a  ce  pauvre  auteur  epilogue  par  des  ju- 
ges  aussi  seyeres,  et  je  me  promis  bien  dene  plus  me 
placer  a  Favenir  au  milieu  des  habitues  de  l'or- 
chestre. 
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ou 


UNE  A VENTURE  DE  CARNAVAL. 


Amis,  voici  la  riante  semaine 
Que  tous  les  ans  je  fctais  avec  vous  ; 
Marotte  en  main,  dans  le  char  qifil  promene  , 
Momus  an  bal  conduit  sages  et  fous. 
—  De  Beranger.  — 

Je  me  lance  dans  la  foule.  La  bigarrure  et  l'ex- 
travagance  des  costumes,  des  masques  bizarres  ou 
hideux  ,  me  dispensent  de  rien  voir;  les  niaiseries 
qu'on  m'adresse  me  dispensent  d'ecouter.  Quand 
tout  le  monde  parle  a  la  fois  ,  c'est  comme  si  per- 
sonne  ne  parlait. 

—  Pigailt-Lebrcn 5  Melanges  litter.  — 


Quelle  foule  se  presse  sous  ces  portiqnes ,  quel 
bruit ,  quels  cris  font  retentir  les  echos  de  ce  peri- 
style! C'est  vers  un  des  temples  eleves  a  la  folie  que 
tout  ce  monde  se  porte,  se  precipite.  Pauvres  hu- 
mains  !  hatez--vous  de  jouir,  le  temps  du  plaisir 
passe  si  vite  ! 
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Nous  sommes  devant  le  bal  de  l'Opera.  L'n  Arabe 
pousse  le  Grand-Turc  qui  prie  humblement  un  Sa- 
voyard de  lui  faire  place  ;  madame  Angot  a  le  pas 
sur  une  princesse  d'Allemagne  ;  line  bergere  dit  dcs 
injures  a  un  marquis,  tandis  qu'une  poissarde  fait  les 
yeux  doux  a  un  troubadour.  Un  chef  de  brigands  se 
tienta  l'ecart  de  peur  d'etre  foule  ,  et  une  ingenue 
se  precipitebravement  au  milieu  de  la  cohue  en  en- 
trainant  deux  Circassiennes  auxquelles  elle  crie  d'une 
voix  enrouee  :  «  Faites  comme  moi  ,  laissez-vous 
»  aller.  » 

Je  me  decide  a  faire  comme  l'ingenue ,  je  melaisse 
aller ;  la  foule  me  porte ,  et  je  me  trouve  dans  l'en- 
ceinte  consacree  a  la  folie.  La  musique  ajoute  au  de- 
lire  qui  semble  animer  quelques  masques;  les  airs  de 
danse  s'unissent  au  murmure  continuel  des  voix  qui 
bourdonnent  autour  de  moi.  On  ne  se  promene  pas, 
on  se  pousse,  on  se  coudoie;  mais  onse  parle,  on  se 
tutoie;et  cette  licence  provoque  la  gaite.Ici,on  peut 
impunement  dire  ce  qu'on  pense  a  un  grand  seigneur; 
I'esclave  rit  de  son  maitre;  le  negre  marclie  lVgal 
du  blanc;  la  grande  dame  va  en  petite  loge  avec  un 
jockey ,  et  plus  d'un  jocrisse  fait  prendre  des  glaces 
a  une  sultane. 

Mais  quelle  est  cette  Colombine  qui  se  promene 
seule,  et  revient  souvent  a  la  meme  place  ,  oil  elle 
semble  attendre  quelqu'un?  Cette  jcune  femme,  Bile 
ou  veuve  (l'histoire  nes'explique  pas  a  cetegard), 
apres avoir  brilh'1  dans  un  elegant  tilbury,  apres  avoir 
cu  sa  loge  aux  Bouffes,  sa  baignoire  a  Feydeau  ,  fit 
plusieurs  laquais  a  ses  ordres,  sans  compter  sesado- 
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rateurs,  dontlenombre  etait,  dit-on,  infini,avait  vu 
tourner  pour  elle  la  roue  de  la  fortune  ;ses  adora- 
teurs  etaient  alles  encenser  d'autres belles;  par  suile 
le  train  brillant  diminua  :  plusdeloges,  de  voitures  , 
de  bijoux ,  de  valets ,  et  cependant  la  dame  etait  en- 
core jolie  ;  raais  la  fortune  est  capricieuse,  etTamour 
lui  ressemble. 

A  1'epoque  du  carnaval  de  cette  annee,  il  ne  res- 
tait  a  la  jeune  dame,  pour  se  parer,  qu'une  seulerobe 
assez  fraiche;  c'etait  son  ancre  de  misericorde.  Avec 
cette  robe  elle  fait ,  a  un  petit  theatre,  connaissance 
d'un  Anglais,  qui  devient  epris  de  ses  cbarmes ,  et 
se  declare  aussi  elegamment  que  peut  le  faire  un 
liomme  qui  ecorche  lefrancais.  L' Anglais  parait  opu- 
lent et  genereux,  on  I'ecoute  favorablement ,  et  on 
lui  accoi  de  le  rendez-vous  qu'il  demande,  et  oil  Ton 
espere  achever  de  lui  tourner  la  tete. 

C'est  au  bal  de  l'Opera  qu'on  doit  se  revoir. 
«  Comment  vous  y  serez  mise?  demande  milord. — 
»  En  Colombine,  repond  la  dame,  qui  sait  que  cede- 
»  guisement  lui  va  bien. — Colombine,  it  is  veij  well, 
»  je  comprends:  Colombine,  c'est  tres-fasbionable, 
»  je  pas  oublier  ;  et  oil  je  trouverai  vous  ?—  Pres  de 
»  l'orchestre,  je  mettrai  un  ruban  rose  amonbras; 
»  d'ailleurs  je  vous  reconnaitrai,  vous  ne  vous  mas- 
y  querez  point? — Non,  jamais  masquer  mon  figure, 
»  cela  troublait  le  digestion  you  very  pretty ,  je  re- 
»  ver  toute  le  nuit  a  Colombine.  » 

On  se  quitte.  Notre  belle  est  enchante'e  ;  deja  elle 
se  revoit  dans  un  brillant  hotel,  a  de  nouveau  des 
voitures,  des  bijoux,  des  laquais,  car  milord  lui  a 
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fait  les  offres  les  plus  seduisantes;  elle  compte  meme 
le  suivre  en  Angleterre.  Elle  passe  la  nuit  a  etudier 
le  change  des  monnaies  avec  Londres ,  et  s'endort 
en  repetant  fort  distinctement.  /  love  you  for  ever. 

Le  lendemain  ,  il  faut  s'occuperdes  moyens  dese 
procurer  un  deguisement  et  de  se  rendre  au  bal.  On 
ne  possede  plus  rien  qu'un  chale  et  une  robe,  niais 
une  officieuse  amie  va  porter  ces  deux  objets  dans 
une  deces  maisons  utiles  aux  malheureux.  Pendant  ce 
temps,  notrejeunefemme,  n'ayant  qu'un  j  upon  court 
et  un  blanc  corset,  batit  encore  des  chateaux  en 
Espagne. 

L'amie  revient;  elle  a  loue  un  fort  joli  costume 
de  Colombine;  il  reste  encore  de  quoi  prendre  une 
voiture  et  un  billet  de  bal :  c'est  tout  ce  qu'il  faut ; 
l'avenir  est  couleur  de  rose. 

L'heure  de  se  rendre  au  bal  est  enfin  venue.  Co- 
lombine est  prete;  elle  se  regarde  avec  complaisance, 
se  trouvc  charmante,  seduisante ,  ravissante.  Elle 
doit  tourner  lateteauxTrois-Royaumes!  Elle  monle 
en  voiture  et  arrive  a  l'Opera.  La  foule  est  immense; 
inais  elle  parvient  enfin  a  l'endroit  designe.  Elle 
cherche... Point  de  milord.  Ilsepromene  sans  doute. 
Elle  attend...  Point  de  milord.  La  nuit  se  passe;  le 
bal  est  fini,  et  milord  n'est  point  venu  !  Pauvre  ('<-- 
lombine. 

Tout  cnivre  de  son  bonheur ,  tout  occupr  de  Fa 
conquete,  1' Anglais  s'etait  reuni  a  quelques-uns  de 
sea  compatriotes  ,  auxquels  il  avail  fail  part  <lc  sa 
bonne  fortune,  et  ces  messieurs  s'etaient  rend  us 
cliez  Beauvilliers,  d'oii  ils  comptaienl  aller  a  TO- 
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pera  admirer  la  beaute  qui  avait  seduit  milord. 
Mais ,  a  force  de  boire  a  la  sante  de  cetle  belle  et  a 
eelle  de  beaucoup  d'autres,  en  voulant  se  donner 
une  pointe  de  gaite ,  pour  etre  plus  aimables  aupres 
des  dames ,  ces  messieurs  avaient  flni  par  s'endor- 
mir  sur  la  table  entre  le  punch  et  le  champagne,  et 
milord  ne  se  reveillaque  le  mercredi  des  cendros. 

Quant  a  Colombine ,  force'e  de  regagner  a  pied 
son  modeste  hotel  garni ,  la  pauvre  petite  n'a  pu 
ravoir  le  lendemain  ni  son  chale,  ni  sa  robe ;  il  lui 
a  fallu  rester  en  Colombine,  quoique  ce  costume  eut 
perd'i  tout  son  charme  a  ses  yeux. 
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Somnia ,  tcrrorcs  magicos,  miracula,  sajas, 
Nocturnos  lcmurcs,  portcntaquc. 

—  IIor.ACE.  — 

Sondes,  devins,  sorcicrs  ,  fanloincs  imposteurs  , 
Prodiges,  noirs  csprits  ct  magiqoes  tcrrcurs. 


Nos  bons  aieux  croyaient  aux  songes,  aux  visions, 
aux  cartes ,  aux  revenans ,  a  la  magic  noire ,  a  la 
magic  blanche ,  et  a  mille  sortileges  tous  plus  cl- 
frayans  les  uns  que  les  autres.  II  est  vrai  que  du 
temps  de  nos  bons  aieux,  les  sorcicrs  etaient  fort 
communs;  on  en  brulait  souvent,  on  en  rencontrait 
toujours.  Depuis  qu'on  ne  les  brule  plus,  on  n'en 
entend  plus  parler :  il  parait  que  ces  gens-la  aimaient 
a  etre  grilles. 

Nous  sonnncs  moins  credules  que  nos  peres ;  cc- 
pendant  lc  mcrveillcux  a  toujours  des  chnrmes  pour 
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nous ,  et  si  nous  sommes  un  peu  revenus  sur  le 
comptc  des  esprits,  nous  ne  sommes  pas  encore  to- 
talement  indifferens  sur  les  songes.  Un  mauvais  reve 
laisse  quelquefois  dans  notre  ame  de  tristes  impres- 
sions ;  il  est  beaucoup  de  personnes  qui  s'en  affec- 
tent,  et  qui  regardent  un  songe  comme  un  avertis- 
sehient  qu'il  est  urgent  de  se  faire  expliquer,  afin  de 
n'etre  point  surpris  par  les  evenemens. 

Les  dames  ont  surtout  beaucoup  de  foi  aux  son- 
ges  :  tout  ce  qui  a  quelque  chose  de  merveilleux 
plait  a  leur  imagination  ,  ennuyees  de  ne  voir  en 
realite  que  des  choses  fort  ordinaires. 

De  tout  temps  on  a  explique  les  songes;  c'cst  a  cc 
metier  que  lc  pudique  Joseph  a  du  sa  brillante  for- 
tune; les  necromanciens  ne  font  plus  si  vite  leur 
chemin,  mais  on  les  consulte  encore,  et,  a  leur  de- 
faut,  on  trouve  une  foule  de  livres  qui  vous  donnent, 
pas  a  pas,  la  clef  de  ce  que  vous  avez  reve. 

J'ai  une  vieille  voisine  qui  s'est  ruinee  en  mettant 
a  la  loterie  les  numeros  que  ses  reves  lui  donnaient ; 
ce  qui  ne  l'cmpeche  pas  d'avoir  toujours  autant  de 
confiance  dans  ses  songes.  Dernierement ,  ayant  eu 
le  malheur  de  lui  dire  que  j'avais  fait  un  reve  singu- 
lier ,  elle  voulutatoute  force  quejele  lui  racontassc, 
aiin  de  m'en  donner  1'explication.  m  Eh  bien  !  »  lui 
dis-je  «  ,  j'etais  sur  mer ,  et  pourtant  j'etais  a  cheval ; 
»  je  volais,  et  cependant  je  n'avais  ni  ailes  ni  ballon. 

»  —  Ah,  mon  Dieu  monsieur,  »  me  dit-elle  en 
tirant  un  petit  livre  de  sa  poche,  «  que  de  choses 
»  la-dedans!  Je  vais  vous  apprendre  exactement  ce 
»  que  tout  cela  signifie.  La  mer,  monsieur,  c'est 
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»  joie  ct  facile  moyen  pour  reussir  dans  ses  projels; 
»  Je  clieval,  e'est  prosperite,  expedition  brillante; 
»  voler,  monsieur,  ahljela  sais  par  co3ur,  celle-la  : 
»  voler  signifle  qu'on  s'elevera  au-dessus  de  ses  ri- 
»  vaux,  qu'on  montera  en  dignite.  Yotre  reve  est 
»  magnifique  ;  il  doit  vous  arriver  quelque  chose 
»  d'heureux  aujourd'hui.  » 

Je  remerciai  ma  voisine  et  la  priai  de  me  preter 
un  moment  ce  livre  precieux  qui  apprenait  a  expli- 
qucr  les  songes.  Ces  ouvrages-la  brillent  rarement 
par  le  style  et  les  pensees,  mais  ils  n'ont  pas  besoin 
de  cela  pres  de  leurs  lecteurs,  qui  n'y  compren- 
draient  ricn  s'ils  etaient  ecrits  en  style  romantique. 
Je  Ilis  dans  celui-ci  que  lorsqu'on  reve  d'un  ours, 
e'est  qu'on  rencontrera  quelque  bete  en  son  chemin  ; 
ct  comme  il  est  rare  qu'on  passe  une  journee  sans 
rencontrer  une  bete,  je  ne  doutai  point  que  l'cxpli- 
cation  ne  se  trouvat  toujours  juste.  Je  vis  que  rever 
que  Ton  saute  un  fosse,  denote  que  Ton  fera  une 
chute j  et  que  songer  que  Ton  voit  des  perdrix,  est 
signe  que  Ton  formera  avec  une  dame  une  liaison 
agreablc.  Je  fus  toutsurpris^je  l'avoue,  de  voir  qu'il 
y  avaitdes  rapports  entre  les  femmeset  les  perdrix. 
Bref ,  je  lus  des  choses  merveilleuses,  et  jereudis 
le  livre  a  ma  voisine,  tout  ficr  d'avoir  la  clef  d<- 
beaucoup  de  songes.  Maisvoyezle  malheur!  cejour 
meme  oil  j'avais  fait  un  si  beau  reve,  je  glissai  sur 
mon  cscalier ,  ct  me  lis  en  tombant  une  enorme 
bossc  au  front,  u  Eh  bien!  »  dis-je  a  ma  voisine  eu 
lui  montrant  ma  pauvrc  tete,  «  comment  m'expli- 
;>  querez-vous  cet   accident  ?  Vous  m'avu  z  assure 
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»  qu'il  m'arriverait  quelque  chose  d'heurcux.  — 
»  Eh  !  mais,  monsieur,  il  me  semble  que  vous  de- 
»  vez  etre  content  :  vous  pouviez  vous  tuer,  et  vous 
»  en  etes  quitte  pour  une  bosse  au  front!...  IS'etes- 
»  vous  pas  lieureux? — Je  vois  que  vous  avez  raison, » 
lui  repondis-je,  «  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  vou- 
»  drais  pas  avoir  souvent  de  ces  bonheurs-la.  » 


LES  PLA1SIRS  DE  LA  PECHE. 


Cc  n'cst  point  nial  assurcmcnt , 
C'cst  uii  plaisir  bicn  innocent. 

-    Etiekne,  le  Rossignol. 


M.  Bertrand  est  grand  amateur  de  la  pechc,  oil  il 
se  pretend  de  la  premiere  force  pour  attirer  le  pois- 
son.  II  a ,  dit-il ,  fait  les  plus  beaux  coups  de  filet 
que  Ton  ait  vus  depuis  la  revolution.  Mais  on  assure 
que  les  pecheurs  sont  un  peu  menteurs.  Cependant 
M.  Bertrand  doit  savoir  pecher,  car  a  dix  ans  il 
allait  s'asseoir  devant  les  fosses  de  l'Arsenal,  oil  il  y 
avait  alors  de  l'eau ,  et  il  passait  la  le  temps  de  sa 
recreation,  soit  a  guetter  le  poisson,  soit  a  cherclier 
dans  la  terre  de  l'asticot.  Etant  entre  petit  clerc 
chez  un  procureur ,  Bertrand,  au  lieu  d'aller  porter 
chez  l'liuissier  les  billets  protested,  les  citations,  les 
requetes,  allait  s'etablir  sous  le  Pont-Neuf,  avec  un 
grand  roseau  au  bout  duqucl  il  avait  dispose  ses  lils 
et  ses  hamecons  ,  ct  le  maitrc-clerc  e'tait  oblige  de 
venir  le  tirer  par  les  oreillcs,  puree  que  M.  Bertrand 
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oubliait  lcs  soins  de  l'etude  pour  une  tanclie  ou  un 
barbillon. 

En  vieillissant,  M.  Bertrand  n'a  point  perdu  son 
gout  pour  la  pecbe,  chez  lui  c'est  toujours  une  fu- 
reur.  Simple  employe  dans  une  administration,  il 
n'a  que  lc  dimanche  pour  se  livrer  tout  a  son  aise  a 
ce  plaisir,  mais  il  n'en  passe  pas  un  sans  aller  s'eta- 
blir  sur  les  bords  de  la  Seine,  a  moins  qu'un  temps 
trop  pluvieux  ne  trouble  la  tranquillite  des  babitans 
de  1'onde.  Surene,  INogent,  Saint-Cloud,  Sevres, 
Passy,  Auteuil,  Saint-Ouen,  Saint-Denis,  enfln  tons 
les  environs  de  Paris  oil  Ton  peut  pecber,  ont  ete 
visiles  par  M.  Bertrand,  qui  va,  des  !e  lever  de  l'au- 
rore,  s'etablir  avec  sa  ligne  et  son  panier  sur  les 
bords  de  la  Seine,  et  y  reste  ordinairement  jusqu'au 
coucber  du  soleil. 

A  quarante  ans,M.  Bertrand,  quis'ennuyait  pcut- 
etre  de  pecber  seul ,  songea  a  prendre  une  com- 
pagne  ;  une  demoiselle  de  vingt-buit  ans  accepta 
l'bommage  de  son  cocur;  il  eut  soin,  cependant,  de 
la  prevenir  qu'il  etait  grand  pccbeur,  mais  cela  ne 
rebuta  point  la  demoiselle,  qui  peut-etre  interpre- 
tait  ce  mot  d'une  autre  facon.  La  pauvre  femme  sut 
bientot  a  quoi  s'en  tenir  :  tons  les  dimanches  il  lui 
fallut  suivre  son  mari  a  la  pecbe ,  et  la  il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  la  conversation ,  le  moindre  bruit 
effraierait  le  poisson ;  M.  Bertrand  se  met  de  fort 
mauvaisebumeur  lorsqu  i  ne  prend  rien,  et  dit  que 
c'est  la  faute  de  sa  femme.  Celle-ci  lui  a  donne  un 
fils  qu'il  eleve  a  cbercber  de  Tasticot  et  a  de'couvrir 
les  e'erevisses. 
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Par  la  chaleur  la  plus  accablante,  il  faut,  des  que 
M.  Bertrand  a  le  temps,  se  mettre  en  route  et  faire 
au  moins  deux  lieues  a  pied ,  car  le  poisson  ne  s'ar- 
rete  pas  pres  de  Paris,  a  ce  que  disent  les  pecheurs. 
Monsieur  tient  sa  ligne  ,  ses  filets,  ses  hamecons; 
juadame  porte  sous  le  bras  un  panicr  pour  mettre 
le  poisson  ,  et  Fanfan  ferine  la  marche  avec  une  ser- 
viette dans  laquelle  sont  quelques  provisions  pour 
le  dejeuner. 

M.  Bertrand  choisit  sa  place,  puis  il  recommande 
le  plus  profond  silence.  II  ne  faut  pas  que  sa  femme 
Use,  parce  qu'on  fait  du  bruit  en  tournant  le  fcuil- 
let.  II  ne  faut  pas  que  Fanfan  rcmue,  sous  peine  dc 
ne  point  manger  de  la  peche  de  son  papa.  Bientot 
le  soleil  gagne  la  place  oil  est  assise  la  famille  Ber- 
trand. L'epousc  et  le  petit  etouffent  et  demandent 
a  aller  plus  loin,  mais  M.  Bertrand  est  intrepidc  ;  il 
pretend  que  la  place  va  devenir  bonne.  Cependant 
il  est  une  lieure  et  demie,  et  depuis  six  heures  du 
matin  qu'ils  sont  la  ,  le  pecheur  n'a  encore  pris 
qu'uii  goujon. 

«  J'ai  faim,  »dit  Fanfan.  « — Chut!  silence!...  Tai- 
»  sez-vous,  »  dit  M.  Bertrand  en  jetant  sa  ligne  un 
pcu  plus  loin.  «  —  Mais,  mon  papa...  —  Fanfan  , 
»  si  tu  paries,  tu  auras  le  fouet  en  rentrant...  Ah! 
»  je  crois  que  je  sens  quelque  chose...  —  Mais,  mon 
»  ami,  cet  enfant  a  faim...  —  II  dinera  mieux...  Si- 
»  lence,  madame  Bertrand;  vous  me  faitcs  perdrc 
»  une  supcrbe  piece!...  —  Nous  grillons  ici,  ce  so- 
»  leil  est  brulant !  —  Eh!  madame,  je  suis  au  soleil 
»  co  mine  vous,  et  cependant  jenedis  rien...  Chut... 
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»  l'eau  a  fretille...  Ah!  cette  fois  je  tiens  quelque 
»  chose.  » 

M.  Bertrand  tire  sa  ligne,  et  pour  la  troisieme 
fois  il  peche  un  paquet  de  roseaux.  Enfin  sur  les  cinq 
heures  du  soir  il  a  pris  un  barbillon  et  trois  petits 
poissons  blancs.  «  Est-ce  assez  pour  faire  une  ma- 
il telote  ?  »  demande-t-il  a  sa  femme.  «  —  Oui , 
n  certes  ,  »  repond  celle-ci ,  qui  n'aspire  qu'a  s'en 
aller.  On  se  rend  dans  le  village,  on  entre  chez  un 
traiteur  qui  sourit  d'un  air  goguenard  en  voyant  la 
peche  qu'on  lui  apporte,  et  pour  i'accommoder  se 
fait  payer  deux  fois  plus  cher  que  s'ilavait  fournile 
poisson.  Mais,  tout  en  dinant,  M.  Bertrand  ne  cesse 
de  repeter  :  «  C'est  delicieux  de  manger  de  sa  peche ; 
»  comme  cAa  est  frais!  »  Et  madame  Bertrand  dit 
tout  bas  en  revenant  a  Paris  :  «  Si  j'ai  une  fille,  la 
»  pauvre  enfant  n'epousera  pas  un  pecheur.  » 


LECTURE  DUNE  GOUVEIVNANTE 

A  SON  MAITRE. 


Surtout  nc  me  lis  point  Jc  ces  romans  terribles , 
Oil  1'auteur,  'a  la  Greve  ayant  pris  scs  Iieros, 
Vcut  nous  initier  aux  secrets  ties  bourreaux. 
Ces  tableaux  repoussans,  ces  images  horribles, 
Dans  des  romans  fran<;ais  devraient-ils  sc  trouver  ? 
Avec  iin  jcune  tceur  j'aime  bicn  mieux  re\cr. 
D'un  sentiment  naif  offre-moi  la  peinture: 
Que  toujours  tes  portraits  soicnt  fails  d'apres  nature 
Si  cPuu  mot  un  pcu  gai  ton  front  est  alarmc , 
Dis  avec  moi  :  J'ai  ri,  me  voila  desarmc. 

—  P.  DE  K.  — 


«Margucrite,  approclie  la  table,  avance-moi 
»  mon  grand  fautenil,  mets  du  bois  au  feu.  Je  ne 
»  sortirai  pas  ce  soir  ,  il  fait  trop  mauvais  temps 
»  pour  que  j'aille  regarder  jouer  a  la  poule  au  cafe 
»  Turc.  Je  suis  sur  cependant  qu'on  aura  besoin  de 
»  moi  pour  juger  les  coups.  —  Eh  bicn  !  monsieur, 
»  on  ne  lesjugcra  pas!...  Allcz  done  vous enrhumer 
»  pour  fairc  plaisir  aux  autresjavee  cela  que  vows 
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»  etes  dune  coquetterie...  ne  point  vouloir  porter 
»  un  bonnet  de  soie  noire  sous  votre  chapeau!... 
»  —  Fi  done!  Marguerite,  on  a  Fair  d'un  malade, 
»  d'un  invalide ,  et  grace  au  ciel ,  j'ai  encore  bon 
»  pied,  bon  ceil  et  une  poi  trine  !...jHum!...  lium!... 
»  hum!...  maudite  quinte!  Donne-moi  un  peu  de 
»  pate  de  jujube. 

»  —  Jouerons-nous  au  piquet  ou  au  mariage, 
»  monsieur?»  demande Marguerite  apres  avoir  don- 
ne  a  son  maitre  la  petite  boite  de  pate  pectorale.  — 
«  Non,  je  ne  me  sens  pas  en  train  de  jouer;  tu  me 
»  feras  la  lecture,  Marguerite.  ■ —  Yolontiers,  mon- 
»  sieur ;  mais  j'espere  que  vous  ne  vous  endormirez 
H  pas  comme  cela  vous  arrive  souvent  avant  que 
»  j'aie  seulement  lu  trois  pages.  ■ —  Je  ne  dormirai 
»  pas,  mais  aussi  tache  de  ne  point  toujours  lire  sur 
)>  le  meme  ton;  e'est  d'une  monotonie... 

h  —  Comment ,  monsieur !  de  quel  ton  voulez- 
»  vous  parler?  Je  lis  sur  la  table  pour  etre  plus 
»  commodement,  voila  tout.  —  Je  veux  dire  que  tu 
»  ne  changes  pas  assez  les  inflexions  de  ta  voix.  — 
»  Les  influxions  I  qu'est-ce  que  e'est  que  9a  ?  Moil 
»  Dieu  !  comme  vous  devenez  difficile;  vous  ne  me 
»  demandiez  pas  tout  cela  il  y  a  quinze  ans!  —  II  y 
»  a  quinze  ans  tu  avais  la  voix  bien  plus  douce.  — 
»  C'est  vous  qui  aviez  l'oreille  moins  dure ;  ca  me 
»  force  a  crier.  Au  reste ,  si  je  ne  conviens  plus  a 
»  monsieur,  il  n'a  qu'a  parler.  — Allons,  voila  que 
»  tu  te  faches  a  present  ;  on  ne  peut  rien  te  dire. 
»  Calme-toi ,  prends  tes  lunettes  et  lis.  » 

Marguerite ,  apres  avoir  encore  murmure  pen- 
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dant  quelqucs  minutes,  se  calme  enfin ,  et  ayant  mis 
ses  lunettes,  place  sur  la  table  plusieurs  volumes 
qu'elle  vient  d'aller  chercher. 

•'  Oh!  nous  avons  le  choix  aujourd'liui  ,  mon- 
m  sieur  ;  je  suis  allee  faire  ma  provision  chez  le 
»  libraire ;.  que  voulez-vous  que  je  vous  Use  ,  mon- 
»  sieur? — Ce  que  tu  voudras.  — Gil  Bias  de  Sanlil- 
»  lane}  —  Je  le  sais  par  crrur.  —  L'Histoire  de 
»  France?  —  C'est  trop  serieux  pour  toi.  —  Le 
»  Cuisinier  royal?  —  On  ne  lit  pas  cela  quand  on 
»  sort  de  table.  —  Le  savant  de  snciete  >  job  ou- 
»  vrage  dans  lequel  on  apprend  des  jeux  innocenset 
»  des  tours  de  passe-passe?  —  Que  veux-tu  que  je 
»  fasse  de  tout  cela?  A  mon  age  on  est  brouille  avec 
»  les  jeux  innocens ,  et  Ton  manquerait  tous  les 
»  tours  de  passe- passe!.  . 

» — Diable!  monsieur,  vous  devenez  difficile.  Mais 
»  voici  un  grand  roman...  in...  in...  oc...  —  In- 
»  octavo  ,  Veux-tu  dire?  —  Oui,  monsieur,  il  doit 
»  e.tre  meilleur  que  ions  les  autres  celui-la,  il  est  plus 
»  grand  ;  la  comcrture  est  enjolivee  de  pclils  agiv- 
)>  mens  et  il  y  a  une  belle  gravure.  —  Ob  !  je  sais  ce 
»  que  c'est,  Marguerite;  ne  touclie  pas  a  ce  roman- 
»  la,  tu  n'v  comprendrais  rien...  ni  moi  non  plus. 
»  —  Et  pourquoi  done  fait-on  <U'*  livres  auxqurls 
i)  on  ne  comprend  rien ,  monsieur?  —  Parce  (pie  c'esl 
»  la  mode,  et.  qu  il  y  a  das  gens  qui  pretendent  que  le 
»  genie  ne  doit  pas  AtreS  la  portcede  tout  lemondc. 
»  — Ha  ca  !  et  ce  vieil  auteur  que  je  \  <mis  lissouvenl , 
•>  M.  Boileau,  qui  Sppclle  un  chat  un  dial ,  <;;i  n'etait 
»  done  pas  un  genie  celui-la? —  An  contraire,  Mar- 
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»  guerite!...  c'etait  un  grand  liomme!...  —  Et  cet 
»  autre  qui  est  si  jovial ,  ce  M.  Moliere,  qui  dit :  Je 
»  veux  battre  ma  femme si  9a  me  plait,  et  ne  la  point 
»  battre  si  9a  ne  me  plait  point...  Ah  Dieu !  m'a-t-il 
»  fait  rire  avec  ses  comedies!...  Dame,  il  nomine 
»  aussi  les  choses  par  leur  nom ;  est-ce  que  celui-la 
»  n'avait  pas  d'esprit?  —  All!  c'etait  un  grand  ge- 
»  nie ! . . .  un  liomme  inimitable! ...  —  Comment  done 
»  se  fait-il  que  je  comprends  si  bien  tout  ces  genies- 
»  la  ,  et  que  je  m'embrouille  avec  les  nouveaux?  — 
»  II  y  a  encore  des  auteurs  qui  ecrivent  pour  etre 
»  compris,  Marguerite, et  ceux-la  plairont  plus  long- 
»  temps.  — En  ce  cas,  monsieur,  nous  allons  passer 
»  a  autre  cliose. 

»  Ah  !  v'la  la  Caverne  de  la  Mort.  Le  joli  titrc! 
»  cela  donne  la  chair  de  poule  rien  qu'en  le  pro- 
»  noncant  ;  et  Festampe  !  ah  !  monsieur  ,  quelle 
»  estampe !  Yoyez  done  :  un  squelette  dans  un  sou- 
»  terrain,  avec  des  chaines  aux  pieds,  sur  un  rocher 
»  et  une  ceinture  de  clous ;  et  ce  beau  chevalier  qui 
)>  le  regarde ,  un  flambeau  d'une  main  et  une  epee 
m  de  Fautre;  faut-ilqu'ilsoit  brave!... —  C'estpeut- 
»  etre  un  liomme  fossile  qu'il  vient  de  decouvrir? 
»  —  Oh!  non,  monsieur,  iln'y  a  rien  de  fossile  la-. 
h  dedans.  Attendez,  il  y  a  de  l'ecritiire  la-dessous  : 
»  Je  jure  de  ne  prendre  aucun  repos  jusqu'a  ce  que 
»  la  vengeance  soil  complete.  Ah!  raon  Dieu!  est-ce 
»  la  Mort  qui  jure  ca? —  Eh  non !  tu  vois  bien  que 
»  e'est  le  chevalier  qui  veut  decouvrir  les  auteurs  de 
»  ce  crime.  —  Ah !  e'est  le  chevalier.  Pauvre  jeune 
»  homme!...il  ne  veut  prendre  aucun  repos!  ij  ne' 
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>»  veut  done  plus  se  coucher  jusqu'a  ce  qu'il  ait  pris 
»  celui  qui  a  fait  le  coup  ?  —  C'est  une  maniere  de 
•>  parler.  —  Monsieur,  je  vais  vous  lire  la  Caverne 
»  de  la  mortj  n'est-il  pas  vrai?  —  Je  n'aime  pas  beau- 
>•  coup  ces  livres  remplis  d'horreurs,  cela  est  d'un 
»»  triste!...  — Oh!  pardonnez-moi,  monsieur,  c'est 
»  bien  amusant!  des  fantomes,  des  souterrains,  des 
»  poignards,  des  enfans  changes  ,  des  peres  egares , 
»  des  brigands  ,  des  tours  du  midi  ,  des  femmes 
»  vertueuses  et  innocentes  ,  qui  out  cinq  ou  six 
»  amoureux  qui  se  tuent  pour  elles,  ah!  c'est  bien 
»)  joli  9a,  monsieur!  on  a  peur  ,  on  f remit ,  on 
*  pleure  :  on  ne  sait  pas  pourquoi,  mats^'est  egal ; 
»  et  le  lendemain,en  plumant  une  perdrix,  j'ai  tou- 
»  jours  devant  les  yeux  c'te  pauvre  heroine.  Ah  ! 
11  monsieur  ,  que  c'est  beau  ces  livres-Ia! 

»  — Allons ,  puisque  cela  te  plait  tant,  va  pour 
»  la  Caverne  de  la  t/iort.  —  Y  etes-vous,  monsieur? 
->  —  Oui ,  je  t  eeoute.  — Via  que  je  commence : 

»  Que  1'approche  de  la  unit  est  imposante  sous 
»  ce  triste  ombrage !  s'eeria  le  brave  Albert  en  ira- 
»  versa nt... 

»  — Marguerite,  passe-moi  ma  tabatiere.  —  La 
»  voila  ,  monsieur...  Le  brave  Albert  en  traver- 
»  sant  la  panic  la  plus  sauvag^  de  lu  Forci-\onr 
0  Le  soieil.  —  II  est  diablemerit  Bee. . .  —  Le  soled. . . 
»  — Marguerite,  en  as-tu  dans  la  tienne?  — Oui  . 
■  monsieur.  —  Donne-moi  une  prise...  —  Le  soieil 
»  avait  a  peine  Iranehi  la  moitie  de  sa  carriere  , 
•»  I6r8que  le  chevalier  riuit  entre  dans  cette  alfreuse 
>i  solitude .  <'i  depuis  ce  niomenl . , 

ii 
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»  —  Marguerite,  tache  done  de  ne  point  tant  par- 
»  ler  du  nez  ,  il  me  semble  que  j'entends  un  basson. 
»  — Voila  autre  chose  a  present!...  Ce  moment, 
»  e'etaient  les  premieres  paroles  qui  lui  echappaient, 
»)  le  morne  silence  de  ces  sombres  retraites  n'etait 
»  interrompu...  —  As-tubass/ine  mon  lit ,  Margue- 
»  rite?  —  Oui,  monsieur...  Interrompu  de  temps 
»  en  temps  que  par  les  cris  du  hibou,  ou  par  le 
»  battement  des  ailes  de  la  chouette,  bruit  lugubre 
»  et  sinistre  qui  semblait  ajouter  encore  a  l'horreur 
»  de  cet  effrayant  desert,  et  imprimer  dans  Tame 
»  une  superstitieuse  terreur.  Tout  a  coup  on  en- 
»  tendit...  on  entendit...  tout  a  coup... 

»  Monsieur!  monsieur!"  dit  Marguerite  en  s'in- 
terrompant  ,  «  il  me  semble  que  j'entends  marcher 
»  tout  doucement  dans  la  cuisine ,  entendez-vous 
»  quelque  chose,  monsieur?..    » 

Mais  son  maitre  est  deja  endormi;  elle  s'approche. 
lui  pousse  le  bras,  et  il  se  reveille  en  s'ecriant  : 
«  —  Je  proteste  que  la  bille  n'etait  pas  collee  ! 
•i  — Comment!  collee!  monsieur;  mais  nous  etions 
"  dans  la  Foret-lNoire. — Ma  foi !  j'etais  au  cafe  Turc , 
»  mon  enfant.  Tiens ,  ta  caverne  me  donne  envie  do 
»  dormir,  je  va^s  me  coucher;  tu  me  liras  la  suite 
»  une  autre  fois.  —  Oui,  monsieur,  et  vous  verrez 
"  comme  e'est  gentil.  » 


FIN 
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